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A M O N S I E U R

SIGAUD DE LA FOND,
P R O F E S S EUR de Phyfique Expérimentale,

Membre de la Société Jtayale des Sciences
de Montpellier j des Académies d'Angers,.
de Bavière, de Valladolid , de Florence ,
de Saint-Pétersbourg, ôcc.

M O N S I E U R ,

E s т à vous que je dois le goût de

la Phyßque ; en vous offrant la dédicaça

de cet Ouvrag&f fruit de mes première.»

veilles , je remplh un devoir cher à mon

coeur. Uni à vous par les liens étroits

du fang , formé par vos leçons, foutenu

par vos confeils, que ne vaus dois-je pas



iaht de titres ? Heureux ! ß ce nou-

gage de mon refpeã & de ma rt-

tontvnjfance ajoute à l'exprejfion des

"ftnttmens que je vous ai voué.

J'ai l'honneur d'être,

Moniteur,

Votre très-humble & trèi-
obéiiTant Serviteur,

R O U L A ï I D .
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INTRODUCTION.
.L'AIR eft un des grands agens de la Na-

ture ; il concourt à la production de fcs di-

vers phénomènes ; c'eft Îc milieu dans lequel

nous vivons ; il enveloppe tous les corps ; il

les pénètre de toute part, & eft un de leurs

principes conftitutifs. Ainfi l'air fait partie de

tous les êtres matériels ; il eft autour d'eux ;

il agit fur eux & dans leur intérieur, & cette

double aftion eft indifpcnfablcment néccfiaire ;

elle entretient la vie de l'homme & des ani-

maux ; elle cft un des principaux agcns de Ц

végétation dans les plantes; & fi les miné-

raux ne paroiflènt point tirer le même avan-

tage 5c avoir un befoin aufl'i indifpenfablc de

ce fluide, prenons-nous-en à notre ignorance

fur leur production, c'eft encore le fecrct de

la Nature. Tous les corps doivent non-feule-

ment à l'air leur exiftence , il participe encore

Ь leurs a&ions réciproques les uns fur les au-

tres. Le Feu, cet agent univerfcl, qui vient

fouvcnt à notre fecours, lorfqu'il s'agit de
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décompofer les corps pour les faire fervir à no$

différens befoins, cet être incoercible, donc

l'activité ne reconnoit point de bornes , ne peut
ie pafler du concours de l'air ; il faut la pré-

fence de ce fluide pour développer , confer-

ver, augmenter & diriger le feu. Les fons f

ce doux plaifir de l'âme, n'affe&eroient point

l'oreille, fi l'air n'en était le véhicule & ne les

faifoit paiTer, du corps qui les produit , Í

l'organe qui en reçoit l'imprelfion. Il en eft
de même des odeurs ; c'eft par le miniftère

de ce fluide que les corpufcules odorants doi-

vent être portés fur la membrane pituitaire ,
pour affe&er les nerfs dcftinés à produire en

nous cette fenfation fouvent agréable. Com-

bien d'autres avantages ne retirons - nous pas

encore de la préfence de l'air > C'eft lui qui

fait couler le lait dans la bouche des enfans

qui tettent, & qui élevé l'eau dans les pompes

& plufieurs autres machines hydrauliques aux-

quelles on l'applique ; c'eft par le fccours de
l'air agite, ou les vents qui font la môme

chofe, que les Nations les plus éloignées corn-
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mercent cnfemble ; c'eft par fon moyen en-

core que l'on extrait les farines & les huiles do

certaines fcmences, que l'on foule les étoffes,

que l'on Icie les planches 6c les marbres , que

l'on broie les couleurs & autres matières.

Combien d'hommes ou de chevaux ne fau-

droit-il pas employer pour tous ces Ouvrages ,

qui s'opèrent à très-peu de frais par le moyen

des moulins à vent î

Qu'eft-ce donc que l'air ? quelles en font les

propriétés, les différentes affcftions > Comment

agit-il furies corps de différentes efpeccs? Com-

ment concourt-il à la production de tant de

phénomènes variés que nous obfervons tous

les jours > C'eft l'objet de cet Ouvrage. Mais

de quelle manière le diftribuerons-nous pour

y mettre tout l'ordre qui convient, ck pour

faire qu'une connoiflance acquife nous con-

duife a une autre î Confidérerons-nous d'abord

l'air comme principe conftituant dçs corps

eompofés t Le retirerons-nous de ces corps pour

en ëtudter enfuite la nature 6c l«s proptiotés >

Mais qui nous alUirera que nous l'obtenons alors

'dans fon état de pureté, dégagé de tout prin-



xij INTRODUCTION.

cipe hétérogène , parfaitement ifolé > Le con*

fidércrons-nous dans fön état libre , hors des

corps & faifant partie de la maiTe atmofphér

tique dans laquelle nous vivons > Mais per-

fonne n'ignore qu'il eft , dans ce cas, le véhi-
cule de différentes vapeurs & exhalaifons qui

s'élèvent continuellement de la. terre , des

mers, des fleuves 6c des marais, des animaux
putréfiés, des végétaux corrompus , brûlé*

ou fermentes, des corps des animaux & des

hommes , foit fains, foit malades , matières

hétérogènes qui altèrent fa conftitution & qui
mafquent plufieurs de fes propriétés. L'arra-

cherons-nous , pour ainfi dire , d'entre les

parties intégrantes des corps où il eft conv

munément en aflTez grande quantité > Mais là,

il n'eft point différent du fluide atmofphéri-

que -, c'eft une portion de cette maiTe réduite

à différens degrés d'atténuation , & participant
à toutes les affeftions qu'on découvre dans

celle-ci ; voilà le germe des difficultés qui &

font toujours préfentoes à ceux qui ont voulu

étudier ôc faifir la nature de l'air. Voilà

fans doute ce qui arvêteroit les recherches d*
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ceux qui viendront après nous, fi, pour connol-

tre convenablement ce fluide , il falloir nécellài-

rcment commencer par en découvrir la nature.

Mais s'il elt fatisfàifant, pour le Phyficien

comme pour le Chimifte , de faifir la nature

d'un être dont il veut expofcr les propriétés,

les avantages qu'on en peut tirer & les appli-

cations qu'on en peut faire i cette connoiffancc

ne nous eft point indifpenfablement ncceflaire

par rapport à celui dont il eft ici queftion.

Cela pofé, voici l'ordre dans lequel nous croyons

devoir préfenter les connoiiTanccs que nous

avons acquifes fur Tair & fes différens effets.

Comme la maíTe de ce fluide dans laquelle nous

vivons, doit par cette raifon fixer davantage notre

attention , nous coniidérerons i°. fes proprié-

tés phyfiques ; & pour les établir plus aifément,

nous ferons abftraftion des modifications qu'elles

éprouvent de la part des différentes fubftances

qui circulent continuellement dans la made

de Pair.

a°. Les effets que l'air produit dans l'éco-

nomie animale & végétale , par l'exercice de

fes propriétés permanentes & variables.
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3°. La propriété qu'on reconnok à l'air

de propager ou de tranfmettre les ions , &

ce qui a rapport à ces derniers.

4°. La propriété qu'il a , exclufivement a

tout autre fluide , de concourir avec le feu au

phénomène de la combuftion des corps.

<°. Enfin les avantages ôc les effets agréa-

bles que lYir préfcntc dans plusieurs machines

où ion aOfum eft employée.

Après avoir ainii développé les propriété

de l'air ôc fes effets les plus remarquables,

nous paflerona l im «wtre girnre de cofinoif-
fances étroitement liées îi Tobjet de notre tra-

vail j nous fixerons l'attention de nos Lecteurs fur

plufieurs fluides qui ont les attributs phyfiques

de l'air , mats dans lefquels on découvre plu-

fieurs autres propriétés qui fervent -X les dif-

tinguer non-feulement de l'air , mais encore

les uns des autres. En parcourant les quali-

tés diftinftivcs de ces fluides, nous trouve-

rons tout-ii-la-fois des remèdes îi nos maux,

les moyens de connohre ks degrés différons

de falubrité de l'air que nous «fpirons, 5e

enfin de quoi fatisfaire notre cur'iofité , tant
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fur les machines ou battons aéroftatiques nou-

vellement imaginés, que fur la manière dont

l'air influe dans la refpiration des animaux ,

dans la végétation des plantes, dans la corn-

buftion & la calcination, ainfi que fur les

changemens que lui font fubir ces trois gran-

des opérations de la Nature.

Nous reviendrons enfuite à l'air proprement

dit : nous le confidérerons alors chargé des

exhalations qui s'élèvent continuellement du

plus grand nombre des corps qui appartien-

nent à notre globe , & de plus éprouvant

dans cet état ces fecoufles, ces agitations plus

ou moins violentes que l'on défigne, fous le nont

de vent. Nous trouverons, dans ces mouve-

mens de Parmofphère & dans les fubftances

étrangères qui y circulent journellement,

la caufe des viciflitudes continuelles qui s'y

font obferver, tels que les changemens qui

furviennent dans la denfité & dans le reíforí

de l'air, & les qualités accidentelles de ce

fluide, comme 1» chaleur ôc le froid, la féche-

reflfe 6c l'humidité.

Nous préfenterons, dans Yantmomitrt, un
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moyen de connoltre les variations Oc la vlteiîe
du vent. Nous offrirons, dans le baromètre,
le vrai moyen d'eftimcr la denfité & le ref-
fort de l'air, & de tenir compte des altéra«
tions qu'ils éprouvent. Nous trouverons, dans
le thermomètre, la mefure des degrés de cha-
leur & de froid qui régnent dans Patmofphére.
Enfin nous indiquerons Yhygromètrt comme un

moyen que les Phyiiciens ont imaginé pour dé-
couvrir les degrés de fécherefle & d'humidité
de l'air.

T A B L E A U
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P R E M I E R E P A R T I E .

D E S P R O P R I É T É S D E L ' A I R .

.L'A i R , regardé comme un élément indef-
tru&ible , inaltérable , eft un fluide inviiîble ,
inodore, irtfipide, ou du moins dont nous ne
fentons point la faveur, par l'habitude où nous
fommes de l'éprouver fanj cefle depuis notre
naiiTance -, l'air eft encore pourvu de pefanteui
& de reffort, & fufceptible de raréfaction ou
de dilatation, de condenfation & de corn-
preffion. L'air n'affecb donc aucun de nos fens,
fi ce n'eft le toucher. Il n'eft pas impòífible

lorfque la lumière parvient à nos yeux:
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en traverfant une très-grande épaifleur d'air,
comme l'eft celle de l'atmofphere terreftre, ce
fluide ne devienne fenfible à nos yeux jufqu'k
un certain point ; ce qu'il y a de confiant c'eft
que, pendant un tems ferein, le ciel eft tou-
jours bleu , & cette couleur fe fonce de plus
en plus, à proportion qu'elle eft plus près du
zénith. Comme le ciel n"eft point un corps
particulier , ni concave , ni en forme de voûte,
ni rond, ainfi que l'avoient penfé les anciens
Philofophes , & ainft que le peuple le penfe en-
corç aujourd'hui, il eft évident qu'on ne doit
point lui attribuer cette couleur, mais à l'air.
Il feroit intéreflànt de favoir fi cette couleur
eft propre & particulière à l'Air, ou fi elle eft
{implement accidentelle ; car les fentimens fonf
partagés à cet égard.

Honoré Fabri penfe que la couleur bleue
dépend de la réflexion de la lumière, par des
atomes & des corpufctiles voltigeans dans l'air j
d'où il réfulte une modification de lumière
productrice de la couleur bleue. Cet Auteur
combat le fentiment de Fromond, qui penibit
que cette couleur étoït un mélange d'une lu-
mie,re foible ôc fombre avec un corps opaque,
dont l'arrangement. 6c la difpofition de fes
parties étoient imparfaits. 11 paroit que l'opi-
nion de Fromond eft encore celle d'un grand
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nombre de Phyficiens modernes, qui penfent
que la couleur bleue de l'air dépend du mé-
lange de la lumière, réfléchie par les parti-
cules élémentaires de iVir , avec la couleur
noire, provenant de Tefpace vuide qu'on ap-
реИеЛе ciel, au lieu que Fabri n'attribue cette
couleur qu'à la* modification de la lumière ,
féfléchie par l'Air. /. C. Funccius a publié
un petit Ouvrage, dans lequel il parle de la
couleur du ciel ÔC tâche de l'expliquer -, il
l'attribue à la combination de beaucoup d'om-
bre , avec un petit nombre de rayons, c'eft-
à-dire que la plus haute région de l'air étant
noirâtre , & paroiilàn: à travers un air tranfr
parent, acquiert une couleur bleue ; c'dt à
peu prés ainfi, que MM. Wolf^ Mujckenbrock,
& plufieurs Phyficiens modernes, expliquent
cette couleur. M. Marione penfe que l'air a
une couleur qui lui eft propre & particulière }
que cette couleur eft bleue, mais qu'elle eft
fort légère : c'eft dé-là, dit-il, que prend ion
exiflence, la couleur bleue des objets éloignés.
M. Kraft, qui fait l'énumération des qualités
& des propriétés de l'air, n'ofe point conclure
fur fa couleur. Aer, dit-il, colore cceruleo tinc»
tus effe aut vidctur aut rêvera cji. M. Eberhard,
Prorèfleur royal de PruiTe , a donné, il y »
quelques années, une Dîflertation fur la cou-

A i j
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leur de l'Air, de laquelle on рещ tirer
inductions j i°. qu'au milieu de toutes les
opinions, deux feulement peuvent être raifon-
nablement admifcs en Phyfique, pour rendre
raifon de la couleur bleue de l'air ; 2°. que
celle dans laquelle on fait dépendre cet effet
du mélange de l'ombre & de {a lumière, eft
manifèítement fauíTe, malgré la multitude d'ex-
périences rapportées en iâ faveur. La clarté
avec laquelle cette opinion cil expofée dans
ce Mémoire, toute la force que ce favant Pro-
iefïèur à fu lui conferver avant de la réfuter,
ne permettent plus de revenir fur ce point ;
c'eft un pas de plus vers la vérité, & un em-
barras de moins dans la Phyfique. Le fenti-
ment de M. Eberhard eft que l'air a une légère
couleur bleue , il donne à l'air cette propriété,
parce qu'il eft un intermède ftibtil & tranf-
parent, fervant de moyen de réfraction aux
rayons de lumière , & devant avoir une cou-
leur , dès qu'il aura la faculté de caufer une
forte réfraótion ; mais, comme l'avoue cet
Auteur lui-même , il faudroit encore beaucoup
d'expériences pour donner à fon aflertion le
dernier degré de probabilité phyfique ; quoi
qu'il en foit, l'opinion de M. Eberhard eft plus
conforme que toute autre aux loix générales
de la nature, & clic a de plus l'avantage de
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ne fe trouver démentie par aucune expérience
formelle 8c connue jufqu'à ce jour ; ce n'eft
qu'au tems , à l'obfervation 8c à l'expérience ,
à prononcer à cet égard.

Parmi les propriétés de l'air énoncées ci-
deffus , il y en a trois qui méritent toute
notre attention : favoir fa fluidité ; fa pefan-
teur, & ion reflfort \ nous allons les recon-
noitre fuccemVement.

C H A P I T R E I .
De la. Fluidité de. VAir.

LJ A fluidité eft l'état d'un corps dont les
parties intégrantes font aflèz dcfunies 8c aflez
incohérentes pour qu*il n'oppofe point de ré-
fiftance bien fenftble à fa divifion dans tous
les fens , en forte néanmoins qu'il refte à ces
mêmes parries , artèz d'attra&ion entr*elles
pour qu'elles demeurent voifines au point que
cette attra&ion muttielle foit iènfible. Or, tel
eft l'état de l'air j la facilité qu'ont tous les
corps à le traverfer -, le peu de réfiftance qu'il
oppofe à leur mouvement ; l'impétuofité avec
laquelle il fe porte vers les lieux où il peut
trouver accès; tous ces effets ne permettent
point de douter que les parties de î'air ne
cèdent aifcment îi tout ce qui tend à les divî-

A uj



6 Propnltis dt P Air,

fer , & qu'elles ne foknt elles-mêmes très*
fufceptibles de mouvement. D'un autre côté ,
plufieiirs obfervarions, qui ont été faites par
divers Savans, prouvent que les parties inté-
grantes de l'Air ont une forte de Haifon ou
d'adhérence les unes avec les autres, & dp
plus s'attachent aux corps qu'elles touchent
& les mouillent en quelque manière ; quelques-
unes de ces obfervations fuffiront pour nous
convaincre de cette vérité. Le P. Merftne, qui
vivoit dans le fiecle dernier, a le premier remar-
qué qu'une aiguille d'acier ou de cuivre fe fou-
tient fur l'eau -, elle n'y pofe , dit M. Petit ( ï ) ,
que par le milieu de fa partie inférieure , & du
refte elle y cft comme portée dans une petite
gondole d'air. Huit fois-plus pefante que* l'eau,
s'y foutiendroit-elle fans l'adhérence des par-
ticules d'air qui l'y font nager? Elle y de-
meure iufpendue comme fur une foule de pe-
tits ballons qui l'environnent de tous côtés;
qu'on mouille l'aiguille , од enlèvera Pair qui y
étoit attaché, l'aiguille tombera au fond du vafe.

De petites feuilles de différens métaux, tréj-
minces & d'une aflez grande fuperficie, fe
foutiennent fur l'eau & remontent lorfqu'on

(ï) Difcours fur l'Hiftoire de l'Académie royale d«
Science« de Parii.
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les y a plongées ; ce double phénomène eft , fui-
vant le célèbre Médecin nommé ci-dtflus, l'effet
de l'air qui s'attache , tant au contour qu'à la
furface des feuilles. Si la cohéfion feule des
molécules aqueuies entr'elles les foutenoit,
lorfque le.s feuilles font plongées, elles ne re-
monteroient pas -, leur poids eft refté le même :
ce poids n'ayant pu forcer, lui feul, la réfif-
tance de l'eau pour le précipiter, ne le pour-
roit pas davantage pour s'ckver ; d'ailleurs M.
Petit л chifonné ces feuilles entre fcs doigts
pour diminuer leur lurface ; elles font tom-
bées fans remonter ; leur poids n'avoit pas

augmenté ; mais la furface diminuée ne portoit
plus un volume d'air capable de les élever.
Ce qui pourroit contribuer de nouveau a leur
élévation, dans le premier cas, c'eft que les
feuilles, outre l'air qu'elles portent avec elles,
en trouvent encore dans Геаи. Ce nouvel air
qu'elles rencontrent en chemin , augmente le
volume de celui qu'elles ont déjîi, en s'y réu-
nifiant : auflï remarque-t-on que plus la feuille
plongée s'approche de la furface , plus elle
s'élève rapidement ; c'eft une confirmation de
l'adhéfion des particules d'air entr'elles. La
fluidité eft non-feulement une qualité de l'air »
comme nous venons de le prouver , elle paroît
encore lui appartenir eiTentieltement. L'air eft

A iv
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toujours .fluide j & jufqu'à préfent nous ne
connoiflbns aucun moyen de le rendre iblide,
en détruifant fa fluidité en tout ou en partie.

L'étincellement que Boerhaave obferva dans
l'air illuminé des rayons du foleil , & qu'il
crut d'abord produit par une congélation de
ce fluide , ne proçédoit, fuivant la découverte
qu'il fit eniiiite, que de particules aqueufes
flottantes dans l'atmofphere, lefquelles avoient
été faiiies par le froid & converties en petits
glaçons ( ï ). L'air conferve fa fluidité dans
un froid artificiel de 44 degrés plus grand
qu'aucun froid naturel j enfin la plus forte
compreifion qu'on puifle exercer contre l'air,
n'altère pas fenfiblement fa fluidité, quelque
tems qu'on le retienne dans cet état de violence.

Quoiqu'on n'aye jamais obfervé dans la na-
ture ni dans les refroiduTemens artificiels, un
degré de froid aflez fort pour priver l'air de
fa fluidité , nous croyons cependant , avec
Boerhaave 8cleplusgrandnombredesPhyficiens,
que l'air n'eft pas eiTentiellement fluide par lui-
même , mais qu'il emprunte cette manière
d'être du feu qui le pénètre, qu'il retient tou-
jours , & dpnt il eft abfolument inféparablc ,
& qu'une chaleur bien médiocre fuffit pour

(ï) Boerhaave, filment 4ê C h j mie,
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entretenir la fluidité de Pair : ainfi cet élément
n'a, fuivant nous, qu'une fluidité médiate ou ft-
conduire, fes parties intégrâmes font diminuées
de contaft, defumes ou même ténues dans «n
certain degré d'éloignement les unes des autres,
par l'interpofition de la matière du feu ou
plutôt de Га lumière ; tandis que celle-ci fem-
ble être fluide par fa nature , c'eit-i-dire que
nous concevons la figure de Tes parties inté-
grantes , telle que ces mêmes parties ne peuvent
toucher entr'elles que par un point ou un
côté infiniment petir; 6e par conféquent n'avoir
entr'ellcs que peu où-point d'adhérence.

L'air, quoique plus fluide que les liquides,
ne pafle pas ou du moins paiîc très-difficile-
ment au travers de certains corps , tels que
le papier, le parchemin , le carton , &c. ou de
tput autre corps de meine efpece ; tandis que
J'huile, l'efprit de vin, l'eau , les fels en difïb-
lution dans l'eau , Sec. y pafll-nt avec afTez de
facilité ; c'eft une opfervation connue des Phy-
/iciens, quelques-uns en ont même conclu
que les parties intégrantes de l'air étoient plus
f roflieres que celles des autres fluides. Je pcnle,
avec plufieurs autres, qu'on doit attribuer cet
effet purement ôc (implement au jeu des tuyaux
capillaires. L'air ne mouille pas ces différons
corps k la manière des liquides ; s'il y a attrac-
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tion entr'eux & les molécules d'air, elle ne
peut être que très-foible \ l'air ne peut fe
filtrer au travers de leurs pores, à moins qu'il
n'y foit contraint par une force étrangère ; il
en eil de même de l'eau qu'on voudroit faire
paiîèr au travers d'un papier huilé , comme
elle ne peut plus mouiller les parties propres
du papier, fa filtration n'a plus lieu.

C H A P I T R E I I .

De la Pefanteur de P Air.

JL'AIR eft peíant, c'eft-à-dire que ce fluide
a, comme les autres corps fublunaires, une
tendance vers le centre de la terre. Arißote (ï)
paroît n'avoir pas ignoré cette qualité de
l'air ; il parle d'une velîie remplie d'air ,
qui pefoit davantage qu'une veifie vuide d'air.
Plutarque & Stobéc le cirent, comme ayant
enfeigné que l'air tenoit un milieu entre la
terre & le feu, quant à fa pefanteur ; & ce
même Phtlofophe , traitant de la refplration ,
rapporte l'opinion d'Empedocles, qui en âttri-
biioit la caufe au poids de l'air, qui, par ià pre£
fion, s'infinuoit avec force dans les poumons.
Plutarque parle auifi dans les mêmes termes du

(ï) De Cab. lib. IV. chap. ï. pag. 499.1
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intiment ÜAfcttpiadts touchant la refpiration \
il lui fait dire , cntr'autres chofes, que l'air
extérieur eit porté avec force dans la poitrine
.par fa pefanteur.

Quoique les Anciens connurent la pefanteur
de l'Air , ils rapportoient cependant la plupart
de fes effets à une cauie imaginaire , à un être
de raifon, qu'ils appeloient Yhorrcur de la
nature pour le vide. Demandoit-on , par exem-
ple , aux Difciples d'Ariftote , par quelle raifon
1 eau .monte dans une pompe afpirante dont on
tire le pifton, taj&dis que le tuyau d'afpiration
eft plongé dans l'eau > La nature a horreur du
vuide , difoient-ils, &: elle oblige Геаи à rem-
plir celui qu'on a fait dans la pompe en- éle-
vant le pifton. « G*étoit, dit M. Saverien (ï),
» expliquer une chofeparune chofe inexpliqua.
*> blé -, car, onauroitbien embarraifélesArifto-
» téliciens, ß on leur avoit d'abord demandé
» ce que ç'ety que la Nature; en fécond lieu
я comment elle avoit horreur du vide; & enfin
» pourquoi elle Pavpic î Ces queftions étoient
» fort raifonnables-, cependant, fans fonger
» à y répondre, on fe contenta de cette rai-
» fon ; les Phyficiens même s'en contentèrent
» pendant Jong-tems ; & ce ne fut que par

(ï) Hiftoire des Progrès de l'Efprit humain
Science» naturelle» j de fAir , pag. 10«.

dans les
pag. '
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» hafard qu'ils en reconnurent l'infuffifance ».
Un Jardinier de Florence ayant voulu faire

ufage d'une pompe afpirante , plus longue que
celles qu'on emploie ordinairement, ne put
jamais parvenir à faire monter l'eau au-deflus
de 32 pieds. Trompé dans fon attetite & ne
fâchant à quoi s'en prendre , il fut trouver
Galilée, efpérant que ce Mathématicien le
mettroit fur la voie de rdufllr dans fon entre-
prife j ce Philofophe n'apprit pas fans étonne-
ment que Veau refufoit de s'élever au-delà de
32." pieds dans les pompes ; il diflîmula cepen-
dant fa furprife, & fe contenta de dire au
Jardinier que la rai fon de cela étoit que la
nature ri''avait horreur du vide que jufquà un
certain point.

Tout autre que Galilée auroit pu fe perfua-
der que l'horreur du vuide avoit fes limites
au-delà defquelles la nature étoit indifférente ;
mais ce Philofophe étoit trop grand Phyfi-
cien pour ne pas reconnoitre, dans le jeu des
pompes, l'effet d'une caufe mécanique & li-
mitée dans fon aâion : on prétend même
qu'il conjeuura que l'air étoit cette caufe ;
mais il mourut fans avoir pu s'en aiïurer.

Son difciple Toricelli, pour vérifier cette
conje&ure, imagina une expérience aufli fun-
ple que concluante ; & voici comment и
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a. En fuppofant, dit-il, que l'afcen-
«on de. l'eau dans une pompe afpirante foit
* enet d'une caufe mécanique, bornée dans
fon action , il eft confiant que celte caufe
ayant h agir contre un fluide d'une pefanteur
Spécifique plus grande que .celle de l'eau, ne
1 élèvera ou ne le foutiendra qu'à une hauteur
réciproque à fa denfitc. Dc-là, fi cette force
ne peut élever & foutenir l'eau qu'à la hauteur
de 32 pieds ou environ, elle n'élèvera éc fou-
tiendra le mercure qu'k la hauteur de a; ïi 28
pouces, puifque ce fluide étant environ qua-
torze fois plus pefant que l'eau , n'aura befoin,
pour faire équilibre à. cette force , que de
parvenir îi une hauteur environ quatorze fois
moindre. L'expérience qui fuivit de près ce
faifonnement eut tout le fuccès que Toricelli
s'en étoit promis.

Pour la faire, il prit un tube de verre de
quatre pieds de hauteur, fermé hermétique-
ment à une de fes extrémités : il le remplit
entièrement de mercure , boucha enfuite avec
le doigt l'orifice de ce tube , & plongea et
dernier dans une cuvette qui contenoit du mer«
cure 8c de l'eau ; il retira fon doigt, alors le
mercure contenu dans le tube tomba en partie
dans la cuvette & demeura fufpendu a 27 ou
28 pouces daus l'intérieur du tube.
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Nous obferverons, en faveur de ceux qui
voudraient répéter cette expérience, ï0,* qu'elle
réuifit également bien lorique la cuvette ne
contient t[ue du mercure, mais en quan-
tité fuffifante pour noyer l'extrémité ou-
verte du tube ; i0.1 que , lorfqu'on verfe du
mercure dans le tube, l'air s'engage entre
les globules du mercure & interrompt leur
continuité : cet air, moins pefant que le
mercure fe porteroit en grande partie vers la
voûte du tube 8c feroit bauTer la colonne de
mercure d'une quantité plus ou moins fenfi-
ble ; mais on a foin de l'expulfer du tube,
non pas en employant ГаеНоп du feu, comme
on le pratique dans la conftru&ion des Baro-
mètres , mais fimplement en faifant aller &
venir dans le tube une groflè bulle d'air qu'or»
y a renfermée avec le mercure ; cette bulle
d'air fe joint par affinité d'aggrégation au*
bulles d'air plus petites qu'elle rencontre dan»
la longueur de la colonne de mercure , Se elle
les entraîne avec elle. A la vérité , par ce moyen
on n'expulfe du tube que les bulles d'air les
plus groffieres ; mais celles qui reftent ne nui-
fent pas fenfiblement au fuccés de l'expérience.

Le P. MerJ'ent, Minime de Paris, chez
lequel les Savans de cette Capitale s'aflembloient
alors, apprit le premier l'expérience de Tori-
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: on la lui manda dltalie en 1644 ; il 
fit part M. Petit,  Intendant des Fortifi- 

cations , qui La comnluniqua au cdebre P a .  
chal : ce grand homme cultivait alors les 
Sciences avec le ficcés que t o ~ ~ t  le monde 
connoit, & ce fijet étoit trop piquant pour 
ne pas fixer fon attention. AuNi fir-il plufietirs 
expériences relatives 3 cet objet qui dtlcdent le 
génie de leur Auteur ; ces expériences font con- 
figndes dans un Ouvrage qu'il publia en 1647. 
Gditde, Toricclli , avoient gcnfd que l'a fcenfion 
de l'eau ou fa fufpenfion dans les pompes afpi- 
rances droit iin effet de la pefanteur de l'air ; 
mais ce n'dtoit [qicune conje8urc : Pafihal 
vorrlwt la  vdrifier , & il imagina pour cela  lu- 
fiairs expériences ( r ) , entre lefqt~elles nous 
diitinguctons celte qui fut faite au Pny-de- 
D&iie en Auvergne , le x 9 Novembre 1648; eiîe 
si;& l l'appui du ilifonnement que Pfifihaf fit 
avant de l'entreprendre. 

Si la preifion de l'air efi la caufe de Paf- 
cenfion de Peau dans les pompes afpiranres , 
c'eR d'elle que depend mfi la Fufpenfion 'du 
mercure dans le tube de Toricelli. En ne con- 
fiarant Ici que ce tube, l e  mercure y eR fou- 
tenu par la preifion d'une colopne d'air de 
m6me bafe que L colonne de mercure , a 

(1) Pafihal , Trait4 de 1'Cquilibce des liqueur% 
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dont la longueur équivaut à la hauteur de
l'atraofphere, prife depuis la furfacc du mer-
cure contenu dans la cuvette ; or, la bafe de
cette colonne d'air demeurant la même, fa
preffion doit augmenter ou diminuer, félon
qu'elle eft plus longue ou plus courte. En con-
féquence , ft on répète l'expérience de Toricelli
au pied & fur le fommet d'une montagne,
la colonne d'air étant plus longue dans le pre-
mier cas que dans le fécond, la colonne de
mercure fufpendue .dans le tube , fera plus
longue au pied de la montagne qu'à fon fommet.

Ce fut „après avoir ainfi raifonné que Paf-
chal engagea un de fes amis, nommé Perrierf

à faire l'expérience de Toricelli au bas & fur
le fommet de la montagne du Puy-de-Dôme
en Auvergne , & de tenir compte des varia-
tions qu'il remarqueroit dans la longueur de
la colonne de mercure.

M. Ferner fit d'abord cette expérience dans
le Jardin des Minimes ( c'cft à-peu-près l'en-
droit le plus bas de la Ville de Clermont ),
& la colonne de mercure s'y trouva fufpen-
due à 26 pouces 3 lignes 8c demie ; il la ré-
péta enfuite au haut, du Puy-de-Dôme , à
500 toifes environ , au-deffiis du Jardin des
Minimes , & la colonne de mercure ne s'y
trouva fufpendue qu'a la hauteur de гг pouces

a lignes
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u. lignes. M. Perrier ne s'en tint pas à ces
feules obfervations , il fit des dations à différen-
tes hauteurs fur la croupe de la montagne, &
par-tout il remarqua des variations dans la
longueur de la colonne de mercure ; 11 rendit
compte de fes obfervations à fon illuftre ami.
Peu de tems après, celui-ci répéta la mênle
expérience à Paris, au bas & au haut de plu-
fieurs tours Fort élevées , telles que celles cfe
S. Jacques la Boucherie , de notre Dame, &
le fuccès fut le même.

Il fut prouvé inconteftablement, par cette
expérience de Pafchal t & en général par
toutes celles qui font rapportées dans fon
Traité de l'Equilibre des liqueurs, que la
pefanteur de l'air eft la caufe de l'élévation de
l'eau dans les pompes afpirantes, & de la fufpen-
fion du mercure dans le tube de Toricctti.
Tous les, Savans cependant ne fe rendirent pas
à l'évidence ; quelques-uns, prévenus en faveut
de l'horreur du vide, propoíêrent leurs objec-
tions : Wallis entr'autres objefta que fi on fuf-
pendoit, a l'un des bras d'une balance , ^appa-
reil de Torlcélli, après l'avoir rempli de mer-
cure , on feroit obligé d'employer la rhéme
quantité de poids pour le tenir en équilibre,
foit que l'extrémité ouverte du tube plongeât
dans la cuvette à la manière ordinaife , ou

В
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que cette même extrémité fût tournée vers le
bras de la balance , l'extrémité fcellée étant
alors plongée dans la cuvette. Par conféquent,
difoit Waïïïs, la colonne de mercure fufpen-
due dans le premier cas, n'eft point foutenue
par la preffion de l'air , puifque fi elle l'étoit,
on n'auroit à équilibrer que le poids .du tube ,
aulieu qu'il faut équilibrer en même tems le
poids de la colonne de mercure.

Cette objection n'en impofa point aux Phi-
lofophes qui avoient embrafle la nouvelle doc-
trine ; l'un d'eux y répondit par une expérience
qui prouve évidemment que ce n'eft point le
poids de la cblorme de mercure que l'on fou-
tient ou.contrebalance dans la première expé-
rience de ÏPullis , mais le poids de la colonne
d'air qui s'appuie fur la voûte du tube.

Pour faire cette expérience prenez un tube
de-verre d'environ 3 pieds de longueur,
ouvert à fes deux extrémités , mais dont la
ïupérieure foit évafée de manière à préfenter
un petit entonnoir étranglé vers fa bafe ; fer-
mez cette ouverture avec un morceau de veffie
mouillée, que vous lierez tout-au-tour après
l'avoir bien tendue, & répétez l'expérience
de Tdricelti.

La colonne de mercure s'étant fixée dans le
tube à la hauteur qu'elle doit avoir, la veffie
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formera alors une sfpece de calotte dont 
convexité &pddra au-dedans du tube. Or , 

vetrie' ne prend cqre forme que par ce que 
elle eR preffée par ln solonne d'au qui repofc 
dcirua., & dont 19iQiun ne peut Ctre contrebad 
lancée , le tube dtant vide dans fa partie fu* 
pirieure. cefi donc le puids de cette colonne 
d'air , & n<rn celui de la colonne de merd 
cure, que ibn eR obligé d7Cquilibrer dans la 
premiere expérience de Wallis. 

Ce qui prouve encore que io vefGe elt gnffde 
par kr calonpe d'ak cosrefpondante , c'eft Ia 
chfite précipitde d e  1a cdonne de mercurè qtd 
aura lieu Ci on perce la vcii;e avrc une aiguille 
ou tout autre corps pointu ; Pauverture prlr 
tiqtde dans la vef ie  dontiera entrke A la CO* 

ionne d'air iùpérieiire ; celle-ci ddploiera alors 
fa prefion contre la colonne de mercure , & 
raldra nuile pour ainfi d i ~ e  ceUe de la colonne 
d'air infarieuré ; en effet , ces deux colonnes 
d'air agiront en fcnr contraire , & de p l u  
avec des forces fmfiblement égales, puifque 
l'exc&s de longueur de 'lknrz çut l'autre , n9&qui- 
vaudra qu'i la hauteut du tube, & que cette 
hauteur, compar6e h toute celle de I'atn~of- 
~ h e r e  , peut dtre rdputée nulle relativme~c 
la &ffCrencc qu'elle peut apporter dans le poids 
de la colonne d'air, La colonne de mcrcute , 

S3 ii  
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fe trouvant ainíi entre deux forces égales &
oppofées , n'obéira ni a l'une ni à l'autre ; mais
à la force de gravitation ; en un mot', elle it
précipitera dans la cuvette.

Les zélés défenfeurs de l'horreur du vide,
reconnurent enfin les effets de la pefantçur de
l'Air dans le tube de Toricelli, dans les pom-
pes , 6c en général dans la production de tous
les phénomènes attribués jufques-là à cette
horreur de la nature pour le vide.

OttO'Guerik , Con fui de Magdebourg ,
ayant étudié les effets des pompes, imagina
la Machini pneumatique, & fit, avec cette
efpece d« pompe, plufieurs expériences qui
»durèrent à TAir la propriété qu'on venoit de
lui reconnoitre. Ce fut en 1654 qu'Or/o-Gi«-
rik fit les premiers eflais de cette nouvelle
machine , qui étoit d'ailleurs fort imparfaite :
on peut en juger par la defcription que fon
Auteur en donna peu de tem's après , dans
un de fes Ouvrages, intitulé : Experientia nova
Magdcburgica , de fpttio vácuo ; ôc mieux en-
core par une defcription plus détaillée de cette
machine (ï) que le père Schot jugea à propos
de donner enfuite.

Dans le même tems que ces deux Phyficicns

(ï) An. raech, hyiiraulico-pneuroatica.
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travailloient à l'envi à perfectionner la machine
pneumatique, le célèbre Boyle, en Angleterre,
aidé des fccours de Rebcrt Hook Sc de Papin ,
en conftruifoit une qu'il avoit imaginée , & qui
étoit bien plus parfaite que celle UOtto-Gucrik :
auffi c'eft de cette machine que les Phyficiens
firent ufage , & ils la nommèrent Machine ou
Pompe de Boyle. Il faut cependant convenir
que cette machine n'étoit pas non plus fans
défauts, 8c qu'elle doit le degré de perfec-
tion qu'on lui reconnoît aujourd'hui aux cor-
rections & aux modifications différentes qu'elle
a foufFert, en paflant fucccmvement par les
mains de Voider , iïHauxbée , de àGnivcfunde,
des Miifihenbroek , de Homberg 6c de plufieurs
autres Phyficiens célèbres.

La machine pneumatique dont on fe fert
le plus communément, eft compofée de cinq
pièces principales -, d'une pompe avec fon pif-
ton , d'une platine, d'un tuyau qui communi-
que depuis la pompe jufqu'à la platine , d'un
robinet qui traverfe ce canal de communica-
tion , & d'un vafe de criftal qu'on met fur la
phtine.

Le corps de la pompe cft un cylindre de
cuivre calibré intérieurement, c'ciUi-dire de
même diamètre dans toute fa longueur, Oc
le piilon qu'on y fait jouer eft compofc de plu-

B iij
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(leurs tranches de liège enfilées fur le même
arbre, & appliquées les unes fur les autres
avec autant de cuirs gras interpofés & repliés
fur chaque liège -, on fait mouvoir ce pifton
à l'aide d'une tige de fer , terminée par une
efpece d'étrier, dans lequel on met le pied
pour le faire defcendre ; on le remonte avec
le pied & avec la main qu'on applique a une
branche de fer montante, qui eft fondée fur
la tête de l'étrier.

La platine & le tuyau de communication
qui font auifi de cuivre, & dont le corps de
pompe eft furmonté, ibntfoudés très-çxaftemcnt
enfemble, & le tuyau l'eft lui-même avec le
corps de pompe. Une partie de ce tuyau fur-
monte la platine & excède fon plan de quel-
ques lignes ; cette partie eft tarraudée, pour
qu'on puifle viiTer defliis quantité de pièces
dont nous parlerons ailleurs. La platine eft
bien dreifée ; malgré cela on a foin de la cou-
vrir d'un morceau de peau imbibée d'eau ou
d'huile, afin que les bords du vaiiTeau, dans
lequel on veut faire le vide , s'appliquent plus
exactement à la platine.

Enfin le robinet de cette machine eft prati-
qué à la bafe même du canal communiquant,
& par conféquent très-près du corps de la
pompe j il a communément 3 pouces de
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longueur-, fa clef, qui eft de cuivre, cft rete-
nue en place par un écrou \ elle eft percée
perpendiculairement à fon axe & de part en
part, pour établir une communication entre
le corps de la pompe 6c le vaiffeau que l'on
a placé fur la platine. Cette clef préfente en-
core un canal oblique qui règne dans fon
épaifleur, depuis fon milieu jufqu'à une de
les extrémités, & qui fcrt a faire communi-
quer avec l'air extérieur,,. foit la capacité de la
pompe , foit celle du vaifleau place fur la pla-
tine. Mon oncle , M. de la Fond, a décrit &
fait graver une machine pneumatique de cette
efpece da'is le premier volume de fa Def-
cription Sf Ufige d'un Cabinet de Phyßque.

La première expérience qui fe prcfente na-
turellement à faire, avec le fecours de cette
machine , prouve inconteftablemenj que l'Air
eft pefant.

Si on pofe une cloche de verre, autrement
dit un récipient, fur la platine de la machine
pneumatique, il n'adhérera pas fcnfiblcmcnt
avec cette platine , par la raifon qu'il renferme
Une mafle d'air de même denlitc que l'air
extérieur , & dont le reflbrt par conféquenc
contrebalance l'adHon de l'air qui environne
Ь récipient, comme nous le remarquerons
plus particulièrement ailleurs.

B iv
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Mais le pifton étant au haut de la pompe,
& la clef du robinet tournée de manière que
le trou perpendiculaire à ion axe réponde d'un
côté au récipient, 6k de l'autre côté au corps
de pompe , fi on fait defcendre le pifton ,
l'air, renfermé dans le récipient, fe précipite
en partie dans le corps de pompe, qui lui pré-
fente alors un eipace vide ; fi on interrompt
enfuite la communication du corps de pompe
avec le récipient, en ouvrant dans le même
tems une autre communication entre le corps
de pompe & Pair environnant (la clef du ro-
binet préfente ce double avantage lorfqu'on lui
a fait faire un quart de révolution ), & qu'après
cela on faiTe remonter le pifton , on parvient, par
ce moyen, à cxpulfer toute la quantité d'air
qui avoir paiTé dans la pompe. L'air du réci-
pient ayant perdu de fa denfité en fe dévelop-
pant , il n'a plus aflez de refîort pour contre-
balancer Paétion de l'air extérieur, & l'excès
de preifion de ceUii-ci fur le récipient fe ma-
nifelta par l'adhérence que ce dernier con-
tracte avec la platine de la machine.

Cette adhérence étant une fuite de la pré-
pondérance de l'air extérieur , elle doit aug-
menter & elle augmente en effet à proportion
qu'on retire l'eir du récipient ; d'où il fuit
que , pour amener cette adhérence à fon plus
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point, il faudroit faire un vide parfait
dans le récipient ; mais cela n'eft pas poffible,
par la raifon que l'air eft un fluide expanfible,
4U1 s'étend ou fe raréfie en proportion des
capacités qu'on lui préfentc, 6c dont l'expul-
sion par conféquçnt ne peut fe faire qu'en pro-
greifion géométrique ; c'eft-à-dire que fi les
deux capacités dont il eft ici queftion , celle
de la pompe 6c celle du récipient, font
par exemple égales entr'elles, la mafle d'air
comprife fous le récipient , fe diftribuera
également entre ces deux capacités : de forte
que ce qui reitera d'air dans le récipient,
après le premier coup de pifton, ne fera
plus que la moitié de la première maiTe
d'air -, mais cette moitié qui occupera ,
comme le tout, la capacité entière du ré-
cipient, & cela par une fuite néceflaire de
fon expanfibilité, n'aura point perdu cette
propriété en fe raréfiant, clk la mettra de
nouveau en jeu , fi on fiùAefcendre une
féconde fois le pifton ; par conféquent , le
même rapport fubfif tant , on ne retirera, au
deuxième coup de pifton, que la moitié de
c«tte dernière mafle d'air, ce qui ne fait que
le quart de la première. 11 ne reftera donc
plus fous le récipient qu'un quart de la mafle
ü air qu'il rcnfcrmoit avant la premiere ova-
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citation , par la même raifon un troifieme coup
de pifton enlèvera feulement la moitié du quart
ou un huitième de la maiTe totale , qu'un qua-
trième coup de pifton réduira à un feizieme,
& ainfi de fuite ; de forte qu'on ne pourra par-
venir 1 expulfer parfaitement l'air du récipient.

Cette expulfion ou raréfraftion de l'air ne
fe faifant que félon la progreifion géométri-
лпс ' • JL . I • _!_ • ' . ' . Ят-г il finque, v • ï • ï • ~ • IT • 7Г+ : кс' ll iau"
droit un nombre infini de coups de pifton
pour faire le vide dans le récipient, puifqu'on
démontre que la progreifion que nous venons
d'indiquer doit aller jufqu'à l'infini pour que la
fbmm'e de tous fes termes devienne égale *î
l'unité.

- L'adhérence qu'on remarque entre la pla-
tine de la machine pneumatique & une clo-
che de criftal, de laquelle on a pompé l'air,
étant produite par la preffion de l'air envi-
ronnant , ce vafe très fragile ne réfifteroit point
à cette action d^ l'air s'il n'étoit arrondi uni-
formément , fi fes parties ne reflembloient à
celles dont on fait les voûtes ; on doit en effet
les confidérer comme autant de petits coins
ou de pyramides tronquées qui fe foutiennent
mutuellement à mefure qu'ils font preifés par
ГаШоп de l'air : l'expérience vient à l'appui
de cette obfervation,
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Si on pompe l'air d'un vaifleau qui ait pour
fond un morceau de veifte , qu'on aura éten-
due ôc liée très-exaotement fur ce vafe, la
preffion qu'exercera l'air extérieur fur cette
veffic, à proportion de la raréfaction de l'air
intérieur, lui fera prendre la forme d'une ca-
lotte renverfée , dont les dimenfions augmen-
teront de plus en plus ; 6c enfin la veflîe crè-
vera avec éclat, en fuppofant qu'elle foit très-
feche 8c un peu mince.

Un carreau de verre , mis à la place de la
veilîe , fe briftroit de môme, s'il étoit appli-
qué exactement fur les bords du vaifleau, de
manière que l'air ne pût fe faire jour par la
joncVton.

11 en feroit encore de même d'une bouteille
de verre , mince & applatie , que l'on loumet-
troit à la même épreuve ; les côtés plats de
cette bouteille feroient pouffes l'un vers l'au-
tre par l'a&km de l'air extérieur \ clic fe bri-
feroit avec éclat, ôc fe réduiroit en poulHcre.

Nous obferverons ici, en faveur de ceux qui
voudraient répéter ces deux dernières expé-
riences , que, quoiqu'il foit poffible de fe garan-
tir des éclats du verre en recouvrant l'un 8c
l'autre appareil d'une fervictte, on peut cepen-
dant fe diTpcnfer de les faire ; le fuccès en étant
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aíluré, & par celle de la veffie & par ce qui
arrive aflèz fouvenr*aux petites bouteilles de
verre minces & applatics, lorfqu'à demi-pleines
de liqueur , on les porte à la bouche pour boire
à même : la fuccion raréfiant l'air intérieur, l'air
extérieur devient prépondérant & réduit la
bouteille en éclats.

Le bruit qui accompagne ces fortes d'expé-
riences , & fur-tout celle de la veilîe , vient de
la promptitude avec laquelle l'air fe porte
dans un vauTeau vide dont il frappe les
parois.

Un phénomène fe préfente ici à expliquer :
c'cft celui des larmes Balaviquts, appelées
ainfi , parce que c'eft un Ouvrier Hollandois,
en latin Batavus , qui en a fait la découverte.
Cet Ouvrier, ayant laiiTé tomber un peu de
verre fondu dans l'eau froide, il fe forma,
une larme de verre ; en examinant cette larme,
il vit avec furprife qu'elle réfiftoit aux coups
redoublés d'un marteau, donnés fur fa partie
la plus groffiere ; cependant cette lame fe brifa
avec bruit & fe réduifit en pouflîere lorfqu'il
en rompit Je petit bout ; ce qui le furprit bien
davantage. Enchanté de cette merveille, il fit
plufieurs larmes femblables qu'il montra à quel-
ques Phyficiens j mais fans lehr dire de queUo
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manière il les avoit formées. Rohault fat le
premier en France qui découvrit le fecret, 8c
qui voulut expliquer le phénomène.

Selon ce Phyficien, la larme de verre en fufion
eil faifie extérieurement par la fraîcheur de Геаи
dans laquelle elle tombe , & ce faififlèment
reflèrre tellement les pores de la furface de la
larme, que fa partie intérieure eft encore toute
rouge quand l'extérieure eft refroidie ; les par-
ties du dedans venant enfuite à fc refroidir
ou à fe condenfer, elles perdent de leur vo-
lume ôc abandonnent par conféquent une par-
tie de l'efpace qu'elles occupent ; il fe fait donc
un vide au milieu de la larme , qu'on apper-
çoit par la matière fubtilc qui le remplit. De,là,
quand on caflè la pointe de la larme , la ma-
tière fubtile , qui eft reflêrrée dans cet efpace,
cherche à s'échapper par les pores de la mafle
vitreufe , qui fe terminent en pointe à la fur-
face \ mais elle eft repouffée par la matière
fubtile environnante j il fe forme un choc , &
ces matières étant en аШоп, fe font paffàge
à travers les pores de la larme qu'elles réduifent
en poijfllere.

Peu fatisfait de cette explication, le célèbre
Mariette (ï) prétend que la larme fe brife

(0 Second Eflai de la nature de l'Air.



}0 Pfopftités de

quand on en caife le bout, parce que Paît1

s'infmue avec violence pour remplir les petits
vides que les parties du dedans ont laiffê
au milieu d'elles lors de leur condenfation &
de leur approximation vers les parties refroi-
dies brufquement par le contaft de l'eau froide.

Cela paroît plus vraiferhblable & s'accorde
en quelque forte avec ce que nous avons ob-
ièrvé de l'air qui entre en poiTcflion d'un cfpace
vide. Cependant on peut encore dire , avec M.
l'Abbé Nollet, ôc même avec le plus grand
nombre des Phyficicns, que, comme le verre
ayant été en quelque manière trempé , eft
devenu plus caflant, la moindre rupture fait
développer la vertu élaftiqtie de fes parties,
& leur reflort, en fe déployant, réduit la
larme en pouflïere, & achevé en cela ce que
l'air a commencé , en pénétrant dans les vi-
des que ces mêmes parties préfentoient entre
elles avant la rupture de la pointe.

Cette explication cft d'autant plus fatisfai-
fante que , fi l'on fait chauffer une larme Ba-
tavique fur des charbons ardens jufqirâ l'in-
candefcence , elle ne fe brifera plus dans les
mêmes circonftances ; fans doute parce que fes
parties s'arrangent & fe joignent plus folide-
ment après cet efpece de recuit.

La connoiflance du phénomène des larmes
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b v i q u e s  nous conduit naturellement h obfkr- 
ver que , de quelque maniere qu'on vertille tra- 
-iller le verre , foit en le foufiant pour en faire 
des uftenfiles , foit en le coulant pour en faire 
des glaces , il eft effentiei de ne pas le laiifet 
refroidir fubitement, parce que le pacage trop 
rapide d'une grande chaleur B une temperature 
fi diffërente , lui Bteroit toute fa foliditd. Aufi 
on le porte dans des fours trop peu dchauffds 
pour le ramollir, & on lui laiffe perdre in- 
fenfibleiiient fa chaleur, fans étre expofë ai1 

conta& de l'air froid : c'eft ce qu'on appelle 
recuire le verre. 

En reprenant la fuite des effets que i'air 
produit h raifon de fa tendance au centre de 
la terre, nous obferverons d'abord qil'Otto- 
Guerik ( I ) nous en offre sune nouvelle preuve 
dans une expérience qu'il fit avec deux hémif- 
phtres creux de métal , dont le diametre droit 
de trois-quarts d'aune de Magdcbowg. Aprés 
avoir placé un cuir gras entre leurs bords ponr 
empCcher que l'air extérieur n'entrât dans 
leur capacité , il en pompa l'air, à l'aide de 
fa machine pneumatique, & 2s adhirereut fi 
forteiiient l'un à l'autre, que feizc clievaux ne 
purent enfuite les féparer. 

(1) Expet, nav, Mag. de Spa, vacua. Lib. Hl* ri. 
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M. Hauxbéc, ayant répété cette expérienïe
avec des hémiiphéres de 3 pouces & demi de
diamètre , n'a pu les féparer qu'à l'aide d'un
poids de 140 livres (ï). Nos hémifphères font
encore plus petits, ils n'ont que г pouces
& demi de diamètre ; & cependant deux per-
fonnes qui tirent en fens contraire ces hémif-
phères , lorfqu'ils font joints par la preííion de
l'air , ne parviennent point à les féparer.

Nous croyons devoir obfervcr ici que la
preffion de l'air n'eft pas la feule 6c unique
caufê de l'adhérence de ces hémifphères, que
la "force attractive, qui maîtrife toutes lies par-
ties de la matière , fe joint ici à la prellîon de
l'air 8c contribue à l'adhérence que ces hé-
mifphères contractent eníemblc i mais que ce-
pendant le poids de l'air joue le plus grand
rôle dans ce phénomène, ainfi que l'expérience
l'a appris (a).

Parmi les expériences que fit encore Otto-
Guerik, pour prouver que l'air a une pefan-
teur abfolue, en voici une bien décifive. Ce
Savant prit un ballon de verre , il le fufpendit
au bras d'une balance très-mobile , & le mie

(0 Exp. Phyf. Mec. tom. I. f>;ig. j».
(z) M.ufektnirotk, Cours de Phyíique-Math^inatiqu«*.

tome III. cud, de M. dt U fond.
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Cn Cquilibre avec un contrepoids i il adapta 
enfuite ce ballon fi n~achine pneumatique & 
il le vuida aufi exaCten~ent qu'il lui ffit 

p~ifible ; cela fait , il le pefa de nouveau , & 
il reniarqtm avait perdu de fon poids , 
& qu'il fiiloit en conféquence le cliarger d'un 
iiouueau poids pour qu'il devint aufi pcfant 
que le contrepoids avec lequel il &toit d'abord 
en équilibre. 

Toutes les expdriences que nous venons de 
rapporter &d'indiquer, prorivent iacontefiable- 
merir que l'air prefiè de haut en bas i naais; 
il en eit de la pefanteur abfolue ou de la 
prciGotl de l'air, conxiie de celio de tous les au- 
tres fluides ; elle fe dkveloppe en toutes Cortes de 
dircktions avec la m$me force : c'fit ce qu7'9n 
pourra conclure des expdriences fuivantes. 

RépCtez l'expétience de Toricclli avec un 
tube ouvert h une de fes extréxnids , en 
meme tems vers le milieu de fa hauteur ; toute 
fois aprks avoir appliqué & lié fur cette 
ouverture latérale un morceau de veifie mouil- 
lée; la colonne de mercure 'ayant pris dans 
le tube la hauteur qui lui convient , percez 
alors la vefiie avec une aiguille , l'air péntitrera 
dans le tube 8i: exercera tout A la fois mois 
preefiions différentes fur la colonne dc mer- 
cure ; unt prefion latirale , dont l'effet ers 

C 



34 Propriétés, de VAir t

la divilîon de la colonne de mercure en deux
parties ; une prçffion de haut en bas, en vertu
de laquelle l'air précipitera dans la cuvette la
portion de la colonne de mercure comprife
depuis l'ouverture latéjrale jufqu'à l'extrémité
inférieure du tube ; enfin l'air exercera une
preffion de bas en haut, car la portion ref-
tante de la même colonne s'élèvera dans le
tube & ira frapper vigoureufement la voûte
de ce même tube.

Etablirez , fur la platine de la machine pneu-
matique , tin moulinet fort mobile , & cou-
vrez-le d'un récipient percé d'un petit trou fur
le côté, de façon que cet orifice réponde au
plan des allés du moulinet ; bouchez ce même
orifice avec le doigt, fi vous n'aimez mieux y
appliquer un autre corps étranger , comme un
peu de cire verte ; pompez enfuite l'Air du ré-
cipient , puis débouchez l'ouverture latérale ;
l'Air s'introduira à l'inltant dans le récipient,
il frappera brufquement les ailes du moulinet,
& il le mettra en mouvement ; il fera prouvé
par-là que l'air prcife latéralement.

On aura également une preuve ifolée de 1«
preflion que ce fluide exerce de bas en haut,
fi on répète l'expérience qui fuie.

Rempliflez d'eau un verre à boire , au défaut
d'un vaiifeau long & étroit ; fermez-en l'ou.
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vernirc avec un mofcetu de papier que vous
appliquerez fur les bordi ; appuyez la paume
de la main fur ce papier, & , prenant le vaif-
feau de l'autre main, renverfez-le de façon
que fon ouverture fe trouve en dtffotts , & re*
tirez enfuite la main -, l'eau demeurera alors
fnfpendue dans le vaiè , & gardera cette fitua-
tion jufqu'à ce qu'on enlevé le papier de deflus
l'ouverture.

La caufe de la fufpenfion de Peau , dans cette
expérience, eft affurément la prtifion de l'air
de bas en haut ; pour s'en convaincre, il fuffit
d'obferver que la mafle d^eau , ainfi fufpendue,
affede une lurface fenftblement concave \ l'ou-
verture du vaiè , aulieu que, ft l'adhérence
du papier avec les bords du vafe étoit la caufe
de la fufpenfion de l'eau , comme quelques
Phyficiens l'ont penfé , elle auroit néceflàire-
ment une furface convexe •, la. raifon en eft
que la texture du papier étant relâchée par
l'eau, il céderoit atbrs en partie at» poid» des
colonnes d'eau •, mais fi le papier n'eft point
la caufe de la fufpenfion de Veau , il empêche
tjut Jes colonnes de cette liqueur n'ofcillent
& he faflent place à Fair lorfqu'on renverii
le vaiffeau, & il fert de plus d'appui aux со-
lonnes d'air correfporjdantes loriqu« 1*
eft renverfé.

Ci j
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Telles font les expériences auxquelles nous
avons jugé à propos de recourir pour convain-
cre nos Lecteurs d'une vérité dont la connoif-
fance nous a mis à portée de rendre raifon de
plufieurs phénomènes que nos anciens attri-
buoient à l'horreur du vide.

Après avoir confidéré la pefanteur abfolue
de l'air, il convient de parler de fa pefanteur
fpécifique ou de fon poid, comparé avec celui
d'un autre corps dont la gravité eft connue,
l'un & l'autre étant pris fous le même volume.

Galilée eft le premier qui ait voulu détermi-
.ner l'exaâe gravité fpécifique de l'air : pour
y parvenir, il la compara à celle de l'eau , Se
il trouva qu'elle croit à cette dernière comme
l'unité eft a 40». Cependant le Père Merfent
établit enfuite le rapport de l'air à l'eau,
Comme ï à 1346. Ricâoli, Boyle 8c Baglivi(i'),
qui cherchèrent également à connoître la pe-
fanteur fpécifique de l'air, trouvèrent qu'elle
étoit à celle de l'eau dans le rapport de ï à
looo. La Société royale de Londres , ayant
entrepris les mêmes recherches en . différentes
circonftances de tems, établit le rapport de
l'air à l'eau comme ï à 849 ; une autre fois,
comme ï à 8^г ; & une troifieme fois, comme

(ï) De ftatu Aeris. pag. 44».
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1 à 86o (i) Hauxbée (2) évalue ce rapport à
celui de ï à 88«!. Il eft de ï à Soi, fuivant le
Doôeur Jurin. Hallty prétend que la pefan-
teur de l'air eft à celle de l'eau , comme ï à
86o-j Homícrg, conrme i à 1087 ; & enfin
Mufchenbrock (3) dit qu'il y a deux termes
dans ce rapport, dont le premier eft de ï à
606, & le fécond de ï à 1000 ; il penfe que
le premier a lieu lorfque la dcnftté de Pair
cft autant grande qu'elle pvûlle être , 8c le fé-
cond lorfque l'air cft réduit à fa moindre
deniïté; de forte qu'en comparant le poids
de l'Air k celui de l'eau , le premier ayant
une denfitc; moyenne , le rapport de leur pe-
fanteur fpccifique doit être celui de ï à 800.

On ne ièra point furpris de trouver fi peu
d'accord entre les Phyficiens qui ont cherché
à connoitre l'exacte pefanteur fpécifique de
l'air j fi on obferve que deux portions égales
d'air, prifes en même tems & k différentes
hauteurs, ne font jamais également pefantes,
celle qui a été prife dans l'endroit le plus bas
pefant davantage que l'autre ; que cela a Heu
depuis la iurface de la terre jufqu'au fommet

(«) ТгапГай. Plijlof. n*. 181.
(t) Expér. Phyf. Mécli. torn. I. pag. 4*.
(ï) Ceuts de Phoque Mathémat. torn. III.

С Üj
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des plus hautes montagnes ; & enfin que l'air

dti même endroit varie continuellement de
pefanteur ; ce qui dépend de plufieurs caufes,
que nous indiquerons ailleurs. Les expériences
que l'Académie de Dijon a fait faire pour dé-
couvrir les caufes des variations de pefanteur à
des hauteurs inégales , ont prouvé que l'ai»
pris à la furface de la terre, pouvoit pefer
quelquefois jufqu'k un feptieme de plus que
l'air pris à 20 toifes (ï).

Quoique des faits fans nombre nous forcent
à reconnoitre la pefanteur de l'air ; quoique
nous n'ayons même aucun exemple à citer qui
nous autorife a excepter l'Air de la loi de gra-
vité à laquelle tous les corps font affujettisi
cependant l'illuftre Boerhaave (ï) s'eil permis
cette conjecture ; que fi on féparoit d'une por-
tion donnée d'air de l'atmofphere, tout ce
qui s'y trouve d'étranger, le poids de l'Air
rcftant feroit très-petit, pour ne pas dire nul;
mais l'expérience n'a point encore dépofé en
faveur de cette conjecture 5 malgré cela nouf
fommes portés à croire que le poids que nous
découvrons dans l'Air appartient en partie à
l'eau ôc aux autres fubftançes étrangères qui
font répandues dans cette maiTe fluide.

(í) Journalde Phyfique. tom. V. pag. {14.
(t) Baerfaaave, Court de Chimie, t, IV. p.
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C H A P I T R E I I I .

Du Reffort dt P Air.

reflort ou l'élafticité de l'air n'eft autre
chofe que la force avec laquelle il tend à fe
remettre dans fon état naturel, lorfqu'il eft
violemment raréfié ou dilaté , comprimé ou
condenfé , ôc l'effort qu'il fait pour cela fu*
les cor.ps qui s'oppofent à fon retabliflèment.

Les Anciens ont connu cette propriété de l'air,
ainfi que la plupart de fcs effets. Il nous refte un
Traité tf Hieran d'Alexandrie, intitulé Spiri-
talia, dans lequel il applique fans ceiTe l'élaf-
ticité de l'air, à produire les effets les plus
propres à nous convaincre qu'il la connoiflbit
parfaitement j 8c ce qui paroîtra encore plui
furprenant, c'eft qUe CUfibïus avoit, fur ce
principe de l'élafticité de l'air , imaginé le
fuß h vent, que nom regardons comme une
invention moderne. Pkilon, de Byzance , noue
donne la defcription la plus exa&e 6c la pfui
détaillée de cette curieuie machine , qui étoit
fondée fur la propriété que Tair a de fe con-
denfer, & dont la conftruftion étoit telle ,
que la force de ce fluide étoit ménagée ôc ap-

C iv



40 Propriétés dt V Air ,

pliquée de manière a pouvoir lancer des pierres
'í une grande diftancc. Il paroît auflî que Se-
neque n'ignoroit • pas ГехШепсе du reflbrt de
l'air; car il décrit (ï) les efforts que l'Air
fait conftamment peur s'étendre loriqu'il eft
reflerré , & il dit qu'il a la propriété de ie
condenfer, & de fe faire jour à travers les
obftacles qui s'oppofent à fon partage ; quoi
qu'il en foit, nous examinerons le reilort de l'air
avec toute l'attention que mérite cette propriété,
par rapport aux avantages qu'elle nous procure
& aux applications qu'on en peut faire.

Les Phyiîciens raifonnent diverfement fur
la caufè du .reflort de l'air. Richard & quel-
ques autres font dépendre cette propriété de
la forme fpirale des molécules de l'air , forme
qui n'exifte peut-être que dans leur imagina-
tion. Les particules de l'air, Suivant Pafchalt

tiennent de la nature de la laine. Euler , Ber-
nouilli & bien d'autres encore, attribuent ,
«vec Defcarles, ta propriété dont il s'agit, à
la force centrifuge de la matière fubtile ren-
fermée , iuivant eux, dans les bulles d'Air, &
dont le mouvement rotatoire imprime conti-
nuellement à cette fubftance une difpofition à
l'expanfion. Newton rejette toutes ces hypo-

(i) Seu. Qusft. nat. lib. Y. cap. (. üb. VI. cap. 16.
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thèfes; il démontre (ï) qu« les particules de
l'air font de nature à fe repoufler, à s'éloigner
les unes de* autres par des forces réciproque-
ment proportionnelles k leur diftance ; d'où a
conclut que ces particules doivent former un
fluide élaftique, dont la denfité fera toujours
comme la force qui le comprime. Or, cette
propriété convient à l'Air , & fi elle ne s'y
trouve pas avec June exactitude mathématique,
il la poiTede à peu-près, ainfi que l'ont re-
connu Boyle, & Townfy , fon Difciple , &
comme il a été depuis conitaté par tin grand
nombre d'expériences Se d*obfcrvàtions. Nous
pouvons donc raifonnablement admettre une
force répulfwe entre les parties intégrantes de
l'air , & voir dans cette répulfion la caufe de
ion reffort.

On nous demandera fans doute pourquoi
les molécules de l'Aie fe repouflent ainfi mu-
tuellement > & nous 'dirons que les fentimens
font partagés fur la caufe de cette répulfion ,
ôc que l'opinion la plus généralement reçue eft
que cette force répulitve eft produite par le feu ;
ou encore par Vclearicité qui ne peut être
qu'une modification du feu.

Nous rangeons le reflore parmi les propriétés

(0 Prin, M«h. lir. VI.
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eiTentielles de l'Air , parce qu'il n'y a jufqu'i
préfent aucun fait connu qui prouve qu'une maiTe
d'air quelconque puifle perdre en tout ou en
partie le reflort dont elle jouit.

Boy le & Menotte ont gardé pendant long-
terns de l'air comprimé dans un fufil à vent,
& lorfqu'ils lui ont donné iflue , ils n'ont pas
trouvé que la compreflion & le repos lui euiTent
fait perdre de fon reiTqrt. Le Dodeur Defa-
guiUicrs s'eft également aiTuré de Tinaltérabi-
lité du r effort d'une marte d'air qu'il avoit
comprimée de la même manière , & qui é t oit
reftee pendant fix mois dans le même degré de
teniion (ь). Roberval, en fe ièrvant du même
moyen, a comprimé violemment une quantité
donnée d'air , qu'il a tenue renfermée pendant
quinze ans, & après ce tems l'Air comprimé
a montré autant de force qu'il a coutume d'en
avoir en pareil cas (г) : enfin Mufchenbroek,
qui a auifî éprouvé le reflort de l'air, a éga-
lement conclu de fes expériences qu'une maiTe
d'air retenue pendant long-tems dans un degré
de compreifion, conferve conftamment fon
même reflort.

Nous obferverons ici, avec M. de la Fond (3)

(I) Phocnom. pneum. prop. ;t. pag. 147.
(ï) Puhtmel, Hift. Aead. Reg. lib. IV.
(0 Elément de Phjrfique théer, & »per. t, III. p. 109
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l'expérience du fufîl à vent n'eft point aflèz
précife pour qu'on puifle en conclure l'inalté-
rabilité du rtflort de l'air, & cela par deux
raifons \ la premiere eft que l'on ne peut me-
furer exactement le degré de reflbrt d'une mafle
d'air qui s'échappe après un long efpace de
tems, ßc le comparer à celui avec lequel il fe
feroit détendu utf inftant après avoir été ren-
fermé dans ces fortes d'inftrumens.

La féconde raifon, pour laquelle on ne peut
conclure de cette expérience , eft également fa-
c ile k faifir. On ne fait jamais quel degré de
reflort on communique à l'air que l'on introduit
dans cesinftrumens ; on ne peut en juger que par
le nombre de coups de pifton que l'on donne pour
les charger , car c'eft d'une pompe que Ton fe
fert \ mais chaque coup de pifton ne porte pas
toujours la même quantité d'air dans la culafle
du fufil ; cette quantité doit varier , fuivant
que le pifton remplira plus ou moins la pompe
dans tous les points de fa longueur • & comme
cette pompe , ainfi que le pifton , s'échauffent
inégalement par le frottement ; il arrive fouvent
qu'une partie de la colonne d'air , contre la-
quelle on agiff s'échappe en gliflant entre le
pifton & les parois de la pompe. Par confé-
quent, quoique l'on fâche dans quel rapport
eft la capacité de la pompe dont on fe fe«,



44 Propriétés de l9Air ,

avec celle de la crofle du fufil , & que Ton
tienne compte des coups de pifton qu'on donne
pour la charger , on n'eft cependant point affuré
du degré de reffort que l'on communique à
l'Air par ce procédé , auffi ce ne fut point par
un femblable moyen q»e Mufchenbroek éprouva
le reffort de l'air ; celui qu'il employa eft autant
exaft qu'on puiiTe le défirer*(i)

Ce Phyficien prit un tube de vtrre de 3 à 4
lignes de diamètre, recourbé en forme de fy-
phon , dont la plus longue avoit plus de 7 pieds
d« longueur, & la plus courre un pied feule-
ment ; celle-là étoit fermée hermétiquement.

Il fit couler du mercure dans la partie
courbe du tube , & il en'fit couler ailêz pour
que cet efpace en fut rempli ; il renferma ,
par ce moyen , dans la branche la plus courte ,
la colonne d'air qui en remplifloit la capacité.
Afin de comprimer cette petite colonne d'air ,
il continua à Tcrfer du mercure dans la jambe
plus longue du fiphon, & il la remplit de ce
fluide jufqu'à la hauteur de 6 pieds ; il la ferma
enfuite hermétiquement, puis ayant placé &
fixé le tube fur une lame de fer , il marqua fur
cette règle un point qui indiquoit la hauteur à

(ï) Mufcbénbrotk, Coûts de Phyfiqtie-Mathéraamjue.
tora. III. pag. i7e , ft fuiy.
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laquelle le mercure s'étoit élevé dans la jambe
k plus courte, & ce fut ainfi qu'il détermina
la grandeur de Pefpacc que l'air comprimé
occupoit alors dans cette branche. Enfin il
plaça un thermomètre de Farcntiùt \ côté dev

l'appareil, & il obferva que la température de
l'air reftant la même, la colonne d'air ren-
fermée dans la branche la plus courte occu-
poit le même efpace, & qu'elle en occupoir
un plus grand ou un plus périt, félon que la
température varioit, c'elt-à-dire à proportion
que la chaleur augmentait ou diminuoit dans
Tarmofphere. Mufchcnbrock ayant retrouvé,
après cinq ans d'obfcrvatïons , la même
température qui régnoit au moment où il
avoit marqué le point d'élévation du mercure
dans U branche la plus courte , il vit que
l'Air qu'elle contenoit occupoit encore le
même efpace ^ d'où il conclut que le reflbrt
de ce fluide n'avoit pas fouffert d'altération
fenfible pendant tout le tems qu'il l'avoit re-
tenu dans un grand degré de compreffion.

Quoique l'Air comprimé conferve conftam-
nient la faculté de s'étendre Se d'occuper un
plus grand efpace , auflUòt que l'on fait ceflèr
les caufes qui reflerrcnt fon volume , cependant
on n'en peut pas conclure que le reflortde l'Air
foi t inaltérable -, tout ce qu'on peut aflurer
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c'eft qu'en fuppofant que cette propriété ne
lui convienne pas eiTentiellement , on ignore
encore par quel voie on parviendroit à Ten
dépouiller.

Il y a plufieurs moyens de mettre en jeu
ou de maniiefter le reflbrt de l'Air. Ces moyens,
applicables aux différentes circonftances, font
fondés fur la poiîibilité qu'il y я de faire oc-
cuper à l'air un efpace ou plus grand ou plus
petit que celui qui lui convient naturellement ;
on peut en effet augmenter ou diminuer à vo-
lonté le volume d'une mafle donnée d'air, ou
en d'autres termes, dilater ou raréfier, con-
denfer ou comprimer ce fluide.

On raréfie l'Air , foit en diminuant la pref-
fion qu'il exerce naturellement fur lui-même,
par une fuite de fa tendance au centre de la
terre, ou en ajoutant plus ou moins aux de-
grés de chaleur dont il eft naturellement pé-
nétré.

On condenfe l'air, ou en le privant d'une
partie de fa chaleur , ou en déployant contre
lui l'a&ion d'une force extérieure qui, en ajou-
tant à la preifion que ce fluide exerce fur lui-
même , l'oblige a fe retrancher dans un efpace
plus petit que celui qu'il occupe dans fon^tat
naturel.

Nous confidérons l'air dans chacune de ces
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circoníhmces, afin de mettre nos Leaeurs à
portée de reconnoitre, & l'exiftence du reffort
dans l'air, 8c les effets difiérens qu'il peut pro-
duire par l'exercice de cette propriété.

IL'air abandonné à loi-même & dégagé de
toute preflîon extérieure,détend & développe foo
reflbrt -, il entre alors ou fait effort pour entrer
en pofleflion d'un efpace incomparablement
plus grand que celui qu'il occupe naturellement.
Pour le démontrer, les Phyficiens ont imaginé
un grand nombre d'expériences. ( Voyez la
Defeription 6c VUfage fun Cabinet de Phyß-
qne , par M. Sigaud de la. Fond. ) Mais la plue

fatisfaifante eft celle qui fuit.
Prenez une veifie flafque dans laquelle il y

ait un peu d'air enfermé , le col de cette veffie
étant lié très - exactement ; renfermez-la fous
le récipient de la machine pneumatique, 8e
pompez l'air de ce récipient. A mefure que vous
le pomperez, vous affoiblïfez fon reflbrt & par
conféquent fa preffion à la furface de la veifie.
L'air compris dans cette dernière , ceffant
d'être ft fortement prefle par l'air environnant,
le dilatera à proportion , & tuméfiera la veifie
Ч1" fe gonflera d'autant plus que vous aurez
retiré une plus grande quantité d'air de def-
fous le récipient. Si vous y faites enfuite en-
trer de nouvel air, ce fluide comprimera de
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nouveau la furface de la veitie , ainfi que l'ait
qu'elle contient ; la vefTie fe défenflera , devien-
dra flafque, ôc l'air fe réduira à fon premier
volume. La veille ne laifTeroit pas de s'enfler ,
quand même il y auroit au-deifus un poids de
dix à douze Uvres, parce que le reffort de Pair
compris dans cette veflie, feroit fuffifant pour
vaincre la réfiftance de ce poids, à mefure qu'on
affoibliroit l'a&ion de l'air extérieur en le
pompant.

Par cette expérience , il eft prouvé que l'air
s'étend & développf fon refïbrt quand on le
décharge d'une partie du poids qu'il exerce
naturellement fur lui-même } mais jufqu'à quel
point l'expanfion de l'air peut-elle être portée
dans cette circonftance > On ne peut réfoudre
que très-difficilement cette queftion, par la
raifon que l'atmofphere eft compofé de ,plu-
fieurs fluides très-différens les uns des autres,
& dont l'élafticité difere auífi confidérablement,
Cependant, d'après les expériences faites fur
une maife d'air confidérable f prife au hafard
dans l'atmofphefe , & renfermée fous le réci-
pient de la machine pneumatique • on peut
conclure que cet air, tej qu'il exiltoit à la
furface de la terre , a pu être raréfié au point
d'occuper un efpace 4000 fois plus grand q^ie
celui qui le renfermoit auparayant4

L'air,
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LVir , en qualité de fluide élaftique , eft di-
laté par la chaleur & condenfé par le froid ;
une veille remplie d'air & bien tendue en été ,
devient flafque 6c ridée en hiver , perd fes
rides & reprend encore fa tenfion en été , félon
que l'air qu'elle renferme fe dilate ou fe con-
denfé.

Si la feule chaleur de l'atmofphere fufrït pour
développer le reffort de l'air , que ne doit-on
pas attendre d'une chaleur plus confidcrable \ On
peut prévoir te qui arrivera k une veille pleine
d'air , & liée très-exactement k fön col, fi on
la préfente au feu de charbons ardens. On
conçoit que le reffort de Tair augmentant ici
à proportion des degrés de chaleur qui lui fe-
ront communiqués, le fluide fe dilatera au
point de rompre la veille avec éclat.

On fait que les châtaignes ou les marrons
crèvent fous la cendre chaude, quand on n*a
point pris la précaution de les entamer. Or ,
cette rupture éclatante eft produite par l'air
qui eft renfermé fous l'écorce 8c qui fe dilate.

Les Chimiftes doivent bien faire attention
a rexpanfibilité de l'air développée par la cha-
leur j car, comme la plupart de leurs opéra-
tions fe font fur le feu , dans des vaiiTeaux fer~
mes, quel effet terrible le reffort de l'air nt
peut.il pas foutent produire î

D
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ta chaleur augmente le volume de l*air lorf-
qtrtl èft libre de s'étendre , & le reffort de ce
même fluide, fi fon volume eft fixé par des
obftâcles , voila ce que l'expérience nous ap-
forend : mais quels font les extrêmes de la ra-
réfatYion & de l'augmentation du reflori de
l'air > Jufqu'à préfent, il n'a fas été poifible
de les découvrir ; mais les expériences qu'on a
faites dans l'efp"oir d'y parvenir , ont appris,
i°. que le volume de l'air augmente d'envi-
ron -, en paflant du froid qui commence "л
produire la glace , aux chaleurs de l'été dans
nos climats -, il y a d'autres pays où cette dif-
férence Ге tfbuvé'plus grande ; il y en a »и(П
où elle cil moins fenfible.

2°. Que le volume de l'air, condenfé par le
froid delà glace , eft au volume de l*air dilaté
par la chaleur de l'eau bouilhnté, dans le rap-

port de a à 3.
a°- Q^te îe volume de l'air pris au terme de

la glace , & comparé a celui qu'il acquiert lorf-
qu'il eft renfermé dans un tube de verre échauffé
au point de Ге fondre, font entr'eux dans le

rapport de ià 3.
Robins , ayant comparé l'efpaoc que l*aîr

occupoit dans un canon de fer froid avec celui
dont il s'emparoit lorfqu*it échauffbk lé ca-
non juiqu'à l'incàndefcence, il t'rouv» que
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ces étoient entr'eux, comme ï à 4 (ï).
Boerhaavc (ï) oblêrve que la raréftftion de

l'air eil prodtgteuje k>riqu*elle eft cauftc par
la chaleur qui met le fer en fufion ; mais il ne
détermine point cette raréfaftion.

L'air qui fe dilate d'un tiers a la chaleur de
l'eau bouillante , accroh en rdTort de la même
quantité, lorfqu'étant expofé au même degré
de chaleur, il n'a pas la Hberté de s'étendre.

Il y » lieu de croire que l'augmentation de
reiTort que l'air renfermé reçoit d'une chaleur
plus grande que celle qui fait bouillir l'eau ,
eft également proportionnelle à la raréfaftion
qu'il éprouveroit dans la même circonftance,
s'il n'étoit retenu par des obfbcles.

Il eft prouvé que plus l'air a de denfité &t
plus fa force élaftique eft augmentée par le
même d«gré de chaleur. Dé-là , s'il eit dou-
blement denfe , le même degré de cfcaleur lui
communique une force double ; par exemple ,
Й l'air ordinaire ioutient le mercure à 17 pouces
dans le baromètre , la chaleur de l'eau bouillante
augmentera ià force d'un tiers êe le lut ftra
foutenir à 36 pouces ; mais fi la denfité de
Гаг eft double, la même chaleur augwtntçra

(t) Btnj. Robini, Nev prlnci. of Gunnery- pag. t*.
(ï) EWmeas de Chimie, come IV-

D i j
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fon reiïbrt des deux tiers, & il élèvera alors
le mercure à 71 pouces, 54 par fa double ten-
iité, & 18 à raifon de l'augmentation de ià
force par la chaleur.

11 faut cependant convenir que ces expérien-
ces , qui ont été faites pour la première fois
par M. Amenions (ï) , ne peuvent point don-
ner conftamment les mêmes réfultats en tout
tems Se en tous lieux , & qu'ils doivent varier
continuellement fuivant que l'air a plus ou
moins de denfité , de chaleur ou d'humidité ;
ce qui a été confirmé depuis par plufieurs
Phyficiens (г) qui ont obfervé, x°. que plus
l'air eft comprimé par fon propre poids , plus
fon élafticité eft augmentée par le même de-
gré de chaleur.

2.°. Que plus il eft raréfié par la chaleur ré-
gnante dans l'atmofphere , oc moins fon reflort
eft augmenté par le même degré de chaleur.

3°. Enfin que plus il eft humide , plus le
même degré de chaleur augmente fa force
élaftique.

Dé tous les moyens qu'on peut employer

(ï) Hiftoire de l'AcaJémie royale des Sciences', année

(г) Mujcheníroelt, Cpurs de Phyfique - mathématique,
tome III,
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pour développer &manifefter le reflort de Tair,
le plus puiflant & le plus fatisfaifant, eil la
compreflion ou condenflmon de ce fluide, exer-
cée par une force étrangère & portée bien plu«
loin qu'elle ne peut l'être par le poids feul de Tat«
niofphere,ou l'abfence d'une partie de fa chaleur.

torfque les parties de l'air font dans un
grand degré d'approximation, & qu'il trouve
jour à s'échapper de l'efpace dans lequel une
force extérieure Га obligé à fe retrancher ; U
dérend ion reflort avec une force ft confidéra-
blc & une vivacité fi grande , qu'il y auroit du
danger de le contraindre dans certaines occa-
iïons ; c'cft ce qu'on pourra conclure des effets
que produit l'air comprimé dans le/и/г/á vent
& dans une efpece de fontaine jailliflante , ap-
pelée par cette raifon , Fontaine de condenfation
ou de comprcflion.

^fufil t autrement appelé canne à ventou
fufil d'air, étoit fans doute fort imparfait dans
fon origine ; car , depuis qo'Otto-Guerik Га
fait connoître aux Modernes, un grand nom-
bre d'Artiftes ont travaillé à le perfectionner ( ï ) ,
& c'eft ce qui juiHfie les variations différentes
qu'il éprouve encore aujourd'hui dans fa conf-
^«—

(«) Mtifchenbrotk, Cours de Pliyfique- mathématique.
tome IH.

D üj
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trudion. Quoi qu'il en foit, la croflc dé ce fufil
eft fort creufe Se réûftante ; elle eft de fer battu
Schien brâfé. On y intftduit & on y condenfe de
i'iir par le moyen d'une petite pompe foulante ;
le j lorfqü'il y eft fuffifamment condenfé , on
1« charge & balle comme un fufil ordinaire ; cela
fait, on lâche une détente ; l'air s'échappebruf-
quement & pouffe la balle avec une telle véhé-
mence , qu'elle va percer une planche qu'on lui
oppofe, à la diftance de plus de foixante pas. On
peut tirer pluficurs coups de fuite avec ce fufil,
parce qu'il ne s'échappe à chaque fois qu'une
portion de la maffe d'air condcnfée dans la croiTe ;
mais les coups vont en diminuant de force , à
proportion que l'air fe trouve moins reflèrré dans
cette capacité. On trouvera la defcription de
cet infiniment dans le fécond volume de la
Defcription G Ufage (fun Cabintt dt Phyßque ,
рлг M. delà Fond.

Le fufil a vent eft une machine plus curieufe
qu'utile ; car, quelque perfeéHon qu'on donne
\ cet infiniment, il n'a 'jamais la force du fufil
à poudre. Cependant Mujchenbrock (ï) rapporte
qu'on préfcnta une machine de cette efpece à
frédiric-Augufle, Roi de Pologne , qui pouf-
foit avec force des boulets de 4 livres, & qu'ils

(ï) Cours de Phyíique-mathímat. tom. III. p. 14;.
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perçoicntk la diftance de 400 pas, des plaa-
ches de deux pouces.

Le fufil k vent offre un avantage qui pourroit
le rendre dangereux dans la fociété, celui de
porter facilement & fans bruit un pu plufieu«
coups meurtriers ; auifi l'ufage en eft prohibé.

La fontaine de condenfation eft un vaiflèau
de cuivre plus large par le haut que par 1ефа$,
& qui a la forme d'une confolc. On le rem-
plit d'eau jufqu'au deux tiers environ de fa ca-
pacité; on applique enfuite, à vis , à ce vaif-
fèau, un canal garni d'un robinet dans le
haut, qui defcend jufqu'au fond, à une ligne
près ; cela fa i t , on monte à vis fur le robinet
une pompe foulante, par le moyen de laquelle
on introduit enfuite de l'air dans le vauTeau ,
en quantité fumfante pour que celui qu'on y a
'enfermé s'y trouve fortement condenfé ; il ne
s'agit plus alors que d'enlever la pompe, de vider
i Ci place un ajutage & d'ouvrir le robinet
qu'on a tenu fermé pendant cette fubftitution
de pièces , pour que l'eau s'élève en jet à une
bauteur d'autant plus grande que l'air a été
plus comprimé ; car c'eft du reflort de ce
fluide , çéduit à un moindre volume , que l'eau
Mçoit ici fon mouvement ; ce qui eft facile à
concevoir.

L'air compris dans le vaifleau, a une élaf-
D iv
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licite proportionnelle au degré de condenfation
qu'on lui a fait éprouver, & par conféqucnt
l'effort qu'il fait pour s'étendre furpafle de beau-
coup Ia preífion que l'air extérieur exerce à l'ori-
fice du canal. Dé-là,l'eau doit céder à l'action de
l'air intérieur & s'élever dans l'atmoiphere à
une hauteur qui fera elle-même, à peu de cho-
fes ^>rès , proportionnelle à l'excès de denfité
de l'air intérieur fur l'air extérieur ; & à me-
fure que le reiïort de l'air comprimé fe trouve
détendu , par une fuite néceiTaire de l'évacua-
tion de l'eau j le jet doit décroître en hauteur t

6 c'eil ce qu'on obferve.
Par les deux expériences que nous venons de

rapporter, nous voyons que , pour augmenter
le reffort de l'air , il luffit de le réduire à un
moindre volume, fans diminuer la quantité de
fa matière ; mais , par les effets que produit
ici l'air comprimé , nous ne pouvons qu'entre-
voir la force qu'il auroit s'il étoit autant con-
denfé qu'il peut l'être, par les forces qui font
à notre difpofition. Voyons jufqu'où cette coii-
denfation peut être portée , & félon quelles
loix elle s'opère : cette connoiffance nous fera
juger plus exactement du degré de reiTort que
Tair peut acquérir par la plus forte compreflion.

Quelques Phyiiciens prétendent que l'air
peut être condenie" à l'infini ; mais que deviça-
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droit, dans ce cas, fa matière propre > II nous
paroît qu'il vaudroit autant dire que l'air efl
un corps fans parties folides ; car, s'il en a,
d^s qu'elles feront réduites à un contaft immé-
diat, elles doivent devenir incompreífibles.

Plufieurs Savans, & c'eft le plus grand nom-
bre, ont affigné des bornes à la condenfation
de lair. Boyle ne l'a comprimé qu'au point
de le rendre 13 fois plus denfe. M. Hallcr dit
l'avoir réduit à un volume 60 fois plus petit.
fíalts l'a rendu 58 fois plus denfe, à l'aide
d'une prefle. Hallty prétend qu'aucune force
humaine ne peut réduire l'air à un volume 800
f ' •
rois moindre que fon volume naturel fous la
preffion de l'atmofphere. Haies, d'un autre
c°té, prétend l'avoir réduit a un volume 1551
Fois plus petit , en faifant geler de l'eau dans
Une grenade ou un boulet de fer (ï). M. Aman-
г°ъ & d'autres combattent auflï Hallty , & di-
ent que plus on chargera l'air contenu dans un

v*fe, d'où il ne puifle s'échapper , & plus on le
condenfera. Enfin Boerhaave (г) obferve que , fi
Га»г étoit ròduit & condenfé au point de n'oc-
cuptr que la foixante-quatrieme partie de l'cf-
Pace qu'il occupe dans fon état naturel, la

ï

(I) Hoemaftat. Append, pag. 348 & fuiv.

CO Elémens de Chimie, tom. IV.
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gravité fpëcifique de ce fluide fcroit à celle
de l'eau à peu-près comme ï à 13. Si on peut
juger de la compreifibilité de l'air par les dif-
férentes hauteure du mercure dans les baro-
mètre* , depuis la bafe jufqu'au Commet des
moetignes, l'air, a 18 lieues au-deflous de la
furfaee de la tefre, ferort imoo fois plue denfe
qu'à la furface dti globe. Sa denfitë égaieroit alors
celle du mercure.

li y a, comme l'on voit, des différences
énormes dam les réfuhafs des expériences qu'on
a fanes pour trouver les bornes de la conden-
ution de l'air. Qu'en conclure ? Qu'il faut les
multiplier , parce que nous fommçs encore
éloignée de la certitude qu'on defireroit fur
cet objet.

Voyons fi l'on peut prononcer plut sûrement
fiir les loi* que l'air feit dace fés condenfa-
tions.

MM. Mariatte (ï) & Boyle, fi connus par
leurs favantes recherches & leurs obfervations,
établiflent pour règle générale que l'air íè com»
prime en ration direâe des .poids dont il eft
chargé; mais cette règle ne fauroit être adoptée
comme rigoureufe dans toute la hauteur de l'at-
mofphere, puifqu'elle la fuppoferöit infinie ; &

(t) Eiïii de la nature de l'Air, to». IL
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1 raut néceíTairement admettre qoe les denfi-

décroiiTent un peu pins rapidement que
c«te loi ne l'indique. Cependant la chaleur de

air Diminuant auflî Ь mefure qu'on «nvifage de
Plu« grandes élévations , 8c le rerroidiflèmerit
tendant à en augmenter la denfité , cette caufe

°p
u contribuer à rendre moins prompte la di-

minution de celle-ci, du moins dans toute
Rendue qui fe trouve entre la furface de la

^rre 8c le point du plus grand rcfroidiiTement.
e" en effet ce que confirment les obfcrvations

du baromètre , faites à toutes fortes de hau-
'teurs , & jiifques dans les montagnes les plus

levées du globe ; mais , d'un autre côté , on
У a reconnu quelquefois des irrégularités pro-
bant fans doute de l'influence qu'a le fol même
oe ces montagnes fur la température de l'air qui
Cs avoifine,ainfi que des changemens qu'éprouvé
a nature chimique de ce fluide dans fon mélange

°u & combination avec diverfes exhalaifons
°cales. Enfin l'air des montagnes eft' fouvcnt

is a des mouvemens dans le fens vertical ,
ont fur Ta denfité une a&ion mécanique ,

s qu»ii foit pofl-]bie d>en mefurer la caufe ;

lotte qu'il n'y a pa? toujours lieu de vérifier
' ia re le donnéc par MM>

D t

L'application de cette règle à la condenfa-
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tion de l'air contenu dam un vaie, dont il ne
peut s'échapper , préfente des difficultés infur-
montables. L'air fe laiiTe comprimer d'abord
aflèz facilement ; mais lorfqu'il eft parvenu à
un certain état de compreflîon , il réfifte davan-
tage , les plus grands poids ne produifant qu'une
impreffion à peine fenfible. Cette règle, à la
vérité, s'applique aflèz heureufement aux con-
denfations moyennes, mais il ne faut pas l'éten-
dre au-delà ; &, quoiqu'il foit vrai que le
volume d'une même mafle d'air eft toujours
plus petit quand elle eft comprimée par de plus
grands poids ; il n'eft pas également vrai,
comme le prétendent Boyle & Mariette , que
Ion volume foit toujours en raiion inverfè des
poids qui la compriment.

Quoi qu'il en foit, voici de quelle manière
nou$ répétons l'expérience d'après laquelle ils
ont établi cette règle.

Nous prenons un tube courbé en forme de
fiphon ,' dont la plus courte branche , parfai-
tement cylindrique dans toute fa longueur, eft
fermée hermétiquement à fon extrémité ; les
deux branches de cet inftrument font parallèles
entr'elles ; l'une a environ 30 pouces de lon-
gueur , & l'autre 6 pouces : il eft attaché fur
une planche qui eft divifée en pouces du côté
qui répond k la longue branche , tandis que



dans fes diffèrent états. 61
du côté oppofé elle eft divifée , depuis la naif-
fance de la courbure du fyphon jufqu'au haut
de fa branche plus courte, en trois partie«,
ce qui*donne les divifions } , 'x.

Dans ce fiphon , qui tft naturellement plein
d'air , nous verfons du mercure en quantité
fuffifante pour en remplir la courbure ; par ce
moyen, nous renfermons dans la branche plus
courte un cylindre dYir, dont le reffort ,
précédemment tendu par le poids de l'at-
mofphere , fait équilibre à la colonne d'air
comprife depuis la furface du mercure dans
Ь branche plus longue, jufqu'aux confins de

l'atmofphere.
Ce cylindre d'air, qui a 6 pouces de longueur,

demeure dans cet état tant que le mercure eft
CB équilibre avec lui-même ; mais Ci on con-
tinue à verfer du mercure dans \г br»nc^e plus
longue, l'air , qui eft. renfermé dans la plus
Courte & qui ne peut s'en échapper , fe retran-
che dans un efpace plus petit, parce qu'il eft
*brs preffé, non-feulement par le poids de IV-
KKtfphere, mais aulTi par celui du mercure
ajouté dans la branche plus longue ; cette pe-
tite colonne d'air eft réduite aux \ de fa lon-
gueur , & Je mercure s'élève dans la petite

branche jufqu'à la première divifion { , li on
yerfe dans la branche plus longue Une quan-
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tiié de mercure furfiiànte pour y former une
colonne de 14. pouces de hauteur. Enfin , fi,
à ces 14 pouces de mercure, on en ajoute 14
autres , la petite colonne d'air, plus ptdtée, fe
réduit alors à la moitié de fa longueur, & le
mercure s'élève jufqu'à la divifion ~ , c'eft-à-
dire à la moitié de la longueur de la branche
la plus courte.

Nous favons, à n'en point douter, qu'une
colonne de mercure d'environ 18 pouces de
hauteur, pelé autant qu'une colonne d'air de
môme bafe & de la hauteur de l'atmofphere.
14pouces de mercure ajoutés, dans notre ex-
périence , au poids de l'air extérieur , augmen-
tent donc d'un tiers la preflîon qu'il exerce
contre celui qui eft compris dans la petite bran-
che du fiphon j il doit donc fè condenfer d'an
tiers , félon la règle établie par Boyle & А/л-
riotte : or, c'eft ce qui arrive ; l'afceniion du
mercure dans le tube ; jufqu'au tiers de ià. lon-
gueur , en cil la preuve.

Far la même raifon , lorfque la colonne de
mercure comprife dans la branche plus longue
du fiphon eft de 18 pouces de hauteur, l'air
contenu dans la branche plus courte di Chargé
d'un poids double de celui de l'atmof-
phere ; il eft donc, fuivant la règle, deux fois
plus comprimé que dans le premier cas , &
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pourquoi il n'occupe plus alors que 1*
moitié de la capacité du tube.

Il faut convenir que cette expérience nous
*n impoferoit comme à fes Auteurs, fi nous ne
lavions que Pair ne fe comprime pas toujours
proportionnellement aux puiflànces donc il
^prouve l'action j que pour le réduire , ptr
exemple, au quart de fon volume, il faut le
charger de poids plus grands que ceux qui font
indiqués par la règle , ainfi que M. à'^lernten
l'a obfervé (í).

Quoiqu'on ne puifle pas dire qu* flair ft
Comprime conftammtne tn ratfen direâe
des poids qu'on lui fait fupporter , on nt
peut néanmoins feftrfêr à la vérité , qu'une
шаСГе d'air, qaelque petite qu'on, la fup-
pofe, agit autant par (on reflbrt que toute
l'atmofphere. Aoyfe Pa démentie le premier,
par une expérience que l'on peut répète* tu
prenant un baromètre , dont la cuvttt« tft
renfermée dans un entonnoir, où l'air n'a d'accès
que par le bas , & en fermant cette commu-
tation de l'air intérieur avec l'extérieur. On
« fermera exactement, ft on applique les bords
drciTés de l'entonnoir fur le cuir qui recouvre
" platine de la machine pneumatique , il n'y

(0 Diftiennajre Encyclopédique, art. Air.
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aura alors que la maiTe d'air comprife dans
l'entonnoir qui agira contre la colonne de mer-
cure , & cependant celle-ci demeurera à la
hauteur où on l'aura obfervée avant l'expérience,
c'eft-à-dire dans le tems qu'une colonne d'air
de toute la hauteur de l'atmofphere aguToit
contre cette colonne de mercure.

Il eft donc inconteftable que l'élafticité
de l'air eft égale en force à fa gravité, ou
que la plus petite portion de la made d'air
atmofphérique eft en équilibre par fon ref-
fort avec fout le refle de cette atmofphere.
Or , fi l'Auteur de la Nature n'avoit pas im-
pofé cette loi à l'air, aucune maifon, aucun
édifice , de quelque folidité qu'il puiflè être §

ne pourroit refter fur pied, puifqu'il n'y a
point de comparaifon à faire entre l'air con-
tenu dans le plus vafte palais, & l'océan im«
menfe d'air qui l'environne 8c qui prefle par
dehors.

CHAPITRE
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C H A P I T R E I V .

De VAir, confédéré comme un fluide dont l'ac-
tion efl ncceßaire à la vie des animaux & à
1л végétation des Plantes.

JL A fluidité , la pefantetir & le reflore, font
trois qualités qui conviennent Ъ. l'air, ôc que l'on
retrouve toujours dans celui qui nous envi-
ronne ; l'obfervation 8c l'expérience nous ont
fervi à établir cette vérité j & par cela môme
elle nous parok être inconteftable.

L'air, par ces trois propriétés & plus en-
core par fa nature, entretient la vie de l'homme
8c des animaux , ainfi que la végétation des
plantes.

L'air eft fi néceflaire à la vie des animaux de
quelque cfpece qu'ils foient que, privés de
ce fluide /ils la perdent plutôt ou plus tard ,
félon leur différente ftrtichire ( ï ) -

Quelques poiilons, comme la carpe, la tan-
che, l'anguille , vivent plus long-tems dans l'air
que dans l'eau privée de ce fluide ; quelques-
uns de l'efpece îtflacét 6c cruflacée , fe foutien-
ncnt très long-tems fous un récipient où l'air

(0 D«tharo, TheoJ. Pbyf. cbp. ï. pag. ie.
Б
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a été extrdmement raréfié ; les huîtres y ont vécu
24 heures ; une écrcvifTe peut y mourir dans
une heure. Les animaux aquatiques vivent plus-
long-terns fans air que les amphibies ; ceux-ci
plus que les terreitres ; ék de ces derniers quel-
ques-uns plus, quelques-uns moins longuement.
Un canard , par exemple , tient plus long-tems
fous un récipient vuide qu'une poule ••> une
vipère peut y vivre -z heures 8c demie, 8c une
grenouille autant ; un ferpcnt ю heures: quel-
ques-uns de ces animaux , paroiffant comme
morts, font rappelés à la vie, lorfqu'on laide
rentrer l'air fous le récipient ; mais cela n'a
lieu qu'autant que la raréfaction de l'air n'a
pas été portée trop loin.

Les jeunes animaux vivent plus long-tems
fous le récipient de la machine pneumatique
que les vieux. Un jeune chat y fuccombc moins
promptcment qu'un adulte.

L'habitude met les animaux en état de fou-
tcnir les épreuves du vide de mieux en mieux.
Un canard, accoutumé à un récipient épuifé
d'air , peut y tenir plus long-tems qu'un autre
qui y eft renfermé pour la première fois.

Si l'on pouvoit retirer l'air du récipient tout
à la fois, les animaux terreftres y expireroient
aufïî-tôt que fous l'eau, où ils meurent par la
privation de l'air , & où quelques-uns pértfTent
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très-peu de tems. Les petits oifeaux y
perdent la vie dans une demi-minute, un ca-
nard dans fix minutes.

Cependant le fœtus vit fans air dans le fein
de fa mère , & lorfqu'il en clt nouvellement
forti, s'il n'a pas encore refaire. Les chats »
hi'it jours âpres leur naiffance , ne fuccombent
point à l'épreuve du vide : nous verrons bien-
tôt quelle en cit la raifon.

La vie animale tient principalement au mou-
vement du cœur & \ la circulation du fang ;
ce double principe doit fur-tout fon jeu ôc fon
aoKon a la prcfiîon 6c au reflort de l'air.

Tous les animaux ont queknrorgane , par le
moyen duquel ils rirent & chaflent alternati-
vement une partie du fluide dans lequel ils
vivent , comme les terreilres l'air , & les aqua-
tiques l'eau ; dans ceux-là , cet organe cil ap-
pelé poumon ; dans ceux-ci, ouïes. Les poijfons
4ui ne fauroient toujours vivre fous Гели ,
comme les baleines, ont des poumons & non
des ouïes ; il en eft de même des autres animaux
qui vivent tantôt dans l'eau & tantôt dans
1 air ; ce mouvement alternatif du poumon ou
des ouïes s'appelle rej'piratiun. Ainfi Tinfe&e,
'e poûTon refpirent de même que les habitans
d£ la terre 6e de l'air ; la variété1 n'eft quje
dans la forme ôc la pofition des organes qui

E i j
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font employés à cette fonction. De
qu'une portion de Ia maffc d'air qui nous en-
vironne fe jette dans nos poumons & en fort
alternativement, de même le poiflon afpire
continuellement l'eau par la bouche , & la re-
jette par l'ouverture des ouïes , après que ces
derniers , d'une ítruòhire mcrveilleufe, ont
extrait de l'eau l'air néceiTaire pour la vie du
poiiTon ; car il eft d'expérience certaine que
l'eau contient de l'air , 6c que les poifïons meu-
rent dans celle qui en eft privée auffi promp-
lement que dans le vide. On voit fouvent ces
animaux aquatiques s'élancer hors de l'eau pour
y refpirer plus librement. Dans un vivier glacé ,
on a foin de faire des trous à la glace, pour
empêcher le poiiïon d'y périr faute d'air.

S'il eit vrai qu'on ait trouvé , dans l'inté-
rieur de certains arbres ou de certains rochers,
quelques animaux , tels que des ferpens & des
crapauds, qui y vivoicnt fans qu'ils paruflènt
avoir aucune communication avec l'air exté-
rieur , il cft vraifemblable que ces animaux
avoient un renouvellement d'air , par quelque
route qui a échappé à l'œil des obfervateurs ,
ou que les fubftances folidcs ou liquides qui
leur fervoient de nourriture , dans ces téné-
breufes prifons, leur fournhToient perfévéram-
fhent une nouvelle mafle d'air, qui fe renouveloic
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fans ceife chez eux par la nutrition , comme il
arrive à certains poiflbns toujours fixés au fond
de l'eau ; 6c à qui l'eau faile fournit fans cefle
une nouvelle quantité d'air furfifante à leur
organifation , à leur conftitution, à leur nature.

Le poumon , quelle que foil fa ftrudbre , eft
le principal infiniment de la fanguification ; ce
vifcere , à la manière d'une prcflb , agite 6c
mêle le fang avec le chyle (produit des digef-
tions), par fcs mouvemcns réciproques d'expan-
fion Se de contraction, qui ne fauroient s'exé-
cuter /ans la réception & Pexpuffion alterna-
tive de l'air. Le fœtus , dans qui le fang de

la mere , déjà travaillé y circule , n'a pas bc-
foin d'un pareil organe -, mais , dès qu'il faut
* ''animal une fanguification propre , Tufage du
poumon lui devient ntceifaire : dé-là, aufli-tot
Яие l'enfant, dégagé de fes enveloppes , fè
trouve expofé à l 'air, & qu'il éprouve les im-
preflions de ce fluide aftif, le moindre mou-
vement des rmifcles de la poitrine & du dia-
phragme doit changer néccflàirt-ment les dimen-
fions de la première ; celle-ci élargie , l'air
entre librement par la trachic-artire. dans le
poumon -, il dilate fcs véticules & les gonfle ;
11 s'y échauffe & s'y raréfie jufqu'k un certain
P°»nt. Ainfi , les vaiiTeaux pulmonaires font
développés; un nouveau paflagc cil ouvert au

E iij
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fang du ventricule droit du cœur par l'artère
pulmonaire, ainfi que du poumon au ventri-
cule gauche ; le trou ovale , par où le fang
paíToit d'un ventricule à l'autre, eft ferme par
fa valvulve , & oblitéré par degrés ; le fang j
rapporté de toutes les parties du corps au
ventricule droit, continue , par ce mécanifme ,
de circuler par le poumon autant que la rcf-
piration ou le mouvement alternatif de ce vif-
cere fe foutient ; mais , venant il cefler , il faut
que la circulation pulmonaire , qui a com-
mencé avec ce mouvement, finifle aufTî avec
lui , & que l'animal périiTe, parce que le fang
ne trouve plus de paflàge par le trou ovale.
Dé-là auiïi la mort des animaux dans tous les
cas où leur refpiration ne peut être entretenue
faute d'air. « Cependant on peut croire, avec
» quelque fondement, dit M. de Buffbn ( ï ) ,
» que le trou ovale ne fc ferme pas tout-à-
i» coup au moment de la naifTance , ôc que par
» conféquent une partie du fang doit conti-
» nuer à paffer par cette ouverture ; tout le fang
» ne doit donc pas entrer d'abord dans les pou-
» nions » , & peut-être feroit-il poffible d'em-
pêcher que ce trou ovale ne fe fermât, en
plongeant l'enfant nouveau-në dans de l'eau

(ï) /f/^/z,I-Iift. пае. de l'Homme, torn. IV.pag. 174.
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tiède , en le mettant eníui tc à l'air , Sc en
réitérant cela plulieurs (ois ; on parvicndroir
peut-être, par ce moyen, à faire d'excellcns
plongeurs , qui vivroient également dans l'air
& dans l'eau. C'cil une expérience que l'illuitre
M. de Ruffon avoit commencée fur des chiens :

la chienne mit bas fes petits dans l'eau tiède ,

où ils réitèrent une demi-heure ; on les laiffa
enfuitc refpircr l'air le même terns; on les
replongea dans du lait; on les remit à l'air ,
& ils vécurent très-bien.

-Si les jeunes animaux fupporrcnt. fans périr
la privation de l'air, ou li quelques-uns d'eux

vivent plus long-tcms dans le vuidc que les

adultes, c'elt fans doute parce que la circula-
tion par le poumon étant interrompue , сЧс

sct. iUir d'un ventr icule du ca-iir îi Tautrc par« ^ '
le trou ovale ; celui-ci n'étant point encore

entièrement oblitéré , ou l'cilort du iàn£ ayant
luffi pour rompre la valvule qui bouche com-

"uinément dans l'adulte cette communication
des deux ventricules.

Quoique la relpiration foit d'une néccllïté ab-
lolue pour l'entretien de la vie , ainli que nous
croyons l'avoir prouvé, on peut n é.i nmoins la fuf-

pcndre pendant quelques infians fans aucun in-
convénient , & il n'y a perfonne qui n'en ait fait

quelquefois l'épreuve ; mais cette fondion ne

F. iv
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peut être fufpendue pendant un tems d'une cer-
taine durée , fans qu'il en furvienne de fâcheux
»ccidens, qui pourroient même être fuivis de
la mort. Galien nous apprend , à ce fujet ( ï ) ,
qu'un efclave ayant defièin de fe donner la mort,
fe jeta par terre & y retint fa refpiration pen-
dant quelque tems ; qu'il fit enfuite quelques
mouvemens & qu'il mourut après. Plusieurs
Voyageurs rapportent que quantité de Nègres
fe donnent la mort, en appliquant leur langue
contre le palais , & en fe fermant les routes
de la refpiration. Malgré le grand nombre
d'autorités refpeftables fur lefquelles ces faits
font appuyés, nous obicrverons cependant ,
avec M. Dodard(i') , qu'il n'eft pas aîfé de con-
cevoir comment un homme peu s'étouffer de
la forte par un mouvement volontaire, foit
tie la langue , de la glotte , ou de telle autre
partie adjacente. Aucun mouvement Tolontaire,
quelqu'opiniâtre qu'on le fuppofc , ne peut
être pouiTé que jufqu'à perte de connoiflânce ;
& dès qu'on en eft venu là, le mouvement
machinal de la refpiration recommence fans
attendre l'ordre de la volonté ; mais toujours
eft-il confiant que certe fonction ne peut être

(ï) Ga/enus , lib. II. cap. 6. de tnotu mufcul.
(ï) Dofcrd, M<fm. de l'Acadt royale des Sciences.
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fufpendue pendant un terns un peu long , fans
qu'il s'enfuive un dérangement marqué dans
l'économie animale. On trouve cependant,
dans des Auteurs dignes de foi, des exemples
de plufieurs perfonnes qui pouvoient vivre fous
l'eau pendant un tems confidérable fans refpi-
rer, fans doute parce que le trou ovale ou la
communication entre les deux ventricules du
cœur s'étoit confervé chez elles, par une excep-
tion finguliere 8c très-rare (ï).

Hérodote nous parle d'un nommé Scylliat
qui faifoit aifément deux lieues fous mer (a).
Didiont furnommé le Roußcau , jouiflbit du
même avantage j il pourfuivoit ,1e poiflbn entre

(0 Dupiney Rio/an (Riolan Antopograph.) & Barth*-
"n ï en citent ditliéiens exemples. Dionis attribue à cette
c°nfiguration rimpoilibilite* oui l'on fe trouve quelquefoii
™ ^rangier certains malfaiteurs. Le fang , dit-il, paffe
a'°rs d'un ventricule à l'autre 5 & la circulation n'étant
point interrompue , quelque ferrie que foit la gorge ,

n°mrne vit malgré les efforts que l'on fait pour le
ai|ie mourir. Ditmerbroek eft encore <ic cet avis, quoi-

1U il a (Tu r e qu'entre dix mille cœurs d'adultes, on n'en
tfouve peut-être pas un feul qui jouiile de cette con-
omtttion > ma's '1 ̂ ц^с QU'00 l'ait obfervrfe quelque-

s > Р°чг qu'on puifle la regarder comme certaine , tt
attribuer à cettc caufc l'avantage cju'ont quelques per-
oanes de demeurer long-tcms fous l'eau fans fc noyer.

(ï) Pitrçuin, Diifcrt. i9. pag. 4 j f .
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deux eaux -, il fe noya cependant dans la
Meufe (ï), Pontanus , Alexander ab Alexandra
& le père K irker (г) , font mention d'un
autre homme, qu'on appeloit le Poiffbn Colas,
qui demeuroit quelquefois quatre ou cinq jours
fous l'eau , où il vivoit de pouTons cruds ; il
eut l'audace d'aller, dans le gouffre de Cha-
rybde , chercher une coupe d'or , que Frédé-
ric , Roi de Sicile, y avoit jetée exprès ; il y
demeura près de trois quarts d'heure, ôc re-
jwrut avec.la coupe à la main. Entr'autres cho-
fes qu'il rapporta , concernant la defcription
de ce gouffre, il alfura y avoir vu une grofïe
fource d'eau qui fortoit du fond de la mer ;
il y plongea une féconde fois pour gagner une
bourfe pleine d'or que le Roi y jeta ; mais il
y fut englouti ôc il y périt. François de la Vega,
âgé de quinze ans, difparut en 1674 , en iè
baignant avec quelques-uns de fes camarades »
on ne le revit qu'en 1679 '•> "* ve/cllt pendant
tout ce tems fous l'eau (3).

Comme ces faits peuvent s'expliquer natu-
rellement de la manière que nous l'avons dit,
ils ne nous empêchent point d'établir pour rè-
gle générale , que l'air entretient la vie

(ï) Pierquin , DifTert. 19. pag. 457.

(г) Kirker, Mund, fubterr.

(}) Dulac, Melanges d'Hift. nat. torn. V- pag. ï.
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des animaux par le moyen de la refpiration ;
«oit qu'il raréfie ou condenfe , échauffe ou
rafraîchiflè le iàng, dont il facilite la libre
emulation par le poumon ; foit que cet air
niele encore & configure ks principes confti-
tuans du fang , enleve fés émanations phlogif-
ttques & même produifc fa couleur par cette
ag'tation, cette attrition continuée , ou par les
c°mbinaifons ou par le mouvement intcftin qui
Cn réfultcnt; foit enfin que le même fluide
»ournifle au fnng un principe igné , fubtil ,
^théré, qui l'échauffé 8c qui le vivifie en quel-
que forte • car , tels font la plupart des ufagcs
differens que les Phyfiologiites anciens & mo-
dernes ont cru pouvoir aifigncr à l'air qui cir-
cule continuellement dans nos poumons.

Quelle que foit la raifon pour laquelle l'air
contribue à conferver la vie , nous indiquerons
'ci une expérience qui prouve évidemment q^ie
nous ne rendons point à chaque expiration au-
tant d'air que nous en avons pris dans l'infpi-
r«ion précédente.

Renfermez un animal quelconque, un oifcati,
РЗГ exemple , fous un vafc de criftal, placo

Ur une platine de cuivre bien dreífôe & cou-
verte d'un cuir mouillé , afin qu'en appliquant
fortement ce vafc à la platine, vous intercep-
te» toute communication entre l'air qu'il
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tient & l'air extérieur j ce vafe étant ouvert
d'un petit trou par le haut, adaptez & maf-
tiquez exactement \ cette ouverture , un fiphon
dont la jambe plus longue defcende le long des
parois extérieures du vaiiTeau & foit recourbée
de bas en haut, de manière à préfcnter un
tube communiquant ; les chofes étant ainfi dif-
pofées, Tanimat, renfermé fous le vaiflèau , y
refpîrera librement, puifque l'air pourra en-
core circuler par le fiphon , & fe porter dans
le récipient-; fermez alors le paflage à l'air ex-
térieur , en verfant une liqueur colorée dans
le tube communiquant, & marquez avec un
fil, la hauteur à laquelle cette liqueur s'élè-
vera dans la jambe plus longue du fiphon. Cela
fut , voici ce que vous obferverez.

A chaque infpiration que fera l'animal, ou
chaque fois qu'il tirera au-dedans de lui-même
u*e portion de la maflè d'air comprifc dans
\t vaiiTeau, la liqueur montera d'une quantité
fenfible au-deiïus du fil, au lieu que pendant
l'expiration de l'animal ou Pexpulfion de l'air
infpiré, cette liqueur reviendra fur elle-même ;
mais elle ne defcendra pas exa&ement jufqu'à
l'index, & elle fe tiendra à quelques degrés
au-deiTus , après un certain nombre d'infpira-
tions ôc d'expirations.

L'animal aura donc confommé une portion
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de la maiTe d'air comprifc dans le vaiiTeau,
puifque celle-ci ne fera plus en état de faire
équilibre à l'air extérieur, & de contenir b
liqueur à niveau dans les deux tubes comrau-
niquans, malgré le degré de refTort que la
chaleur de l'animal aura fait prendre à l'air
intérieur.

On dira peut-être, avec quelques Phyficiens,
que cette expérience prouve moins une déper-
dition de la propre fubftance de l'air infpiré,
qu'une nouvelle acquifnion faite par ce fluide j
que celui-ci s'empare du phlogiltique du fang
& perd de fon reflort dans l'aâe de ià cpm,-
binaifon avec ce principe phlogiftique ; enfin,
que la diminution du volume de Pair refpiré
cft une conféquence naturelle de raffoibliiTe-
ment qu'il a éprouvé dans fon reflort ; maii
nons verrons ailleurs que l'air, dans la refpi-
ïation , eft affecté de la môme manière que
dans la combuftion & la calcination, où il perd
évidemment quelque chofe de fa propre fubf-
tance , & que l'on peut avancer , fans craindre
d'être démenti, que l'air , dans la rcfpiration ,
n enlevé au fang fon phlogiftique furabondant que
parce qu'il en prend la place ou fe combine lui-
n^me en partie avec le fang \ en attendant,
nous adminiftrerons d'autres preuves de Pab-
'orption de l'air qui circule dans nos poumons.
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On remarque conftamment que les exha-
lations de la térébenthine , refpirées naturelle-
ment , comme tout autre fubftance odorifé-
rante , donnent à l'urine l'odeur de la violette.
Or, quelle induftion peut-on tirer de cette
obfervation ? La voici :

L'urine eft une humeur qui fe fépare du
fang dans des corps glanduleux auxquels on a
donné le nom de reins. Pour que cette hu-
meur acquiert l'çdeur de la violette, dans le
cas dont il s'agit, il faut nécessairement que
fes principes .conftituans fe combinent avec le
prirtcipe odorant de la térébenthine. Or , cette
combinaifon ne peut fe faire que dans le fang
dont l'urine eft fòparéc ; les exhalaiíòns de
la térébenthine paflent donc dans le lang , ainíi
que l'air qui leur fort de véhicule.

La vérité que nous voulons établir eft en-
core atteftée par l'obièrvation fuivante :

Beaucoup de perfonnes favent,. par une ex-
périence malheureufe , & les Médecins recon-
noiiTenr que la plupart des maladies contagieu-
fes fe communiquent par la rcipiration de l'air
qui eft forti de la poitrine des individus déjà
attaqués de ces fortes de maladies. Or, il eft
conftant que cet air n'eit dangereux , pour
ceux qui le refpirent, que parce qu'il porte
dans kür fang la matière morbifique dont il
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cil le véhicule ; d'où il fuit manifeftement
que nous abiorbons une partie de Tair que
nous infpirons.

L'air n'eft pas moins nëceflaire à la végéta-
tion qu'à l'entretien de la vie animale j les
végétaux ont eux-mêmes befoin de la préfence
de ce fluide pour naître, fubfifter, croître Se
produire : en effet, aucune graine confiée au
foin de la terre , mais dans le vide , ne'germe
aulTî bien qu'en plein air , quoiqu'on ait pré-
parée cette terre comme il convient, & qu'on
l'ait humedtée & échauffée (i) i il y a plus ,
toutes les plantes, les moufles, les lentilles
d'eau , meurent bientôt dans le vide ou dans
tout autre endroit où l'air ne fe renouvelle pas,
& où il refte long-tems tranquille (г).

On a découvert, dans les végétaux, des
tuyaux afpiratoircs , des efpeces de trachées
par lefquelles ils pompent tout l'air qui leur
convient; on le voit pafler en bulles très-fen-
fibles dans la fève de la vigne ; il eft non-feu-
lement pompé par les racines, mais il entre
encore librement par l'écorce , la tige ôc les
feuilles , ainfi que M, Haies l'a démontré dans
*a ftatique. Or , l'air qui pafle ainlî dans les

00 Comm. Bonon. tom. Й1. pag. ц) 8с i;x t

(t) Boerhaave, Chem. vol. I. p. 418.
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plantes, fe dilate par la chaleur & produit le
même eftet fur les vaifleaux qui le contiennent :
la dilatation de ces vaifleaux eft íiiivie de la com-
preííion de ceux qui portent la nourriture de
la plante , & qui font munis de valvules, comme
les vaiiTeaux des animaux. Ainfi le fuc nourri-
cier eft comme exprimé 8c diftribué à toutes
les parties de la plante : lorfque l'air vient à
fe condenfer par le froid, la force compref-
lïve que les vaiffeaux aériens exercoient fur ceux
qui portent la fève , ceife néceflàirement , &
ceux-là reçoivent alors librement le fuc nour-
ricier qui leur vient de la racine , de la tige
& des feuilles i dé-là fi l'air, dans les vaifleaux
qu'il parcourt, eft alternativement dilaté 8c
condenfé , la fève & les autres liqueurs com-
prifes dans les autres vaifleaux, auront un
mouvement de circulation, & les plantes pren-
dront de la nourriture & végéteront ; mais
lorfqu'on renferme une plante dans le vide ,
l'air eft déjà expulfé des vaifleaux aériens ;
la dilatation 8c la comprefllon alternative
de ces vaifleaux n'ont plus lie«, & le mou«
vement des liquides dans les autres vaifleaux
eft détruit. Le fuc nourricier de la plante ceflè
donc de fe féparer dans les parties folides
qu'il devoit entretenrr & faire végéter; ces
parties ceflent également d'être liées les unes

aux
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aux autres, leur texture devient $che 8c 1*
plante périt.

Indépendamment de l'abfolue nécefliré de
l'air pour tout ce qui vit & végète, nous de-
vons encore confidërer quelques-uns des effets
qu'il produit, tant dans l'économie animale
que végétale , & qui dépendent de fa fluidité,
de fa pefanteur & de ion reflbrt.

Nous avons vu précédemment que la flui-
dité de Pair ne pouvoit être altérée par aucun
moyen connu , d'où nous devons conclure
tju'il eft conftammenr 6c également fluide dans
toute fa maiTè : cela poß, nous remarquerons
que l'air , obéiiTant d'ailleurs à la loi de gra-
vitation , exerce fur nos corps une preifion
<£gale'de tous côtés; & que, fans cette fage
prévoyance de la part de la Nature, nos par-
ties eufTent pris un accroifTement difpropor-
tionné, & notre corps n'eut été qu'une maflè
informe dont l'œil eut été choque. L'air réfiitc

uniformément & dans tous les fens, à
des fibres végétales par la même

qu'il retient celles des animaux dans
certaines bornes d'accroiiTement. En un mot,
'* preifion uniforme de ce fluide empêche
4ue les canaux artériels des animaux ôc des
plantes ne cèdent plus qu'il ne convient à
l'aâion des fluides qui circulent dans les un»

F
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& dans les autres -, elle s'oppbfe également k U
trop grande tranfpiration.

Il paroh, par ce que nous venons de dire ,
que la preffion de l'air eft le feul obftacle qui
puiflè être oppofé convenablement à l'accroif-
fement des animaux & des végétaux ; dé-là ,
ii on veut qu'un corps vivant acquiert les juftes
proportions que la nature a deflein de lui ac-
corder , on doit nécefTairement le tenir à cou-
vert de la prcfllon des corps durs & folides.
L'homme , par exemple , en fe tenant debout
une bonne partie du tems, favorife par-la U
formation de fa taille -, s'il étoit toujours cou-
ché , ion corps ne prcndroit point la forme
qui lui convient. Nous obferverons encore que
depuis qu'on a affranchi les enfans de l'ancienne
barbarie qui les reflerroit étroitement dans des
maillots bien fanglés, Sc eníiiite dans des corps
durs de baleine, où ils éroient à la torture j
ces enfans s'élèvent plus fains, grandiflènt en
moins de tems, & il en meurt moins.

De même, fi un arbre eil adofie" contre une
muraille , une colline ou «ne élévation quel-
conque , qui empêche l'air de jouir d,e toute
fa circulation & du même équilibre que de
l'autre côté ; dans ce cas, les branches étant
inégalement comprimées, elles ne s'étendent
point uniformément, les plus libres croiiTent
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ас Ге développent aux dépens des autres, &
l'arbre ne peut acquérir les juftes proportions
qu'il doit avoir,

II elt facile de déterminer la force avec
laquelle Tair comprime le corps humain, pat
un effet de fa gravité ou de fa tendance au
centre de la terre : en voici les principes 8c
la méthode. i°. La furface du corps, dam
un homme de moyenne taille, a été évaluée
Ъ prés de i 5 pieds quarre's. a°. Un pied cube
d'eau pcfe 70 livres. 3°. Un cylindre d'eau de
32, pieds de hauteur eft en équilibre avec une
colonne d'air de même bafe 8c de toute la
hauteur de l'atmofphere, ainfi que nous l'avons
démontré ; l'air comprime donc autant le corps
humain qu'une colonne d'eau qui auroit pour
bafe une furface égale à la tienne & 30. pieds
de hauteur. 4,°. Multipliez 70 par 31, vous
aurez pour produit 1140 \ multipliez 2240 par
x ç , vous aurex pour produit 33600 livres ,
expreiUon de la force avec laquelle l'air com-
prime le corps humain. A la vérité, on a ob-
itrvé que cetteJEbpreiTion varie dans cer-
tains tems & оЩр* moins confidérable de
3100 livres* Le mercure , dans les baromé-
tr», annonce ce* variations, comme nous 1«
tenon« dans la fiiite.

Placés dans Pair, comme le poiiïon dan« l'eau,
F i j
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nous ne devons pas plus être accablés ou fa-
tigués par le poids de ce fluide, que le poiiTon
par le poids de fon élément. L'action de la
colonne fupérieure eil détruite par la réaóHon
égale oc oppofée de la colonne inférieure. Au-
tant que la colonne d'air , appuyée fur notre
tête & fur nos épaules, nous prefle de bas
en haut vers le centre de la terre, autant la
colonne du même fluide , qui réagit de haut
en bas contre nos jambes ôc nos pieds, tend
à nous porter vers le zénith. Ces deux forces
égales & oppolees fe détruifent, oc ainfi nous
reftons livrés à notre propre poids , que Гас-
tion mufculaire nous met en état de foutenir
avec facilité.

Il y a plus, plongés dans l'air, nous per-
dons une quantité de notre poids , égale au
poids de l'air dont notre corps occupe la
place, ainfi qu'il eft démontré en hydroftati-
que ; de forte que fi notre corps renferme
trois pitds cubes de matière , il déplace trois
pieds cubes d'air , & perd autant de fob poids
que pcfent trois pieds gtfb- d'air , c'eft-à-
dire un peu plus de qHP* onces ; car un
pied cube d'air pefe aflez exactement une once
& deux cinquièmes d'une once, en fuppofant
que la pefanteur fpécifique de ce fluide ioit
à celle de l'eau comme ï à 800.



dans fes dijfîrtns états. 8 j

L'air ne doit point nous empêcher de mar-
cher 8c de nous mouvoir en tout fens -, car ,
comme la preffion de ce fluide s'exerce également
en tout fens, autant que les colonnes d'air
^ui nous preflent en avant s'oppofent k notre
n arche , autant les colonnes du même fluide ,
qui nous preffent en arrière , la facilitent, &
ainft des autres mouvemens.

L'homme cependant ne réfifteroit point à
Ja pré/Поп enorme que l'air exerce fur lui ;
ce fluide nous compçimeroit d'une manière
nuilible fans l'air intérieur qui fè renouvelle
fans ctiTe dans nos poumons, qui pafTe avec
les alimens dans notre eftomac & dans nos
»nteftins , qui circule dans notre fang & dans
"os humeurs , & qui fait équilibre par Îà
réaction avec la preffion de l'air extérieur.

Cette double preffion oppofée , loin d'être
nuiiible à ^harmonie de la machine animale,
contribue au contraire à l'entretenir, à la per-
fectionner } elle donne plus de confiftance aux
différentes pavties, en les appliquant plus in-
timément les unes aux autres ; elle reflèrre &
reftrcint les canaux du fang & des humeurs,
où les liquides fe meuvent afec une vîteife
qui eft d'autant plus grande , que leurs paifages
font plus étroits. Les chofes fe partent à peu-

de la même manière dans les
F i i j
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II n'eft perfonne qui n'ait été affeAé des
changemens de l'atmofphere : on fait que lorf.
qu'il règne des tems pluvieux & que Pair eft
chargé de vapeurs, on fe trouve dans une ef-
pece de mal-aife & d'inquiétude qui nous rend
lourds, pefans, & prefque inhabiles a remplir
les fondions de notre état ; cela vient de ce
que l'air, étant plus léger , agit moins vive-
ment fur la fibre , qui, n'étant plus contenue
par la preffion de l'atmofphere , ne peut à
(on tour réfifter à l'actton des fluides intérieurs
qui fans ceflè agiflènt fur elles.

Mais quand l'atmofphere , confervant tou-
jours la même mafle , devient fereine, & que
l'équilibre entre l'air intérieur 8c l'air extérieur
fe rétablit, nos corps reprennent leur état na-
turel ; nous montrons plus de gaîté, plus de
vivacité, plus d'activité ; les fonottons s'exécutent
librement ; tout rentre dans l'ordre de la nature.

Voici une expérience qui eft encore une
preuve de la vérité que nous voulons établir.

On pofe , fur la platine de la machine pneu-
matique , un petit cylindre de criftal ouvert
à fes extrémités: une perfonne bouche une de
fes ouvertures avec la paume de la main, &
une autre fait agir le pifton de la pompe :
qu'arrive-t-il pendant qu'on raréfie l'air corn,
pris dans le cylindre ? La main contracte uns



duns fes different états.

adhérence très-forte avec les bords dû vafe , et
fe gonfle confidérablemem dans ^endroit qui
répond à l'ouverture de ce môme vafé.

I/'adhérence de la main avec le récipient,
eft l'effet de la preiïion que l'air du dehors
déploie contre le dos de la main ; & cette
preflion augmentant à proportion de la raré-
facuon de l'air intérieur, l'adhérence devient
d'autant plus forte.

La tumeur circulaire que préfente la por-
tion de la main qui ferme l'ouverture du ré-
cipient , eft produite pat Pexpanfion' des molé-
cules d'air contenues entre les'parties intégrantes
des liqueurs qui circulent dans les vaííTeáux de
cette partie de la main. Cet air s'étend, fe dé,-
^eloppe & tuméfie âinfi les parties contenan-
tes , parce qu£ l'air du récipient, ayant perdu
de /on reflori, ne prdîè plus aérant ces par-
ties. Ajoutons à cela que l'air extérieur, prcf-
fant toutes les autres parties du corps avec plus
de force que l'ait raréfié du récipient, deter-
mine les fluides à fe porter en plus grande
Abondance vers la partie de la main qui couvre
ce récipient.

îl n'y a perfonne qui ne connoifle Tufage
de Ц vemoufi, & qui ne fâche que c'elt un
vaiffeau de verre, dans lequel on fait brûler
öes étoupes, afin de raréfier l'air qu'il con-

F iv
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tient, & qu'on applique enfuire fur une partie
déterminée du corps, après avoir toutefois
jeté les cendres produites par la combuftion
des étoupes. On fait encore que la peau fe
diftend, fe ibulevç ôc fe déchire enfin fous la
ventoufe. Or, ce phénomène fe trouve natu-
rellement expliqué par ce que nous venons de
dire , puifque les circonftances qui l'accompa-
gnent font à peu-prés les mêmes que dans
notre expérience.

L'affluence du lait dans la bouche de l'en-
fant qui tète , doit être également attribuée
à l'aftion de l'air. L'enfant, par un inftinÊt
naturel, ferre le mamelon tout autour exac-
tement avec fes lèvres ; il avale l'air qui cft
oans fa bouche ; il y produit un vide , où
l'air extérieur ne peut pénétrer ni par la bou-
che ni par les r.arines, qui fc trouvent alors
bouchées naturellement par derrière dans le
gofier. L'air preflc donc beaucoup plus fur la.
furíàce entière des mamelles , que fur les ou-
vertures du mamelon ; le lait cède à la peian-
teur, fe porte vers Iç mamelon , & dc-là dans
la bouche de l'enfant.

Quoique la mort des animaux fuive de près
la privation de l'air , ainii que nous l'avons oh-
fervé, cç n'eft cependant point le défaut de
ce fluide pour Ja refpiration, mais l'expanfiofl
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fubite de l'air compris dans les yaùTeaux &
les autres parties de leurs corps , qui occafionne
les accidens, & le défaut de circulation que
ces mêmes animaux éprouvent fous le ré.ci-
pient de la machine pneumatique. Pour nous
en convaincre , examinons à$ quelle manière
les chofes fe paflent.

Dés que Pair du récipient, fous lequel on
» renfermé un animal , cft raréfie par la fuc-
cion de la porïipe, il n'y a plus équilibre en-
tre cet air , qui eft extérieur par rapport à
l'animal, & celui qui eft renfermé dans les
différentes parties de fon corps ; le premier

preflànt moins qu'auparavant , le dernier fe
dilate à raifon de fon reiïort, & fa dilatation,
qui eft très-brufque, caufc à l'animal un mal-
aife qui cft indiqué par les inquiétudes qu'il fait
déjà paroitre. Ce mal-aife & ces inquiétudes
augmentent à proportion que l'air du récipient
perd de fon reflort & que Pair intérieur déve-
loppe le fien ; l'animal ne refpire plus que
difficilement, & par conféquent la circulation
PM le poumon eft prefque interrompue ; fair
Antérieur fe dilatant de plus en plus, agit en
tout fens contre tont ce qui s'oppofe à fa force
«panfive, Dé-là , l'animal s'enfle, fue par
tout le corps, & rend quelquefois les excré-
mens par haut 8c par bas. Enfin il tombe en
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convuUion» & périt, avant que la wéra&ion
de Pair foif amenée aux deux tie« de fa dén-
fité naturelle, s'il efl du nombre dés animaux
qui coflfomment beaucoup de te fluide dans
leur réfpiration (í) ; il né meurt donc point
faute d Voir de* fair a refpirer; il né meurt
point non plus a caufe dé Tétât de raréfac-
tion dant lequel fé trouve fair ; car nous ver-
rons tout-k-1'heuré que lés hommes & les ani-
maux peutent vivre dans un air beaucoup plus
rare.

La promptitude avec laquelle l'air eft raréfié
foui le récipient de la machine pneumatique ,
eft fa caufe éloignée de la mort de l'animal
qu'on y ï renfermé ; & la caufe prochaine dé
Cette mort, c'eftlé défaut de circulation occa-
fionné ici par l'air des vahTeaux, ce qui eft
facile à concevoir.

Cet air intérieur fe dilate a proportion qu'on
raréfie Pair du récipient, ainfi que nous Tavons
obfervé ; de-Îà , lorfqüe ce dernier éprouvé
irhé prompte raréfaéHofi, ce qui arrive lorfqué
ies coups dé pifton de ta machîtfé pneurharî^
que fe fticcedent rapidement, Tair intérieur.
fe dilatant brufquement, interrompt ïa con-

(O M- b l* Fond. Elément de Phyfique théor. & exp^r.
t. III. p. 47 j.
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tinuité des molécules de liqueur qui s'oppo-
fent à fort expanfion ; il fe joint à lui-même
fie fe transforme en globules plus volumineux
que ceux qu'il formoit auparavant : ainfi cet
air, en exerçant fa force expanfive , interrompt
le cours du fang, d'abord dans les petits vaif-
feaux, & enfuite dans cetix qui font plus gros ;
& c'eft en cela qu'il devient la caufe prochaine
de la mort de l'animal : l'expérience vient ici
au iêcours du raifonnement.

Prenez un tube de verre qui foit capillaire ,
c'eft - à - dire très-étroit ; tournez - le fur lui-
même au feu de lampe pour lui donner une
certaine étendue, & peu de longueur en même
tems; rempMez ce tube d'une liqueur colo-
rée ; placez-le epfuite fous le récipient de la
machine pneumatique , & pompez Tair de ce
dernier. Bientôt le même fluide , naturellement
interpofé entre les molécules de la liqueur , ic
préfentera fous la forme de petits globules ;
vous verrez ceux-là fe réunir 8e en former de
plus gros, qui feront autant de folutions de
continuité, & qui rempliront & engorgeront
te canal du tube ; d*où Ton pourra conclure,
Ч4* les chofes fe paifent de la même manière
dan» les tuyaux capillaires du corps animal,
puifqull eft d'ailleurs prouvé que les liqueurs
qui y circulent contiennent de l'air.



ai Propriétés dt Г Air ,

Si on rend l'air fous le récipient, les glo-
bules de ce fluide diiTéminés dans toute l'éten-
due du tube, ne permettront point à la liqueur
de reprendre fon premier état ; elle préfentera
toujours des folutions de continuité , qui fe-
ront , à la vérité , en plus petit nombre ; d'où
l'on pourra égalekient conclure que , quoiqu'on
foit dans l'ufage d'employer le même moyen
pour rappeler à la. vie les animaux qu'on a fou-
rnis à l'épreuve du vide, ils ne peuvent cepen-
dant manquer d'en êtte violemment incom-
modés , fur-tout ii cette épreuve a été portée
\m peu loin ; aufïi la plupart meurent fous peu
de jours, la circulation chez eux n'ayant pu fc
rétablir parfaitement.

Les Voyageurs qui traverfent les montagnes
les plus élevées, font <i peu-prés dans le même
cas que les animaux que l'on fait paiTer fubite-
ment dans un air plus rare que celui qu'ils ref-
pirent habituellement ; &, fi les premiers ,
dans leurs couriês précipitées, ne trouvent pas
toujours la mort, ils ne peuvent toutes ibis fe
garantir de plufieurs accidens fâcheux, L'air
qu'ils refpirent, en griviffant ces montagnes,
étant de plus en plus rare , fa force comprçf-
fwe fur leurs fibres, diminue proportionnelle-
ment j de-Ui, plus ils s'approchent de leurs fom-
mets, plus ils fe fentent foibles ; leur refpira-
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tion devient pénible & fouvent il leur furvicnt
des hémorragies, en voici pliifieurs exemples.

Jo/èph (TAcojîa, dans fon Hiiloire des Indes,
nous apprend que la plupart des Voyageurs
qui approchent du Commet des montagnes du
Pérou, font faifis d'un étoirffement mortel,
qu'ils vomiflent jufqu'au fang , & qu'ils ne
trouvent de foulagement que quand ils font
arrivés îi un endroit plus bas, où l'air eft
moins fubtil, la température plus douce &
plus analogue à celle où l'on vit ordinairement.

M. a'Ulloa, Officier des vaiflëaux du Roi
d'Efpagne , qui parcourut l'Amérique méri-
dionale , avec MM. Bougner & de la Conda-
mine, qui faiioient alors des obfervations dans
cette partie du globe , à deflein de déterminer
ià figure, parlant du Pichinca, montagne du
Pérou , dont la hauteur eft d'environ 2420
toifes , dit que les mules peuvent à peine mon-
ter jufqu'au pied de cette formidable roche j
niais dé-là jufqu'au fommet, les hommes font
forcés d'aller à pied , en montant ou plutôt
Cn graviflànt pendant quatre heures entières.
w Une agitation fi violente, jointe à la trop
й grande fubtilité de l'air , nous ôtoit , con-
« tinue-t-il, les forces & k refpiration ; j'avois
" "̂ 1* franchi plus de la moitié du chemin,
» brfqu»accabié de fatigue & perdant la rei-
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» piration, je tombai fans connoiflance ; cet
» accident m'obligea , lorfque je me trouvai un
» peu mieux, de defcendre au pied de la
» roche, où nous avions laiiTé nos inftrumen*
» & nos domeftiques, & de remonter le jour
» fuivant ; à quoi je n'aurois pas mieux réuffi ,
» fans le fecours de quelques Indiens qui me
» foutenoient dans les endroits les plus dífH-
» ciles (ï) ».

M. de Tournefort éprouva également une
difficulté de refpirer , en montant fur VArarat t

qui parte pour la montagne la plus élevée de
l'Arménie , ainiî qu'il le dit lui-même dans
fon Voyage du Levant. Tous ceux qui ont
parcouru les montagnes de l'Afie 8e de l'Afri-
que , difent qu'ils y ont éprouvé le même in-
convénient (i).

On lit, dans la Collection Académique,
qu'un homme , qui avoit parte plufieurs année»
dans l'île de Ténériffe, s'étoic mis en che-
min plufieurs fois pour monter fur le pic de
ce nom, que quelques perfonnes qui l'accom-
pagnoient avoient été juiqu'à la pointe , mais
que d'autres, avec lui, étoient toujours reftées
en arrière , fans pouvoir arriver jufqu'au fom-
rnet, tant elles étoiçnt incommodées.

(ï) Hiltotre générale des Voyage». 111-4. tom. JÍIII.
(*) ТгапГаЛ. Philofophitju«.
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Quelques Gentilshommes étant allés fur le
Pic 4e midi, Tun des plus hauts fommetj de*
Pyrénées, ils y firent dreflèr une tente & s'y
rcpoferent ailèz long-terns pour ne plus fc
rcflentir de la fatigue qu'ils avoienc eue à
monter ; cependant la difficulté de refpùrcr
ne cefsât que lorfqu'ils furent defcendus fort
au-deiïbus du íòmmet.

Plufieurs perfonnes n'ont pu parvenir juf-
qu'au fommet du f-'efuve, parce que U refpi-
ration leur manquoit. D'autres enfin ont auffi
éprouvé cette difficulté de refpirer fur les
fommets des montage« des Cévçno«*.

Par ces obfervations rapprochées, U eil
prouvé que, dans tous les climats du monde,
Ь grande raréfaction de l'air, à une certain«
hauteur , eft accompagnée d'une refpirarioa
pénible. Л la vérité, le froid qui règne fur
les montagnes, & les vapeurs fulfureu£es qui
s'échappent de quelques-unes, peuvent contri-
buer aux acçidens qu'éprouvent ceux qui veu-
lent gravir jufqu'à leurs fommet*. Difons plus :
la fatigue qu'ils prennent en montant doit aulfi
У concourir , puifque dans le cas même où on
ne paiTe point d'un air denfe dans un air
rare ï on ne laiilc pas cependant que. d'éprou-
ver quelques-uns de ces acçidens ; c'ell ce qui
nous arrive après une courfe précipitée , ou
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quelques efforts fucceflîfs & prompts : fi les
forces noirs abandonnent alors , ôt fi nous ref-
pirons avec peine , c'eft que nous avons fourni
à Pair qui eft en nous, une occafion de déve-
lopper ion reiTort, non pas, il eft vrai, avec
autant d'avantage que fi nous nous fuflions
tranfportés précipitamment d'un lieu bas dans
un autre très-élève.

Lorfque les Voyageurs, fur les montagnes,
ménagent leurs forces & vont doucement, l'air
de leur corps fe dilate lentement, & fe met
par degrés en équilibre avec l'air extérieur ;
l'incommodité qu'ils reflèntent alors eft très-
légère , 6c elle ne les empêchent point d'arri-
ver à une très-grande hauteur. C'eft ainfi, par
exemple, que MM. Bouguer & de la Conta-
mine font parvenus fur le fommet du mont
Pichinca , où le mercure du baromètre n'avoit
que r 5 pouces 9 lignes d'élévation ; en forte que
l'air étoit environ deux fois moins denfe que celui
qu'on refpire en Hollande : par conféquent
nos deux Obfervateurs apprenoient, par leur
propre expérience, que l'on peut fupporter
une très-grande raréfaâion de l'air, en s'y
accoutumant par degrés.

Les Efpagnols qui firent la conquête du
Pérou , furent attaqués de maux de cœur 8c
de vomiiTsmens lorsqu'ils pafferent de la plaine

fur
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íiir les montagnes ; mais inienfiblemcnt ils
s'lubiuicrent à l'air de ces montagnes.

Les fommets des plus hautes montagnes des
Alpes ne font pas non plus inaccciTîbles aux
Voyageurs ; le terrein s'élève infenfiblement dt
la mer à ces hauteurs, que l'on croit être
égales à celles du Pérou •, dé-là on s'accoutume
par- degrés à la qualité de l'air que l'on y
refpire.

Quoique le Commet de Radi-Cofani en Tof-
cane, foit beaucoup plus haut que le mont
Véfuve, néanmoins on n'y éprouve aucune an-
xiété de la part de l'air, on fent feulement
qu'il cft plus raréfié que dans la plaine ; la
raifon en eft qu'on y parvient par une pente
de fix milles d'étendue , & par coriféquent très-
douce. Les hommes, -les animaux Se les oi-
feaux de toute efpece, vivent iiir cette mon-
tagne , qui eft l'une des plus hautes de l'Eu-
rope. En général, on vit 6c on refpire libre-
ment fur toutes les montagnes T aux fommets
desquelles on peut parvenir infenfiblement ßc
par des pentes douces.

* Les hommes 8c les animaux ne font рае
» les feuls êtres vivans fenfiblcs à la diminution
» de la peiànteur de l'air. Ne cherchons point
» d'autrçj caufes pourquoi, à une certaine
* hauteur, Oa ceííc de rencontrer les grands

G
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» arbres, & que le regne végétaldiminue , pour
» ainfi dire, en raifon dircde de l'élévation du
» foL Depuis long-tcm« on a divifé Pair ou
» l'atmofphcre tcrrcitrc en trois grandes zo-
v nés ; la plus inférieure & en même tems
•>•> la plus denfc, foit par fa pefanteur , foit
» par l'abondance des vapeurs & des exhalai-
» fons dont elle eft chargée, renferme dans
л fön fein & nourrit la plus grande quantité
n des végétaux ; c'eit en général la patrie
» propre aux plantes foibles, fucculentes &
» tendres. La vivacité de la fève la feroit fk-
» cilement extravaicr hors des vahTeaux & des
» pores de la plante, fi elle n'y étoit retenue
» par la très-grande preflion de la colonne
» d'air qui l'environne, & qui obftrue par fa
» denfité tous les orifices. Dans la zone
» moyenne , l'air un peu plus homogène,
и plus élevé & plus léger , n'a pas aflez de force
» pour contrebalancer la force de la fève dans
» ce genre -de plantes ; auifi elles ne peuvent
» végéter dans cette région. La nature , toujours
» fage & prévoyante, y a pourvu en n'y faifant
n croître que des plantes à tiges ligneufes ,
» plus ferrées & plus fortes. Dans cette claflè,
D la rigidité des fibres végétales & de l'écorce,
» fupplée à la foible réaction de l'air & à ion
» défaut de preflion. Enfin la région iupé-
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w Heure , où l'air n'cft plus qu'un fluide tros-
» pur, dégagé de toutes parties hétérogènes ,
» un être très fubtil & très-rare , & d'autant
« plus rare qu'il s'éloigne de- plus en plus de
>•> la terre ; dans certc région , la preflion de
» l'air cft prcfoue nulle ; rien n'y végète ; tout y
» périr ; point de chaleur 6c par conféqucnt
» point de vie. Quelque falubrc que paroiiTe
» l'air qu'on y refpire , il ne porte pas avec
5i lui les parties nutritives propres ,\ l'entretien
« vital, foit pour les plantes, fbit pour les ant-
» maux. Les liqueurs n'y ont point de faveur;
« rien ne force leurs moldcules de pénétrer 6c
» d'aftcdtcr les papilles ncrvciifes de l'organe
» du goût. Les plantes que Ton tranfplantc-
» roit dans cette région , perdroicnt leur force
« de fuccion. Le poids de l'air ne feroit pas
» aiTez confidérnble pour poulîlr les fucs nour-
» riciers dans les racines ; toujours rampan-
51 tes, leurs tiges ne trouveroient pas un fcni-
» rien dans l'air même. Les fucs & la fève ne
« pourroient y fermenter : rien ne les oblige-
» roit à réagir l'un contre l'autre. Enfin , ce
w Яи* paroi t être la qualité la plus précieufe
* dans l'air, fa légèreté & fi pureté, y de-
n vient néceflàirement la caufe d'une langueur
» pareille à la mort (ï) ».

(ï) Cours complet d'Agi-Jcnlturf. r, I. art. Air. p. ? 11.
G ij
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L'air cependant pris à la hauteur de 1600
toifcs au-deflus du niveau de la mer , eil en-
core très-propre à l'entretien de la vie animale,
ainfi qu'à la végétation des plantes ; car les
Villes de Quito, Cuença, ôcc. en Amérique ,
font íituées à cette hauteur au-deflùs de la fur-
face de la mer. Le fol de ces Villes eft très-
fécond ; on y voit croître avec plaifir des ar-
bres 8c plufieurs plantes différentes. A la vé-
rité , plus les montagnes font élevées, moins
les arbres s'y élèvent ; leur hauteur n'excède
même pas celle des.arbriiTeaux (ï) , ainfi que
Peyjfonnel Га obfervé à la Guadeloupe ; mais
on ne voit point croître d'arbres au-delà de
2000 toifes de hauteur ; la terre n'y porte qu'un
gazon fort clair , dont la hauteur égale au plus
celle de la moufle. Enfin , on ne voit plus au-
cune plante, aucune végétation au-deflus de
2OOQ ou 2300 toifes d'élévation, quoique les
neiges 8c les pluies tombent 8c fe répandent
fur ce tcrrein ( ï ) . Non-feulement à une hau-
teur aufli confidérable, l'air eft trop léger 8c
trop rare pour pouvoir pénétrer & circuler
dans les vaifleaux aériens des plantes, 6c pour
exciter ks fucs nourriciers à fe mouvoir dans

(ï) Tranfaft. Philofoph. vol. XL. pag.
(ï) La Candamine , Introduit. Hift. pagpag. 48.
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les vaiíTeaax qui leur font deftinés ; mais le
froid qui règne habituellement fur les endroits
qui font très-élèves, eft lui-même fort con-
traire à la végétation. Les arbres ne croiflènt
point vers les pôles où les nuits font fi longues,
où elles durent fix mois ; & fi on y en remarque
quelques-uns, ce font des avortons, des petits
arbriffeaux : à peine trouve-t-on de l'herbe dans
ces contrées.

La condensation fubhe de l'air n'eit pas
moins funefte a l'homme & aux animaux que
la prompte raféfa&ion de ce fluide ; cepen-
dant ils s'habituent par degrés h refpirer un
air trés-côftdenfé , de même qu'ils s'aCcoulu-
merït îi Vivre dans un air très-raréfié. les
animaux vivent grâcieuferhent & fkns incom-
modité fóUs un récipient dans lequéf on a
condeftfé l'air par degrés , fur-tout fi otf a foin
de renouveler ibuvenif cet aîr , en en retirant
une partie pour en îtftroduire de nouveau.

Les Mineurs qui ttAVatHent à Cracovîe, au
fond des mines de fel les plus profondes, y
éprouvent une preffion très-confidérable de la
P»tt de l'air ; on en voit, h la vérité, plufieurs
Яц^ nç peuvent la fupporter fans être expofés
^ certaines maladies qui afferent même Pef-
prit. C'ert à cette caufe que Scheuchfer attri-
bue la noßqlgie , cette maladie endémique ,

G iij
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dont les habitans des Alpes nous offrent un
exemple : habitués à rcipirer un air rare , lé-
ger , & celui qui paiTe clans leur fan£ , par le
moyen des alimtns qu'ils prennent , étant de
même' nature , les vaif&áux & les fibres de
leur corps font eux-mêmes accoutumes à ne
fbpporttr que le poicis de cet air rare & fubtil.
De-l'i , s'ils voyagent dans des endroits où le
poids de l'atmofpherc cft plus grand , comme
ils y font expofés à une preifion plus iênfible ,
& que l'air intérieur , compris dans les diffé-
rentes humeurs de leur corps , ne peut réfuter
à cette preiîion , la circulation du ftng fe
trouve dans ce cas expofée à de trop grandes
variations ; ce qui occafionne ces inquiétudes ,
cette truteflè qu'ils éprouvent alors ; ils devien-
nent hypocondriaques , & leur plus grand
defir eft celui de retourner dans leur patrie.
Les Anciens avoient déjà obfervé de fembla-
bles phénomènes , ainfi qu'on peut s'en affurer
par un paiîàge de Lucrèce (ï). Baflerus nous
a laiffc de très-beaux Commentaires fur ces
fymptômus (a),

Les Plongeurs vivent fous une ample cloche

(ï) Lucret. Lib. VI. verf. j i o t .

(ï) y«rh(indelingen , der Maatfehappy te Hoartem,

P«tl,
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descendue dans la mer, lors même que cette
cloche eft à 300 pieds de profondeur, quoique
l'air y foit alors aeuf fois plus comprimé par
la preifion de J'eau que par ion propre poids
à la furface de la terre. Il y a plus, ceux qui
font fous cette machine n'éprouvent aucune
fenfation incommode ; ils ne font point affec-
tés défagréablement par l'air denfe qu'ils y
refpirent, fi on a foin d'y introduire de nouvel
air , qu'on tient en rélèrve dans des tonneaux
qui communiquent avec cette cloche , & qu'on
y fait pafler en retirant, à l'aide d'une pompe
afpirante, une portion de celui qui a ftjourné
dans la cloche ; il faut encore avoir attention

de ne pas defcendre cette machine avec préci-
pitation, autrement le Plongeur feroit cxpofé
à une preflîon trop bruique qui lui cauferoit
une hémorragie. Pendant qu'on defcend cette
ck>che dans la mer, la grande compreffion qui fe
fait fur la poitrine & les poumons, gène la
reipiration & la rend difficile ; mais Pair con«
denfé pafTant bientôt dans les routes de la cir-
culation , l'équilibre s'établit entre l'air inté-
rieur & l'air extérieur, & l'homme refpive
avec facilité. Toutes ces précautions font in-
difpenfablement nécelTaires, mais fur-tout le
renouvellement de l'air \ car la ibgnatkm de
ce fluide eft aufli fatale que fon entière pfiva-

G iv
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tiorb Un gallon anglois d'air ( c'eft-à-dire une
mefure de 4 pintes de Paris ) ne pourrait
pas ftiffire pour la refpiratio» d'un homme dn-
rant une minute. Suivant les expériences de
M. Haies, 74 pouces cubiques d'air ne fuffi-
roient pas , & au bout d'une minute l'homme
courroit rtfque d'être fuffoqué.

Plus l'air eil rare 6c plutôt il devient inca-
pable de fervir a la rcfpiration ( ï ) . Une li-
notte peut vivre 3 heures dans un demi-gallon
d'air ; mais elle ne vit que cinq quarts-d'heure
dans celui qui eft moitié moins denfe.

Deux animaux renfermés fous un même
vafe , y périflent plus promptement que s'il n'y
en avoit qu'un ; trois j meurent encore plus
promptement ; & , dans ces fortes d'expérien-
ces , on voit defccndre de ptufieurs. lignes le
mercure d'un baromètre renfermé dans fc
vafe (2). Pourquoi l'air, dans ces ctrconibm-
ces, perd-t-il fi promptement fcs qualités vivi-
fiantes ?

Indépendamment de l'altération que Fair
éprouve dans l'adk même de la refpiration, peur
des raifons que nous expoferons dans la fuite, ce
fluide cft encore altéré par les exhalaifons que la

(ï) Der/um , Theolog. Phyf. eh. l. rcraarq. }.
(».) Comm. Bonon. vol. II. pag. 340.
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tranípiration infenfible entraîne avec elle , donc
la chaleur & tes autres qualités font miifibles à
la vie & dangereufcs pour la refpiration ; ce
qui n'a point Heu en plein air, ce* exhalaifons
étant alors difllpées ou emportées par les vents
qui nous rafraîchirent contimreîlement.

De ce qu'un gallon d'air eft corrompu en
une minute par la refpira-tion d'un homme,
il s'enfuit qu'un tonneau d'air de 63 gallons
ou г$г pintes de Paris ne fuffiroit pas à un

homme pendant une heure ; 8c s'il étoit ren-
fermé dans le tonneau, cet air feroit encore
gâté , par les exhalaiforts de tout ion corps,
dans un tiers du tems ou environ 10 minutes :
dé-là, "}oo perfonnes enfermées dans une cham-
bre , de la capacité de 300 tonneaux de 63
gallons chacun , qui n'auroit aucune commu-
nication avec l'air extérieur, mourroient ou
tomberaient dans les convulfions, & autres
fatals fympromes en 20 minutes , ou en deux
heures , dans une falle de 3000 tonneaux
de capacité ( \ ). Voilà un calcul effrayant
pottf tous ceti* qui ont l'imprudence de ref-
P'1**1 un air qui ne circule point librement ;
d'un autre côté, Taffreufe expérience du ca-
chot noir, leur apprendra que les effets de
"air non renouvelé ne font point ici exagérés.

(0 Arbuthnec, tffecs de l'Air fur le corps humain, Sic.
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Pendant la guerre que les Anglois foutin-
rent contre les Indiens à Coh-Cotta , autre-
ment dit Calcutte. dans le Bengale , M. Holwel,
6c 14^ hommes avec lui, tous iouiflant d'une
parfaite fantc, furent renfermés par ordre du
Vice-Roi, dans une même prifon à 7 heures
du foir. La place avoit 18 pieds de longueur,
fur 18 de largeur, par conféquent 324 pieds

.quarrés ; de forte que chaque homme avoit
ao pouces & demi de longueur , fur 12. pou-
ces de largeur , étoit fuffifanr à peine pour lus
contenir fans erre beaucoup preflcs les uns fbr
les autres. Le tems éroit exceffivcment chaud ;
ôc comme la prifon n'avoit qu'une petite fenê-
tre grillée à l'oueit , l'air intérieur ne pouvoit
ni circuler , ni être renouvelé. En moins d'une
heure , plufieurs de ces prifonniers éprouvèrent
une grande difficulté à refpirer ; quelques-uns
tombèrent dans le délire ; la prifon retentit
ci't-xclamations infenfé.es, de génùflemeos & de
cns de déièfpoir. Celui qui fe faifoit entendre
le plus étoit, de l'eau ! de Veau ! elle leur fut
donnée par les Sentinelles, niais fans pouvoir
étanchcr leur foif. Avant onze heures plufieurs
fe trouvèrent fuftoqués & moururent dans de
violens délires. A minuit, tous ceux qui vi-
voitnt encore, excepté quelques-uns qui fe
rrouvoient à la tenêtre , ctoient infenfés & fu-
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ricux au dernier degré \ ils ne trouvoicnt plus
de foulagement dans l'eau, & on ne pouvoit
pas leur donner de l'air ; peu de tems après,
ceux qui étoient à la fenêtre, tombèrent dans
une telle apathie , que l'on ne fait pas ce qui
s4-ft paffe juiqu'au moment qu'ils fortirent de
priibn , le lendemain à fix heures du matin.
Tel fut l'effet de l'effluve animal , dans un lieu
fermé 8c fans circulation d'air, qu'en onze
heures de tems, il ne fortit de cent quarante-
iix hommes, que vingt trois vivans ; & ceux-
là encore avec une forte fièvre putride , dont
ils guérirent néanmoins pcu-à-peu , en refpi-
rant un air libre & frais, &c. (ï).

Par ce terrible exemple de PinfeoYion de l'air,
on peut juger que , dans tous les lieux où il
y a beaucoup de monde aflemblé, l'air devient
nuifible & mal-faifant, en raifon de fa moindre
circulation ou du peu de communication qu'il
a avec l'air du dehors ; c'eft ce qui arrive, par
exemple, à un fpe&acle qui attire la foule, & où
toutes lesplaces font remplies de fpetlateurs. L'air
en peu de tems fe charge d'une quantité prodi-
gieufe d'exhalaifons animales , très-dangereufe.s
Par leur prompte corruption. Au bout d'une heure,
on nerefpire plus, pour ainfi dire , que ces exha-

(ï) Journal de Piiyfiquc, Août, 1781.
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laifons humaines ; on admet dans fes poumons
un air inféodé forti de mille poitrines, la plupart
corrompues & infectes, & gâté d'ailleurs par les
émanations de la tranfpiration infenfible ; dé-là
les maux de tête & de cœur, les dégoûts, &c. que
fouvcnt oh en rapporte. Cette réflexion , jointe
à tin peu d'amour pour foi-même , dcvroit faire
fuir de pareilles aflemblces, lorfqu'clles fe tien-
nent dans des lieux qui ne font pas bien aérés.

Nous favons, par une fatale expérience , que
Icsfubfïances, tant animales que végétales , lorf-
qu'cflcs font dans un état de putréfaftion , font
les fources funeites des maladies les plus terri-
bles & les plus redoutables. M. Jean Pringtc
nous a fourni l'exemple de la fièvre des prifons
ou dés hôpitaux, caufde par Pinfe£tton d'un
membre gangrené. Vcnife éprouva une fièvre
tcrribfc , occafioritiéé par une quantité de poif-
fons pourris ; & la Vaille de Delft en fiollande ,
c:r fut affligée par des choux & d'autres végé-
taux putréfiés. On pourroit citer plufieurs exem-
ples de pays prefque totalement dépeupfés par
de femblábleá caufes.
' Le grand amas d'hommes dans les cafrips", les

bópitaux, les prifons, Ô£C. engendre fouvent des
fièvres malignes & peftilentielíes \ il y a pîus, des
maladies qui , dans les traitemens particuliers,
font ordinairement d'une guérifon facile , font
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d.ins les hôpitaux , très-longues. Des pcrfonncs
bien portantes qui y viennent pour fe faire
guérir d\mc blciïure récente ou de quelqu'autre
accident , y deviennent en peu de tems pâles,
perdent l'appétit , 6c font en général foiblts
ôc décharnées • niais en font-elles fort ifcs, elles
reprennent bientôt leur premiere vigueur : on
n'opère que rarement, dans quelques hôpitaux,
la guérifon des plaies de tête & des ira£rures
compliquées, qui ne manque pour ainfi dire
jamais de rëuiïïr dans le traitement particu-
lier. On doit encore reconnoitre ici les effets
d'un air qui n'eft point renouvelé aulli promp-
tement qu'il fe charge d'exhalaifons meurtriè-
res , provenant de la refpiration & de la trani-
piration d'un plus ou moins grand nombre
d'individus, foit fa ins , foit malades.

L'inftinft feul fuflit quelquefois pour nous
faire éviter le danger , cYft lorfqu'unc odjtur
cadavéreufe vient frapper notre odorat ; mais
l'on ne doit pas pour cela juger de la falubrité
de l'air des prifons, des hôpitaux & d'autres
Ьецх, où un grand nombre de perfonnes fe
trouvent raiTemblées, par l'abfence feule des
odeurs défagréables. Le principe morbifique
peut y relier caché à nos fens bornés ; l'ex-
périencç prouve en effet que la matière ani-
male ck végétale , lors même qu'elle cft frai-
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ehe & éloignée de toute putréfaftiorv, exhale
néanmoins quelque chofe d'une nature fort
nuiftble à l'économie animale.

Enfin, la pâleur , h foibleiTe, la mauvaife
iànté , les maladies nervcuics , Bec. font ordi-
nairement Je partage des performes qui fout
prefque toujours concentrées dans Гшгелеиг
de leurs apparteracns , évitant le grand air
avec autant de foin qu'elles dcvroicnt en avoir
pour le reipirer de tems à autre; ne pourroit-on
pas attribuer le mauvais état de leur ianté , &
fur-tout leurs affections nervcufcs, à Taotion
dt Tair renfermé que ces perfonncs refpirent ?
Non-feulement cet air ftagnant cil moins propre
à entretenir le jeu de la refpiration , mais il
eft rare qu'U foit aflex chargé de cette humi-
dité qui eft nécefTaire pour entretenir la flui-
dité des humeurs, b IbwpJelTe des nnjfcles,
la fraîcheur tl« poumons; humidité qui s^infi-
nue dans nos corps en plus ou moins grande
quantité, félon le befoin, ainfi que dans les
végétaux.

L'altération que l'air éprouve dans les pou-
mons de l'homme & des animaux , & qui eft
telle qu'une quantité donnée de ce fluide ne
peut entretenir leur refpiration que pour un
tems déterminé, après lequel il leur devient fu-
nelte ; la qualité nuiftble de l'air refpiré étant
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bien avertie , il eft facile d'expliquer pourquoi
le foufflc des baleines , ainft que celui d'un
lerpent enorme qui habite les bords de la
rivière des Amazones, íònt mortels pour les
autres animaux qui en font atteints. L'on con-
çoit que l'air refpiré par ces très-grands ani-
maux , doit être en quantité fuffifante pour
en envelopper de plus petits , les priver d'un
air plus pur ôc produire fon effet funefte. Si
l'on objeftoit, d'après les expériences faites
fur l'homme , que l'air qui a fervi a une feule
infpiration n'eft point aficz vicié pour détruire
l«i vie , ne pourroit-on pas répondre que l'air,
dans ces animaux gigantefques, étant cxpofé
à une beaucoup plus grande furface du pou-
mon , & peut être pendant un tems plus long
que dans l'homme, doit probablement fouffnr
un degré d'altération plus confidérable, ÔC
être plus complettement phlogiftiqué. Quoi
qu'il en foit, le fait eft attefté par Don Ulloa
6c quelques autres Voyageurs.
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C H A P I T R E V .

Ve l'Air, relativement à la produäion & à la
tranfmiffîon des fans.

X-< E filence le plus profond régneroit autour de
nous & dans la nature s'il n'y avoit aucun fluide
entre l'organe de l'ouïe & les corps qui produiiènt
cette variété de fons que nous connoiíTons j car
toute efpece de fön eil une modification par-
ticulière du corps fonore , dont 1* propriété
principale eft l'élafticité \ c'eit un frémiiTement
des parties infenfibles de ce corps, mifes en
mouvement par le choc ou la percuflion , 8c
entretenues dans ce mouvement d'ofcillation
par leur force élaftique ; il faut nécessairement
qu'un femblable mouvement foil commu-
niqué à certaines parties de l'oreille , autre-
ment l'âme ne feroit point avertie de ce qui
fc pafle dans le corps fonore. Or, le mouve-
ment ne peu ici fe communiquer que par
l'intermède d'un autre corps, par conféquent
la tranfmiifion des fons cft due à un fluide
interpofé entre le corps qui les rend & l'oreille
qui en eft affectée.

Il eft également inconteftable que le fluide
qui
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qui tranfmct les fons, ей l'jir qui nous envi-
ronne ; car fi on renferme fous le rccicicnc
d'une machine pneumatique une petite fonne-
rie, telle qu'une montre à réveil, on obfçrvera
iw. que le fon fe fait entendre , tant que l'air
n'eft point pompé ; 2°. que le fon perd de fa
force , ou s'affaiblit fcnfiblement, à proportion
que l'pn pompe l'air, ou qu'on le raréfie fous
le récipient. 3°. Enfin , fi le réveil eu ifolé ,
de manière à ne pouvoir pas communiquer les
vibrations à la machine pneumatique , Pair
étant très-raréfic, le ion ne frit prcfque plus
impreiTion ; d'où Ton peut inférer qu'il celTe-
roit totalement, s'il étoit polliblc de faire un
vide parfait fous le récipient : l'air eft donc
néceflàir-e pou ç la tranfmiflion des fons.

Il eft probable que fair participe au frémif-
femcnt des parties infenfiblcs des corps fono-
res 6c trarafmct ainfi les fons excités dans ces
dernien , à des diftanccs plus ou moins gran-
des. Un coup :de fouet qu'un Poilillon fait re-
tentirj une.planchette qu'un cnfv.nt fait tour-
ner rapidement au bout d'une ficelle ; une ba-
guette que î'on agite avec une grande %î tef ie ,
P^oduHcnt des fons qui fuppofeut un ébranle-
ment , un fcéroilTement dans les particules dç
l'air; d'où proviennent les fons des inih-umeus
à vent , fi ce n'eft en grande partie de l'ébran-

H
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lement communiqué à la maiTe d'air contenue
dans ces inilrtiinens par une certaine quantité
du même fluide lorrain de la bouche du joueur.
Les vibrations de la matière qui compofe ces
înftrumens, entrent pour peu de chofe dans la
formation des fons qu'on en tire ; autrement
ils ceflcroient de réfonner lorfqu'on les tou-
che , parce qu'on interrompt alors leurs vibra-
tions : or, cela n'arrive pas. On a vu des pcr-
fonncs aiTez bien exercées pour jouer difFérens
airs, en faifant claquer un fouet avec art Se
précipitamment (r).-

Les fons que nous articulons nous-mêmes
ou que nous proférons dans le difcours & dans
le chant, proviennent également d'un trem-
blement ou frémiiTement occafionné dans les
molécules de l'air , ce qui cil facile à conce-
voir. La refpiration ou le jeu des poumons,
ainfi que nous l'avons établi , confifte dans
l'admiiTion & l'expuliion alternative de l'air
au-dedans 8c au-dehors de cet organe.

La glotte, qui eft une fente ovale par où
Tair entre dans la trachée-arrere pour fe ren-
dre dans le poumon, préfente deux lèvres, dont
les bords font fermés par des cordons liga-
menteux , attachés de part & d'autre à des

Ci) Rlpubl. des Lettr. tom. I. pag. 357 .
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cartilages , qui fervent a les tendre plus ou
moins. Selon M. Ferrcin (ï) , ces cordes vi-
brent 8c produifcnt des fons plus ou moins
aigus , lorfque l'air qui vient du poumon , en
eft chafle par un effort plus violent que celui
d'où procède l'expiration ordinaire. Cet aie
frotte alors contre les cordes vocales 6c les
fait frémir & rëfonner à k manière de celles
fur lefquelles on traîne un archet ; & comme
le même fluide a tout ce qui convient pour
vibrer lui-même & donner des fons , il prend
le ton de chacun des filets tendineux qu'il
vient de frapper , & c'eft ainfi qu'il en devient
le propagateur , en retcntiiîànt dans les cavités
de la bouche & du nez ; une tenfion plus ou
moins forte dans ces cordes vocales , un effort
plus ou moins violent pour faire fortir l'air des
poumons , différens obftacles qui fe rencontrent
dans le goficr , occafionnent la prononciation.

Cependant l'on peut dire , avec vérité ,
que la voix ne devient articulée que par les
modifications qu'elle reçoit dans la bouche,
par les dents , la langue , les lèvres , les joues „
le palais. Le nez contribue auffi à la beauté
de la voix : vojlà pourquoi on n'aime point à
entendre quelqu'un qui parle ou qui chante

(О Шф. de l'Acad. des Scicnc, 1741. pag. 407.

H i j
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étant enchifrené , ou ayant, par quelque caufé
que ce foit, les narines bouchées, parce qu'alors
l'air fonore qui forme la voix ne peut y pafler.
L'on dit communément qu'il parle du nt{ -,
c'cft tout le contraire : le dérangement de fa
voix vient de ce qu'il n'en parle pas.

Le bégayement de quelques perfonnes , la
difficulté ou marne Pimpoffibilité qu'elles éprou-
vent dans la prononciation de certains mots,
vient de ce que n'ayant pas le mouvement de
la langue bien libre , elles ne peuvent pas ou
ne peuvent que difficilement la remuer à leur
gré , & îui donner les inflexions néceflàircs à
Га modification de la voi*.

Si la voix de l'homme devient plus grave &
plus forte, loriqu'il cft parvenu k l'âge de pu-
berté , c'eft qu'à cette époque de la vie , la
voix retentit dans de plus grandes cavités -, les
poumons , la poitrine , les mufcles, ont acquis
d'autres dimenfions , fie en même tems plus
Aé force Se de reiTort.

П у a des perfonnes qui , par habitude ou
par une certaine difpofuion d'organes, font
eлtendrc une voix fourde & étouffée qui fem-
ble partir de leur ventre ; on les appelle , pour
cette raifon , Ventriloques ; mais impropre-
ment , car elles ne parlent pas du ventre.

Les Anciens "ont connu l'arc des Vcntrilo-
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quts ; il paroît même que , dans des tr.vivw
reculés , cet art avoît crû porte fort loin ,
& qu'il étoit devenu аПсг commun pour qu'on
s'en fervît dans cette efpecc de divination par-
ticulière qui étoit en u (âge parmi les Pay ens,
& qu'ils appcloicnt Gaßromantie ; car l'on fait
qu'il y a eu beaucoup de fupercberie dans la
divination des idolâtres.

L'Engaßrimifme , c'eft ainfi qu'on appelle
cette faculté de paroîrre parler du ventre,
s'eft confervée dans les tems poftcrieurs ; ôc l'on
a étendu cette dénomination au fecret qu'ont
quelques perfonnes de modifier tellement leur
voix , qu'elle paroît venir de loin, comme de
cent ou deux cents toifes , fortir même de la
terre ou partir d'en haut. Nous pourrions rap-
porter, d'après differens Auteurs , beaucoup
d'exemples de ce genre merveilleux ; cepen-
dant nous ne parlerons que de YEngaßrimißne
de M, Saint-Cilié , Marchand Epicier à S.
Germain , à quatre lieues de Paris, parce qu'il
a été trop bien examiné & reconnu par M.
l'Abbé de la Chapelle en 1770 , & énfui te . la
même année par des CommifTaires de l'Aca-
démie royale des Sciences , chargés d'en conf-
tater la certitude, pour qu'on puiiïè le révo-
quer en doute. Voici deux des fc.enes aux-
quelles il a donné lieu, 6c dont nous empruntons

H iij
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le récit mot pour mot d'iln Ouvrage intitule:,
le Ventriloque ou YEngaßrimythe, par M. de la
Chapelle.

« M. Saint-Gillc me fit entrer, dit cet
» Auteur , dans une petite chambre au rez-
» de-chaiiiïee (ce que l'on appelle, en ternies
» de Marchand , une arrière-boutique ) , Se
» chacun de nous occupa un coin d'une pe-
» tite cheminée qui nous chauffoit , une table
» à côté de nous ; nous étions fculs. Mes yeux
» ne quittoient pas fon viiage, que je vis pref-
» que toujours en face.

» II y avoit prés d'une demi-heure qu'il
» me racontoit des fcènes très-comiques, cau-
j> fées par fon talent de Ventriloque , lorfquc,
» dans un moment de filence de fa part ßc de
» diftraâion de la mienne, je m'entendis appe-
« lcr,trés-diftin6lement,M./VWeA/a Chapelle;
» mais de fi loin, & avec un ion de voix fi «Strange,
» que toutes mes entrailles en furent émues.

» Comme j'étois prévenu , je crois , lui
и dis-je , que vous venez de me parler en Ven-
» triloque ? Il ne me répondit que par un
» fotirire j mais dans le tems que je lui
» montrois la direction de la voix qui m'avoit
» paru venir du toît d'une maifon oppofoe,
» à travers le plancher fupcrieur de celle où
л nous étions, je m'entendis dire bien diftinc-
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» tement, avec le même caractère Se le même
» timbre qui venoit de me furprendre , ce n\ß
pas de et côté-là ; & alors la voix me parut
» venir d'un coin de la chambre , où nous
» faifions à la fois l'expérience & l'obfervation,
» comme fi elle fnt fortie du ièin de la terre
» mime.

» Je ne pouvois revenir de mon étonncmenr.
» La voix me parut abfolument anéantie dans
» la bouche du Ventriloque ; rien ne paroiíTòit
>> changer fur fon vifage , qu'il eut pourtant
» foin, dans cette première féance , de ne
y, me préfenter que de profil , toutes les fois
» qu'il fè mcttoic à parler en Ventriloque.

» Cette voix voltigeoit à fon gré ; elle venoit
•>•> d'où il vouloit : de même que l'on entend les
» efprits familiers, qui fe jouent de ceux qui
» y croient.

» filluíionétoitabíblumcntcomplette. Tout
» préparé , tout en garde que j'étois contre ,
» mes feuls fens ne pouvoicnt me défabufer ».

» M. Saint-Gillt, ic promenoit un jour
» avec un vieux Militaire , qui marchoit ton-
» jours tête levée , & avec de grands écarts
» de poitrine ; il ne p'arloit, & il ne fàlloit
» jamais parler avec lui que de batailles, de
» marches, de ganiifoii- . . de combats fmgu-
» Hers, &c.

H iv
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эт Pour réprimer uri peu cette fureur aflom-
» mante de parler toujours de fon métier, M.
» Salnt-CilU s'avifa de lui iêrvir un plat du fien »
» rien n'a m ufe Sc ne corrige mieux qu'un rîdi-
» cule en a&ion.

»> Arrivés h un endroit de la forêt afl« dé-
» couvert, le Militaire crut entendre qu'on
» lui crioit du haut d'un arbre : on ne fait pas
» toujours fé fervi r cie Vcpit que Fon porte.
» Qui eil cet impertinent ? Apparemment, dit
» M. Síiim-Cille , quelque Pâtre qui déniche
» des oifeaux, priions notre chemin. C'eft un
я drôle, reprit le Militaire, en branlant la tête
» avecun tifage dur & refrogné. Approche, re-
» partit la voix, qui de fee n doit le long de Par-
% bre , tu as peur ? Oh ! pour cela non , dit le
» Militxire,en enfonçant fon chapeau fur fa tête,
>•> & fe difpofant à l'attaque. Qu'allez-vous faire,
n dit M. Saint-GilU, en le retenant, on A mo-
» quera de vous ? Lu bonnt contenance ifeßpas
» toujoursßgne de courait, continua la voix,
» toujours en defcfindant. Ce n'eft pas-là un
« Titre , M. Saint-Cilié, je le ferai bientôt
» repentir de fes impertinences. Térftòin HeSóf
t> fuyant devant dthille, cria la voix du bas
» de l'arbre. Alors le Militaire , tirant fon
» épce , vînt Tenfoncer à bras raccourci dans.
P un buifïbn qui ctoit au pied j il en fortit
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i> un lapin qui fe mît л courir à toutes jam-
» bes. Voilà Heuor, lui cria M. Saint-
» Cille avec fa voix ordinaire, & vous êtes
» Achille » !

y Cette plaifanterie défarma 8c coofbndit le
» Militaire; il demanda à M. Saint-Gille ce
« que tout cela fignifioit » î

» Celui-ci le lui expliqua en ajoutant : il
r> faut avouer que j'ai deux voix, qui font de
» moi comme deux, pcrfonnes ; une k l'ordi-
» naire, avec laquelle je vous parle actuellement,
» ôc une autre qui m'éloigne de moi-même à
» une aiTez grande diftance».

Ceux que de femblables fcenes amuferoient,
trouveront de quoi fe fatisfaire dans l'ouvrage
de M. de la Chapelle. Voyons quelle peut être
la caufe de ces fortes de phénomènes.

MM. le Roi &. de Fouchi, nommés par
Г Académie des Sciences pour examiner M.
Saint-Gille, ayant mis la main fur ion ventre ,
reconnurent que cet organe n'âvoit aucun mou-
vement particulier qui pût concourir à la for-
rottion de la voix eu Ventriloque (ï). M. VAbbi
dt k Chapelle s'eft exercé à articuler des fons pen-
dant l'infpiration de l'air dan» la trachée-artère ;

0) Le Ventriloque, Hxtr. des Reg. dWActd. rey, 4»
cnc. Je Parii. к janv. 1771. pag. 40« te fuiv.



ï ai Propriétés de V Air,
& il parole, d'après fa propre expérience, qu'on
peut parler bas en afpirant (ï) : ce qui peut
être aura pu fuffire à quelques Ventriloques ;
mais VEngaßrimyfmc. reconnu de nos jours ne
confifte nullement dans cette manière de par-
ler , comme le déclarent eux-mêmes, M. Sa'int-
~GiUt & M. le Baron de Mengen , autre pré-
tendu Ventriloque, dans une letttre datée de
Vienne en Autriche, du 10 Mars 177°, &
dont la copie fe trouve dans l'Ou.vrage que nous
venons de citer \ d'ailleurs on pourroit douter
qu'il fut poffible de" parler haut en afpirant,
encore moins de donner un timbre infolite à
fa voix, 8c de la modifier , de telle manière
qu'elle paroifle venir de différentes diftances.
Auift M. de la Chapelle avoue , relativement
aux plus célèbres Ventriloques^ , que parler en
afpirant n'eft point une manière qui foit pro-
pre aux Engußrimythes , & d'où l'on puiiTe
déduire lei caractères qui les diftinguent des
hommes ordinaires.

Quelles peuvent donc être les caufes de YEn-
gaßrimyfme ? Le célèbre Auteur du Ventriloque
les a fort bien expofées au jugement de l'Aca-
démie des Sciences : voici ce qu'il dit à ce
fujet.

•мин»

(t) Le Ventriloque, pag, 57*.
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« Si l'on recherche la choie , comme je l'ai
» fait , on fe convaincra par l'infpcclion môme ,
я que cela eft dû à un jeu particulier des muf-
» clés du pharynx ou du gofier , jeu que tout
11 homme organifé à l'ordinaire, pourra ac-
11 quérir par un exercice confiant & foutenu »
n joint à une volonté opiniâtre ôc bien détcr-
» minée d'y plier les organes.

11 Cela n'a pas coûté plus de huit jours à
» M. Saint-Gille, qui l'apprit k la Martinique,
11 «ï force de vouloir imiter un Ventriloque ,
v> avec lequel il s'étoit lié d'amitié dans ce
n pays-là. Le Ventriloque , pag. 33 о & fiiiv.

л M. le Baron de Mengen, par exemple,
» avoue & déclare, avec la plus grande fran-
» chife , que tout fon art tft dû à la paflion
ц qu'il avoit dès fon enfance , de contrefaire
« ou d'imiter les. fons, la voix, les cris, les
» chants de tous les animaux dçmeftiques ; &
11 que fes organes, aflouplis par un exercice
» confiant, long Se foutenu , étoient enfin
» parvenus à produire une illufion complette.
» Ibid, pas. 363.

» Un reíferrement ou une conftriftion mé-
y> nagée dans les mufcles de Parrière-bouche
» ou du pharynx, qui étranglent, atténuent
» ou affoibliflent la voix ; le fon modifié par-là,
» comme s'il venoit de loin, foutenu par nos
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» jugemens d'habitude , avant que l'expérience
« ait appris à les corriger ; c'eft en peu clé
» mots, félon mon opinion , toute la cauiè
» & tout l'effet des Femriloqucj. Page ^,oz
и & fuiv.

n Cette manière d'articuler les fons, a beau-
m coup de rapport avec ce que les gens du
» monde appellent la voix de bal, où, par un
n certain reiTerrement de la gorge , on contre-
» fait fa voix , en la rendant beaucoup plus
» claire j car cette manière de parler eft fort
» fatiguante , & ле peut être pratiquée pen-
» dant long-tems, pour peu qu'on foit en-
» rhume, & finit par donner un eipece d'cn-
5) rouement.

» Une chofe à laquelle il faut faire attention,
n & qui tend fans doute à augmenter l'illu-
» fion , c'eft que, dans la manière de parler
» en Ventriloque, l'air étant particulièrement
)) frappé dans l'intérieur de la gorge, lors de
» l'expiration , & non pas au dehors, comme
» dans la manière de parler ordinaire, cela
» contribue encore à donner à la voix un ca-
» rädere qui fert à la faire paroître venir de
» loin.

» Enfin ce qui me femble confirmer que,
» chez les Anciens, comme parmi nous , tout
я l'art des Ventriloques confifte dans cette conf-
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triclion de Ia gorge , volontaire & acquife
par Phabimde , c'eft qu'Hippocrate, en parlant
d'une efpece particulière de mal de gorge,
dit qu'elle faifoit parler ceux qui en étoient
atteints , comme s'ils étoient Engaflrimythes.
Or , puifqu'une certaine maladie de la gorge
peut donner la voix de Ventriloque, rien ne
paroît plus naturel que de iuppofer que l'art
peut produire, par l'ufage même , le même
effet que la maladie ; &, par confëquent,
comme nous l'avons dit, que les fentriloçutt
des Ancien« fie dévoient, & que ceux de
nos jours ne doivent leur t«fenr«u*à une

manière particulière de reflèrrer la gorge.
» Puííque les ions des fcntriloques s'arricu-
lent particulièrement dans l'arrière-bouche,
pourquoi, dit M. l'Abbé de la Chapelle, n'y

• ra,pporte-t-on pas la voix , comme on le fait
ofrâiUairement à la bouche antérieure ?
Gela vient, ajoute-t-il, de nos jugemem d'ba-
bitude. Il n'y a que l'expérience qui nous
apprenne i juger parle» yeux ; âch dîftance
des objets; nous apprenons de même1 à en
juger par les fone. Toutes lés fois que ftur1

^»»modifié de prés ", commué il l'eft,'pour
proâttîre les fbns que l'expérience nous á
appris -tenir de leih, nous en rapporterons
le bruit à la même diftahce & dans <ïa même
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» direction , quand ils ne partiraient qu'à
» deux pouces de nos oreilles : с'е(Ыа un prin-
» cipe d'expérience 8c d'obfervation.

» Or, c'e/t preciföment ce que produit l'ef-
» pecc de PentrUogues dont nous recherchons
» la caufe.... Leur voix, quoique bien pronon-
» céc & très-intelligible, fe rapproche beau-
» coup de la voix baffe ; elle eil grêle , peu
» nourrie , prolongée ôc comme expirante ;
» voilà bien les caracteres d'une voix foible qui
j» vient de loin : on doit donc lui attribuer cette
» qualité, jufqu'à ce que l'expérience ait appris
n à corriger ce jugement.

y C'eft effectivement ce qui m'eft arrivé. A
» la troiiieme expérience , J'illufion a difparu...
» Je rapporrois directement, u la bouche de
M M. S eint-G'die t des paroles que d'autres
» s'imaginoient venir du haut d'un arbre, du
» milieu d'un champ, du fein de la cette ou
» de l'air, à trente ou quarante toifes de dif-
» tance.

» Ce dernier effet, c'eft~à-dire celui de faire
» venir la voix d'où il veut , eft le plus fur-
» prenant, & peut-être le plus aifé de tous à
» expliquer; on fait que la voix exerce ià plus
» grande force,, fuivant Ja direäion de., l'axe
» des lignes vocales. Or , fuppofons , que la
« plus grande .amplitude ou la plus grande
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» portée d'une pareille voix , foit jugée de qua-
» rante toifes : le Vtntrilaquc, en parlant,
» efcamote tin peu fa ph.yfiono.mie; il a foin,
» fans affectation , de tourner fon vifage &
» de diriger la voix du côté d'où il veut qu'elle
» paroiiTe venir. Si c'eft du côté de la terre ,
» elle paroîtra donc venir de ion fond , à
» quarante toiles de fa furface. S'il la dirige
» vers le ciel, ce fera à quarante toifes de haut,
» d'où l'on s'imaginera qu'elle vient, 8c atnfi à
» volonté , en fuivant toujours les directions
» quelconques.

» II n'eft pas befoin d'ajouter que le pref-
» tige augmentera d'intenfité & de merveil-
» leux au milieu d'une forêt de. haute-futaie,
<> parmi les rochers , dans les montagnes &
" les vallons. Page 391 & foiv. »

On peut reconnoitre tout le fond d'un p*-
reil preftige ,• dans la manière dont on imite
les lointains daus les fymphonies, à ГОрега
6c ailleurs, par le moyen des cors de charte,
du claveffin & des orgues, dont on affaiblit
*es fons par degrés, en dérobant la vue des
inftrumens aux yeux des fpeftateurs.

Après avoir fait connoître en quoi confifte
la voix humaine ôc les divgrfes modifications
dont elle eft fufçeptible , il eft à propos de dire
un mot du rire, de la toux &-:de ГсЪгпие-
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ment-, car ils dépendent aufli en grande par-
tie du frémiífement des particules de l'air.

Le rire vient de l'air que l'on a refpiré , &
qui s'échappe alors de la glotte à pliiiieurs
reprifes, qui fe fuccedenc prefque continuelle-
ment.

La toux nous eft falutaire -, elle nous fait
rendre,avec l'air que nous avons reípirtí, tout ce
qui irrite le gofier, la trachée-artère & les
poumons. Nous chaflons alors l'air avec la plu»
grande force , en affermirtant notre corps,
faifant replier notre menton au-dcdans , & ti-
rant la langue au-dehors , afin que l'air trouve
une voie directe par laquelle il puifíè fortir plus
promptemem. <

L'éternuement chaiTe un corps étranger qui
chatouille les narines ; il vient de l'air que
l'on refpiré en plus grande quantité , & que
l'on rend en même rems avec plus de force
par les narines. On réunit alors en quelque
forte toutes lesfacultés du corps qui contribuent
à la refpiration & à l'expiration ; -un effort auili
violent, l'expulfion f uflî forte de l'air qui monte
jufqu'au crâne , romprait les vai&aux délicats
«jui fe trouvent dans la tête , ii la nature , tou-
jours prévoyante , n'avoit auparavant 6xé en
quelque fone notre cervelle, notre* tête &
toutes les parties de notre corps. Vous vous

mouchez
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mouchez en chaffant l'air avec effort par les
narines.

Les Naturaliftes nous apprennent que le
bourdonnement des mouches , le cri des ci-
gales , celui des grillons & des faurerelles ,
dépendent dans les uns d'un certain bartemenc
des aîles , & dans les autres d'une autre efpece
de membrane mince qu'ils ont quelquefois dans
le ventre , comme la cigale , & d'autres fois
fur le dos, comme certaines ikutcrelles. Ces
membranes, en cédant à la contraction alter-
native des mufcles ou tendons auxquels elles
font attachées , agitent violemment l'ait qu'elks
frappent dans leur mouvement d'cxpanlion •
& ce mouvement , communiqué il une partie
des molécules d'air , fc communique fucceflî-
vement aux molécules voilîncs ; & à mefure
que la force impulfivc celle d'agir, les molé-
cules comprimées reviennent par leur reifort
fur elles-mêmes : dé-là fans doute, le frémif-
icment des molécules d'air, la formation du
ion , fa tranfmiiHon &c fa propagation par le
moyen du même fluide. C'eft ainfi que touc
corps fonore mis en jeu , agite l'air ambiant
par des fecoufles femblables & correfpondan-
tes à fes propres vibrations, & que celles-ci
fout tranfmifes & propagées de proche en pro-
che , jufqu'-i l'oreille qui en eft ébranlée.

1
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Cette agitation de l'air fe décèle manifefte-
jnent lorfqu'on excite un ion bruyant près
d'une pièce d'eau tranquille ; on voit la furface
du liquide frémir ou fe criiper par les fecouifes
qu'elle reçoit de l'air agité qui le touche.
Grimaldi (ï) nous apprend qu'on a fu profiter
de l'ébranlement communiqué à une made
d'air , & même à une très-grande diftance,
pour fc mettre en garde contre la furprife de
l'ennemi. On met alors un dé à jouer fur la
peau d'un tambour ; lorfque l'ennemi appro-
che , l'ébranlement qu'il cauié à la mafle d'air
qui l'environne fe communique de proche en
proche jufqu'au tambour ; il fait frémir les
fibres de la peau , & on voit le dé fe trémouf-
fcr fur cette dernière.

Comme l'air til du nombre des corps qui
exercent leur prcffion en tout fcns , il cil vrai-
iêmblable que lei fons Je répandent & fe pro-
pagent dans ce fluide comme dans une cer-
taine fphere , dont le corps fonorc eit le cen-
tre , c'eit-a-dire que chaque point phyiique de
l'air mis en mouvement s'étend de tous côtés
8c forme en quelque manière des rayons fo-
nores qui ne font point confondus. Dans cette
hypothèfe , on conçoit que les fons s'affbiblif-

(i) Pbyf. M:iiJi. de Lumine.



dans Ces different états,. 131

fent ou perdent de leur inteníité , i mcfure
qu'ils s'éloignent du corps qui les rend : le mou-
vement de frémifîlment occafionné dans celui-
ci , doit produire un effet d'autant moindre
dans l'air qu'il agite , qu'il fc communique à
une plus grande mafle de ce fluide. La raifort
pour laquelle les fons fe font mieux entendre
dans un lieu fermé qu'en plein a i r , eft égale-
ment facile à laifir : c'clt qvie le corps qui
r-éfonne communique plus en plein fcs vibra-
tions i\ un air captivé & arrêté , qui ne peut '
échapper à fes impulfions réitérées, qu'à un
air libre qui cède trop facilement ôc qui fc
fouilrait en partie à la force comprimante.

L'exiftence fimultanéc de diflcrtns ions dans
une même maiTe d'air , clt vin fait fur lequel
l'expérience journalière ne iauroit ЫПст miam
doute. Dans les lieux habités, nous en enten-
dons pluficurs en même tcms, 8e nous les
difHnguons très-bien , quoique propres 8c
traniinispar la môme maflc d'air. Dans une Salle
môme qui a peu d'étendue , & où l'on donne
un concert on entend à la fois , nettement &
diftinftcment, le ion des voix &: celui des
inftrumens qui forment une fymphonic. Com-
«lent peut-il fc faire que cette multiplicité &
cette variété de ions foicnt tranfmis fans con-
ftifion i chacun des Auditeurs > comment la
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même maffe d'air renfermée dans la Salle peut-
elle recevoir & tranfmettre toutes les différen-
tes vibrations qui font néceflaires pour pro-
duire des fons & des accords fi variés ?

Plufieurs Phyficiens ont voulu expliquer ce
phénomène ; mais M. de Mairan eft le feul
qui Tait fait d'une manière fatisfaifante. Sui-
vant ce célèbre Académicien , il faut admettre
dans l'air différentes parties fonores propres à
chacun des fons qu'il reçoit , à raifon des vî-
teffts particulières & toujours les mêmes de
leurs vibrations , c'eft-à dire qu'on doit recon.
noitre dans l'air dcs-moléculesdifférentes , foit
par la groffeur & la grandeur, feit par le ref-
fort & la tenfion , variés en un mot à l'infini ;
ce qui s'accorde d'ailleurs avec quantité d'ob-
fervations relatives à la conftitution de l'air.

Cela pofé , un corps fonore trouve néceffai-
rement, dans la maffe d'air qui l'environne ,
des molécules de ce fluide qui lui font analo-
gues , & qui peuvent, par cette raifon , rece-
voir , conferver & propager fes vibrations. Ces
molécules d'air , analogues aux parties ébran-
lées dans le corps fonore , vont & viennent
comme ces dernières ; de forte qu'à chaque
inltant elles reçoivent une nouvelle fecouiTc
qui accélère leur mouvement de plus en plus,
iu í qu'au point de le rendre fenfible à l'oreille.
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Par conféquent deux cordes, dont les vi-
brations différent en nombre dans le même
tems, ou donnent naiflance à deux fons diffé-
rens, fe font bien entendre dans la même
mafle d'air, mais par différentes parties de cette
mafle fluide ; & , ce que nous difons de deux
cordes, peut s'étendre à un nombre auiîî grand
que Ton voudra. Dans un concert de voix &
d'inftrumens, il n'y a point ou prefque point
de frémiflèment, excité dans les fibres fono-
res, qui ne puiiTe fe propager, par le moyen
de quelques molécules analogues , jufqu'aux
oreilles des Auditeurs. Quand à l'imprciTion
des ions fur ce double organe , quoiqu'il ne
Ibit pas de notre objet d'en parler, cependant
nous nous y arrêterons un inftant.

L'organe de l'ouïe eft compoië particulière-
ment d'une infinité de petites fibres d'inégale
longueur, d'inégale tenfion ; 8c par conféquent
les unes font propres à recevoir & à tranfmettre
à l'âme un certain fon, Ôc les autres un autre
fon ; ce qui s'accorde avec ce que nous avons
dit de l'exiftence fimultanée des différens fons
dans l'air. De même donc qu'une corde fo-
nore , reftant la même dans toutes fes circonf-
tances , donneroit conftamment le même fon,
de même un filet d'air & une fibre de l'oreille

l i i j
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femblent être deitinés pour un ion détermine,
de toujours le même.

Ainfi, quand deux fons excitent des fré-
miflemens, foit dans l'air, foit dans Vorgane
de l'ouïe , chacun d'eux agit fur la fibre ana-
logue à la fréquence de fes vibrations , 8c qu'on
pourroit appeler fibre du même fön \ chacun
par conféquent fe tranfmet d'une manière dif-
tinäe. Il arrive ainfi à ces fibres analogues, ce
que l'on voit arriver aux cordes d'un clavecin
ou même de tout autre corps fonore dont on
prend le ton ; en touchant une corde, l'on fait
réfonncr celle "qui fe trouve à l'uniiïbn, non-
feulement fur le même initrument, mais en-
core fur un autre placé à côté.

Si l'on prend un nombre quelconque de
verres à boire qui foient de même grandeur,
de même figure & à I'uniflon, & que, les ayant
remplis de liqueurs femblables ou différentes,
on'les mette proche les uns des autres, fi
l'on vient à glifler fortement le bout du doigt
fur le bord d'un de ces verres pour lui faire
rendre un fon , on verra trémoufler , non-
feulement la liqueur qui y cil contenue, mai»
encore celle des autres verres.

Lorfqu'on parle à voix haute dans un maga-
fm de verreries, dans une boutique de chau-
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dronnier , dans quelque endroit où il y a beau-
coup de vaiiïclle creuic , l'on entend toujours
réTonner quelque pièce tandis que les autres
demeurent en filcnce : que l'on prenne un ton
différent , cYlt quelque autre pièce qui répond.

Ce que Pen a dit de plus vraifcmblablc pour
«xpliquer cette efpece de choix que certains
fons afFeftent, pour Jes cordes & les fibres
qui leur font analogues _, cVíl que le même
mouvement vibratoire peut fe continuer plus
facilement dans celles dont les vibrations ont
les mêmes rentrées ; car, pour celles qui font
de nature à faire , par exemple , une vibration
& demie contre une, elles ne reviennent point
2l tems pour recevoir avec les autres une fé-
conde impulfion ; c'eft pourquoi leur mouve-
ment doit fe ralentir ou ceflcr.

Ainfi, une corde ébranlée ou tout autre
corps fonore mis en jeu , fait frémir principa-
lement les molécules d'air ÔC les fibres de
l'oreille qui font a ГипШоп avec l u i , ou qui
font, dans le même eipace de tems, le même
nombre de vibrations ; enfuite le même corps
fonore met en mouvement & les molécules &
les fibres qui font harmoniques ou conformantes ,
c'eft-à-dire celles dont les vibrations recommen-
cent avec les fiennes après un certain nombre •
par conféqucnt une de» fibres de l'oreille ne fauroi t

1 iv
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frémir, que toutes les harmoniques ne frémuTenr
aiiffi dans le degré de force qui leur convient.
Le fentiment que nous en recevons s'eft répété
plufieurs millions de fois depuis notre enfance ;
& dé-là s'eit formé en nous une habitude , qui
n'eft autre chofe que le fentiment naturel de
l'harmonie.

Les fons, étant propagés & tranfmis par
l'air dans lequel nous fommes plongés , aug-
mentent & diminuent d'inteniité, fuivant que
ce fluide devient plus denfe , ou plus rare , ou
plus ou moins élaftique j c'eit ce qu'on peut
obfcrver dans l'expérience que nous avons ap-
portée en preuve de la néceifité de l'air pour
la tranfmiffion des fons. Celui de la montre
à réveil, renfermée fous le récipient, s'affoiblit
à proportion que l'on en pompe l'air , & con-
féquemment à proportion que ce fluide perd
de fa denfité & de fon reifort. Le fon fe for-
tifie au contraire à mefure qu'on rend l'air
évacué , & par conféquenr à proportion que
la denfité & le reifort de l'air augmentent.

On a reconnu, par des expériences répétées
un grand nombre de fois f que les fons dans
un air condcnfé , augmentent avec la denfué
8c le reflort de l'air , c'eft-à-dire qu'ils devien-
nent fcnfiblement plus forts & fe font enten-
dre de plus loin que fi l'air étoit dans fon état
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naturel. Hauxbéc (ï) ayant renfermé une fon-
ncrie & condenfé l'air dans un vaifleau par Je
moyen d'une pompe foulante, a trouvé que le
ion1 produit dans ce vaifTeau fe propage à une
diftance, qui augmente dans la même raifon
que la condenfation de Pair, c'cit-à-dire
qu'ayant doublé le denfité & le rciTort de l'air
tout enfemble , le fon s'étend deux fois plus
loin qu'auparavant; & qu'après avoir triplé 1:5,
denfité & le reflort de l'air, le fon fc fait en-
tendre de trois fois ^ilus loin, &c. On fcroit
dans l'erreur, fi on inféroit dé-là que le ion
augmente dans le rapport de la fimplc den-
fité de l'air ; car, lorfque le fon produit dans
un air condenfé fe fait entendre à une double
diftance, il f au t , qu'à la moitié de cette dif-
'tance, le même fon foit quatre fois plus fort ;
ce qui eft facile à concevoir.

Nous avons avancé précédemment que le fon
dans l'air fe propage par des rayons de ce
fluide, qui, partant du corps fonore , vont en
s'écartant les uns des autres, comme ceux
d'une fphérc : dé-là , l'oreille attentive à ce
qui fe paiTe alors, devient la bafe d'un cône
d'air mis en vibration par le corps fonore qui
eft au fommet. Or , les bafes des cônes croîiTenc

(ï) Phyf. Mdc. Expér,
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comme les quarrés des longueurs de e« cône» ;
ainii un cône d'air deux fois plus long qu'un
autre a une bafe quatre fois plus étendue ; &
par conféquent l'oreille reçoit quatre fois plus
de rayons fonores à la bafe du plus petit cône
qu'elle n'en reçoit à la bafe du plus grand
cône, ou à une diihnce double du corps
fonore.

Par la même raifon , elle en recevroit 9 foi»
moins à une diftance 3 fois plus grande , \6
fois moins à une diflanca 4 fois plus grande ,
& ainfi de fuite ; & comme 16 eft le quarré
de 4 , 9 le quatre de 3 , 4 le quarré de z ,
on peut dire en général que la force du fon
diminue , comme le quarré de la diftance aug-
mente.

Suivant le principe que nous venons de dé-
velopper , il faut qve le fon s'augmente , ou
comme le quarré de la denfité, ou comme le
quarré de Télafticité de l'air, ou bien comme
le produit de l'une multipliée par l'autre. M.
Zanotti (ï) , curieux de favoir laquelle de ce«
trois loix étoit celle de la Nature, Га recherchée
par plufieurs expériences ingémcnifcs, & entre
autres par celles qui fuivent.

D'abord ce Phyficien ayant enfermé un corps

(I) Comm. de l'Inil. de Beuloj. r. I. pag. 17}.
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fonore dans un vaiíTcau , condenfa l'air que ce
vaiffeau contenoit, & il s'aflura enfuite de
l'augmentation du fon dans cet air condcnfé.
En fécond lieu , il plongea le vailfcau dans de
l'eau chaude , & il reconnut que la chaleur
communiquée par ce moyen à la mafle d'air
compriib dans le vaifleau , en augmentant le
reflort de ce fluide , ajoutoit encore à l'inten-
fité ou à la force du fon. M. Zanotti conclut
de ces expériences que le fon s'augmente comme
le produit de la denfité de l'air multipliée par fon
reflort; mais pour que cette règle pût être admiiè,
il faudroit prouver que la denfité de l'air aug-
mentzfnt, indépendamment de ion reflorr,
l'intenfité du fon croit proportionnellement \
& l'expérience ne peut fatisfaire à cet égard ,
puifque toutes les fois qu'on augmente la den-
fité de l'air , on augmente en même tems le
reflort de ce fluide.

Quoiqu'il en foit, nous raflemblerons ici
plufieurs obfervations qui ont rapport à la pro-
duction du fon dans un air condenfé.

Un Plongeur defcendu à une grande pro-
fondeur fous une cloche, où il pouvoit fe ré-
fugier ßc refpirer dans l'eau , ayant voulu em-
boucher , dans l'air condenfé & comprimé qui
l'environnoit, un cor-de-chafle dont le fon de-
voit fervir de fignal à ceux qui étoient à la
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furface de Геаи, cet homme fut fi épouvanté
du bruit violent dont retentit Vair de la cloche,
qu'il penfa s'évanouir, & lauTa tomber l'inf-
trument dans J'eau ^^

Si l'on en croit le Père Kirker, il y a
à Fulde vm puits d'environ }oo palmes de pro-
fondeur , dans lequel, fi on jette une pierre ,
on entend un bruit femblable h un coup de
canon. On dit auiTi qu'ayant déchargé un pif.
tolet fur les monts Carpathes, on n'entendit
d'abord qu'un l ruit femblable à celui d'un bâ-
ton qu'on brif--, 'mais qu'enfuite ce fon aug-
menta prodigieufement par les fréquentes ré-
flexions des rochers & des vallées ; on tira le
même piftolet en defcendant de ces monta-
gnes , & les réflexions produifirent un bruit
plus horrible que celui d'un gros canon. « Dans
les antres fouterrains , l'air eft fouvent plus
» denfe qu'a la furfacc de la terre ; & fi le fon
» s'augmente dans les cavernes , dans la même
эт proportion qu'il diminue fur certaines mon-
» tagnes où Tair eft fort rare, il peut devenir
» horrible ».

Cçft fans doute par des raiibns a peu-près
femblables que les fons font plus d'impreiTion
fur l'organe de l'ouïe , toutes les fois que les

(ï) Journal des Savans, année 1*78. pag. 147.
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corps qui les produifent communiquent leurs
vibrations à un air qui eft appuyé. Dans les
aqueducs ôc dans les autres fouterrains voûtés ,
la voix la plus foible fe fait entendre intelli-
giblement d'un bout k l'autre. Quand on a
crevé ou lâché (implement l'une des peaux
d'un tambour , il ne rend plus autant de fon
qu'auparavant, parce que l'air contenu dans la
caiflè n'étant plus appuyé fur une peau bien,
tendue , il réfille moins & fe fouftrait en quel-
que forte à l'action des coups qu'on lui porte.
Les inftrumens à cordes, tels que les violons,
les battes , les clavecins, &c. doivent contenir
une caifle de bois mince Se élaftique ; autre-
ment le frémiflement des cordes fe commu-
niqucrolt à un air vague & fans appui : celui-ci
ne réiifteroit point allez pour recevoir conve-
nablement les impreiTions qu'on voudroit lui
communiquer, par le moyen de ces cordes
fonorcs.

C'cft en partant fans doute de ces obfcrvations
ou de quelques autres du même genre, qu'on a
imaginé le porte-voix i on appelle ainfi une efpece
de trompette dont on fe Icrt pour donner plus
d'étendue & de force à la voix humaine : il y

~'a apparence qu'on doit aux Grecs l'invention
de cet initrument ; car il eft fait mention dans
l'Hißoirc, de la fâmeufe trompette ^Alexandre



Propriétés de P Air,

le Grand, avec laquelle il fe faifoit entendre
de très-loin , raflembloit fon armée difpcrféc
& lui donnoit fes ordres, comme s'il fe
trouvoit en préfencc de chaque Soldat, &
qu'il parlât à chacun d'eux en particulier ; ce-
pendant cet inftrument avoit été oublié. Sa-
muel Morland, Anglois, le Père Kirker, &
Jean-Baptißc Porta , Napolitain , croient l'avoir
inventé, & ils ont des partifans. Au refte ,
c'eft un tube de métal qui eft communément
de figure conique & qui fe termine, d'une
part, par une embouchure , & de l'autre , par
une eipece de pavillon très-évaié. Pour conf-
truire cet inftrument de la manière la plus
avantageufe , il faut travailler avec foin fon
embouchure, faire en forte qu'elle s'adapte exac-
tement à la bouche & qu'elle reçoive tout l'air
qui en fort ; il f a u t , autant qu'il eít poílible,
ne point compofer le corps de la trompette
de tuyaux qui s'emboîtent les uns dans les
autres ; autrement les inégalités qui en réful-
teroient feroient préjudiciables à la propaga-
tion des fons articulés. Le fer-blanc cil la ma-
tière avec laquelle on fabrique communément
les trompettes parlantes ; fuivant quelques
Phyficiens , elles produiroient mieux leur effet,
ii on les faifoit avec des planches de cuivre
battu ou de tout autre métal propre à acquérir



dans fés diferem états.

du reflort fous le marteau. D'autres voudroient
qu'on employât les matières les moins fonorcs ,
c'eft-a-dire celles dont l'élaiticité ne peut être
mife en jeu que difficilement.

Ces derniers obfervent avec raifon, que les
matières réfonnantes répandent le fon à la
ronde, & que cela ne peut être qu'au préju-
dice' de la propagation des fons vers un en-
droit détermine. « II me femble, dit M.
» F Abbé Béguin (ï) , que l'on pourroit accorder
» les uns ôc les autres , s'il étoit poiïible de
» faire l'intérieur des porte-voix d'une matière
» élaftique , & l'extérieur au contraire. Si cela
» n'eit point pratiquable, ajoute-t-il, il fane
» les conftruire comme les premiers le dcman-
» dent, & revêtir leur furface extérieure de quel-
aï que matière molle, qui empêche les vibrations
»> fonores de fe communiquer au-dehors à
» un air vague. En revêtiflànt l'inftrument de
» quelque peau onde quelque étoffe de laine, il
> paroît que l'on obtiendroit cet effet ; l'ufagc
» de garnir ainfi en dehors les trompettes mu-
» ficales, les cors-de-chaffe , ne ft-roit-il pas dû,
» au moins en partie , il cotte oblcrvation ? D

Le fon augmente en dedans du porte-voix,
son-feulement parce que l'air intérieur eft,

(0 De Ь rhilofopliir. torn. III. pg, u.
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folidement appuyé , mais encore parce que ей
fluide imprime aux parties roides 6c élaftiques
du métal , qui forme le corps de l'inftrument,
des vibrations analogues à celles qu'il a reçues
lui-même j ce qui fait que pluiieurs rayons
fonores font répercutés ou réfléchis d'un paroi
à l'autre , &: ne fe raiTemblent qu'après avoir
éprouvé un grand nombre de réflexions qui
produifcnt le môme effet , que fi plulieurs per-
fonnes articuloient le même fon prcfque dans
le même tems. Lorfqu'on veut fe faire enten-
dre dHtinftement à une grande diitance , par
le moyen de cet infiniment, non-feulement il
faut le diriger vers laperfonne à qui on s'adrefle ,
mais on doit prononcer lentement toutes les
fyllabes ; ajoutons qu'il ne faut pas trop crier ,
afin que l'articulation foit plus diftinfte : enfin
celui qui parle dans cette trompette doit prendre,
autant qu'il peut , le ton qu'elle rend quand
elle ей en jeu.

D'après les obfervations faites fur les meil-
leurs dimenfions de la trompette parlante , il
paroit que plus elle fera longue , plus les rayons
fonores éprouveront de réflexions en traverfant
fa longueur ; 6c que plus le diamètre de fon
pavillon fera grand par rapport à fon diamé«
tre confidéré \ fon embouchure , plus en même
tems l'intenfité du fon deviendra grande , ck par

conféqucnc
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tonfëquent plus grande fera la diftance à
quelle il fera propagé. Suivant Mufchcnbrock ( L) 4

un homme qui parle1 dans un porte-voix de 4
pieds de longueur k peut fe faire entendre н U
diítance de <;o® pas géométriques ou de atoo
pieds ; fi le porte-voix à 16 pieds 8 pouces de
longueur, on fcntcndra ;i la dillance de 1800
pas géologiques, cY-it-.'t-dird à 9000 pieds 4
OC on ГегЯЮга au-delà de 2.1500 pas géomé-
triques , s'il parle dans un porte-voix de 2*
pieds de longueur.

L'inteniité du fon augmente encore à pro'--
portion qu'on donne plus d'étendue au pavillon
de cet milrument ; c'cft la r.iifon pour laquelle
une longue trompette , qui a un pavillon très-
grand , rend des fons très-brnyans ; Une autre
trompette de même longueur, qui n'auroit
point de pavillon, rcndroit des fons inconv
parablemcnt plus foibles. Cependant les dimen-*
lions que doit avoir le pavillon du porte-voix j
reconnoiiTent des bornes } il en eft ^ peu-près
de même de la longueur qu'on peut donner au
corps de cet inilrument : il ne faut pas mefu-
icr de l'avantage qui cft préfcnté par cette di-
hieniîon \ autrement la multiplicité de réfle^

(0 C*u» de r}i_)'/H]u?; tom.- III. pag. г j j:
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xions, que fubircriem les rayons fonores, nui-
roic à la diftin£Hon du fon.

Nous ferons ici une obfervation importante
par rapport à la conftruûion du porte-voix ,
c'eft que l'ufage de cet inftrument n'eft pas
(implement de faire un plus grand bruit, nt
même feulement de produire des fons plue
plus forts , mais de tranfmettre^^faitcment
& diftin&ement les fons articuIeVfle la voix
humaine , auifi loin que cela peut fe faire,
relativement à la longueur de l'inftrument &
à la grandeur de fon pavillon ; mais pour qu'il
en arrivât ainfi, il fatidroit que les rayons fo-
nores, en fe réfléchiflànt, s'écartâfTent le moins
poflîble du parallélifme ou même qu'ils fe ré-
fléchiflènt parallèlement à l'axe du porte-voix.
Or la figure conique qu'on lui donne com-
munément ne remplit qu'imparfaitement cette
condition \ il en de même de la forme cylin-
drique qu'il reçoit quelquefois j cela eft dé-
montré géométriquement : il eft également
prouvé, que de ces deux figures, la moins
défavantageufe , toutes chofes d'ailleurs égales,
c'eft la figure conique , parce que les rayons
fonores s'y écartent moins du parallélifme.
MM. H<z/è & s'Gravefande penfentque la forme
la plus avahtageufe qu'on puiiTe donner à un
porte-voix iïmple, ou dont le corps n'eu que
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d'une unie figure , eft k forme parabolique*
31 eft en effet démontré que , dans une tronv-
cette padwite ,qui «uroit cett« figure , le«
rayons fonores fa réfléchiroient à la rencoatre
•des parois eu parafboloïdt paraUatjmcntil'axc«
:pourni toutcÉDB ique le foyer de la parabole
le trouvât .à d'embouchure de Ptnftrument (t).

Mais on jpeut encore pctfeâionnei- le porte-
voix en trouvant le moyen d'y condenfèr les
rayons fonorcs & de Its diriger avec plus de
force vers le 'but prppofé. Pour «le , M. Jiafè
veut que Jl'iiiilr.uraent foil compefë de deux
.parties , l'une elliptique & l'autre fanftrolique j
èk qu'elles aient un foyer commun ù leur point
de réunion , afin que les rayons fonores , qui
rpartent de l'embouchure où fe trouve le pre-
mier foyer de l'eHipfoïde , étant réfléchis pai
fés parois, fe creifcnt & fe condenfent tlans te
foyer commtm,pour être réfléchis enfuite parallè-
lement k la rencontre des parois du parabo-
loïde (г). Les feéHons coniques , & principale-
ment l'cllipfe, ont en effet la proprieeë 4de-pro-
pager le fön. ~

Une -vo^te eiJiptlque faflemblô Ô£ téflécbíc
fi bien les tayoris -fonores , qu'une perfoime ,

'(r) Maltas ,-fJím. AeGérm.^t^t 441 .-«n^. -Mit«

"-
K Í J
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parlant fort bas à un certain endroit de la voûte,
ей entendue très-difîinftement par celle qui
prête l'oreille à un autre endroit très-éloigné ;
tandis que d'autres , placées cntr'elles , n'en-
tendent rien ; c'eit ce que l'on éprouve dans
une pièce de l'Obfervatoire de Paris. Le Père
Kirhtr (ï) nous apprend que , fi on creufe dans
dans les deux murs oppofés d'un fallon, de
façon que ces deux cavités aient une figure
parabolique , deux perfonnes qui prêteront
l'oreille dans ces cavités, s'entendront, lors
même qu'elles parleront très-bas , & qu'outre
cela, elles entendront tout ce qu'on dira dans
le fallon.

Tout ce que nous venons de dire du porte-
voix , doit s'entendre des trompettes militaires,
des cors'de-chaffe , ainfi que des cornets ac-
coußiqucs, employés avec tant d'avantage , par
les perfonnes qui ont l'oreille dure ; l'augmen-
tation du fon dans ces fortes d'inftrumens,
s'explique par les mêmes principes.

Le fon fe propage fuccellivemenr dans un
tems fenfible ; c'eft un fait que l'on peut véri-
fier même à des diftances médiocres, ôc que
l'on vérifie tous les jours. Lorfque quelqu'un
tire un coup de fufil dans un certain éloigne-

(ï) Mag. univerf. part, II, peg, 143, 145,
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ment, d'où il p.eut être apperçu, l'on voit le
feu qui prend au baffinet bien avant que d'en-
tendre le coup , quoique néanmoins on doive
regarder le fon comme commençant avec l'in-
flammation de la poudre. Il faut donc que le
fon mette cet intervalle de tems à fc propager
jufqu'aux oreilles du fpeclatcur. Que d'une dif«
tance éloignée, on regarde un Ouvrier frapper,
avec un marteau fur un corps folide , ou , que
du bord d'une rivière à l'autre , on examine
établir un pilotis , on verra le marteau de
l'Ouvrier remonter en l'air, Se le mouton
qui fert à enfoncer le pilotis fe relever de fa
chute , avant que d'avoir entendu le bruit.

Il n'en eit pas du fon comme de la lumière,
dont la propagation fe fait dans un mirant
très-court, a des diítíhces fort grandes. Ctttc
différence a fourni le moyen de déterminer
la vitefle du fon ; car, fi l'on fait tirer un coup
de canon ou une boîte, ;\ une diltance connue
ou que l'on peut meiurer , en prenant l'éclat
de la lumière que l'on apperçoit, comme le
fignal du fon naiflànt, & en déterminant, par
le moyen d'un pendule à fécondes, le tems
qui s'écoulera jufqu'à ce qu'on entende le coup ,
°n aura par ce moyen , outre l'efpace par-
couifci par le fon , le tems qu'il aura mis \ le
parcourir. Or j il eft reçu que l'eipace divifc

K iij
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par le terns, dofttWA. vîtciTe ; par cofrféqtfCTrtí
on oonnohr* ceWte"aiï fort.
' Les Académiciens' 'ее Ftoietoefc : pareiflènf
avoir été les premïe« qnr fe foient fervis d'un
femblable moyen ponr détermmter lia vîtefle
du fön ? il rcfuîre de leurs expériences, qua
le fon parcourt Г185 pieds en une féconde (ï J.
Cependant Gaffendi avoir évalué h vkefle du
fon a 1473 pieds dans une ftconde ; le Père
Merfcnnt avoir à peu-près trouvé la même chofe ;
enfin Robert tíoyle , qtii avoir également fait at-
tention h Pefpace que le fon parcourt dans un
certain tems, avoit dit qu'il parcouroit iioo
pieds par féconde, MM. CaJJîhi , Hi/yghens,
Picardt Reaumur ^ ayant répété en France les
expérfénees dé TAcadémie lie Florence , autre-
ment dit Del-Cimentó, trouvèrent qu« le fon
ne parcouroit,' en une féconde , qu'un efpace
de 1172 pieds (2). MM. Flamßc'ede Sc Halley
firent de ièmbîâblis expériences en Angleterre,
& eftimerent la vîteffe du ion encore moins
confidérable ; ils jugèrent en effet que l'ef-
pace -qu'il parcourt dans une féconde eft feu.
Jrment de r f42 pieds anglois , ce qui équi-
vaut \ 1073, pieds de France , ainfi que M,

(l) Tentam, Flor. pag. nj.
(ï) P^ihamç!, Hift, Acad, Reg. lib, Ц. J. j, cnr. t.
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ÇaQini de Thury U reconnut dans le terns. Cet
Académicien fit lui-même ces expériences dans
un tems calme , & à Ц diftance de 14636 toifes
& il trouva que le fon parcourent 1038 pieds
ou 173 toifes par féconde (i);mais ksayant une
autre fois répétées à la diftance de 11572. toifes,
il trouva alors que l'efpace parcouru par le fon,
étoit pour une féconde 171 toifes 3 pieds (ï).
M. de la Condam inc , répétant ces mêmes
expériences en Amérique,auprès delaCayenne,
& à la diftance de 10130 toifes, conclut de
fes obfervations, que le fon parcouroit en cet
endroit 1098 pieds ou 183 toifes dans l'efpace
d'une féconde j il trouva auiïi qu'il ne par-
couroit que 171 toifes auprès de la Ville de
Quito (3 j. D'autres Phyficiens ont encore trouvé
des differences dans ces fortes de réfultats.
Newton a cru que le fon parcouroit feulement
968 pieds par féconde, & Blanconi (4) nous
aiTure que le fon emploie 4 fécondes de plus
en hiver qu'en été pour parcourir 13 milles
d'Italie ; d'où il fuivroit que la vîtefle du fou

(ï) Hiftoire de l'Académie Royale, année 17)8.
(ï) Ibid, année 1759.
(?) Voyage de la Rivière des Amazones, pag. toi.
Introduit. Htft. pag. ?8.
(4) Comm. Bonon. vol. IL pag. )(f.

K iv
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feroit plus petite pendant Vhiver que pendant
l'été.

La raifon pour laquelle le fon ne fe répand
pas toujours avec une égale vîtefïc dans difféi
rens lieux de la terre, ou dans le même endroit,
pu en différens tem», paroit venir de ce que
le reflhrt de l'air varie par fa chaleur , fa den"
fité, fa pureté , Pcle<âricité , le vent : comme
toutes ces chofes font fufceptibles d'un grand
nombre de différences > la vítcíle du ion doit
varier, Se peut-être même y a-t-il encore
quantité d'autres circonftances qui concourent
à varier l'élafticité de l'air, 6c par conféquent
les réfultats des expériences qu'on peut faire
fur la vî.teiïb du fon. Cependant celles que
Verkam a faites à cet égard , dans le même
endroit de l'Angleterre , ont toujours eu le
même réfultat. « Dans toute faifon quelcon-
» que, dit ce célèbre Phyficien , ioit que te
ж cjel Ibit ferein , foit qu'il foit nébuleux, foit
>> qu'il neige , foit qu'il y ait du brouillard
» répandu dans l'atmofphere, foit qu'il tonne
» ou qu'il éclaire foit qu'il règne une grande
» chaleur ou un grand froid dans l'atmofphcrc,
,> pendant le jour ou pendant la nui t , foit
n pendant l'été pu pendant l*hiycr , foit qvie
,. la colonne dp mercure foit fort élevée сц
? fort bartc d3ns le baromètre \ en un mp.r
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f> quelques variations qui furviennent à 1'atmof-
*> phére ( fi on excepte les vents ) , la vîteiTe
» du fon n'eft jamais plus grande ou plus petite ;
» mais le fon, à la vérité , peut-être plus ou
» moins diftinâ n. CaJJini prétend atifli que la
vîtefïê du fon eft toujours la même en France,
pendant le jour ou pendant la nui t , ibit qu'il
fe propage par un tçms Icrein ou par un terns
pluvieux ( ï ) ,

L'intenfité ou la ioiblefTc du fon ne change
rien à ià vîtcfïe , quoiqu'un fon plus fort s'étende
plus loin qu'un ion plus foible. Les Académi-
ciens de Florence furent les premiers qui re-
connurent cette vérité. Derham l'a confirmée
en obfervant que le fon , produit par un mar-
teau & par un mouiquct , fe faifoit entendre
dans le même tems îi la difïance d'un mille.
CaJ/ini a fait la même chofe (a) ; fuivant ce
célèbre Obfervateur,le bruit d'une boite, char-
gée d'une demi-livre de poudre л fe propage
auili promptement que celui d'un canon , dont
Ь charge ieroit de fix livres, M. de Mairan
afliire cependant qu'un fon plus aigu fe pro-
page avec un peu plus de vîtclfc qu'un fon plus
grave (3).

( ï ) Hiftoire de Г Académie des Scicuccs, année 17 j g,
(ï) Idem, ibidem.
(}) fdcm. annie 1757,
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Le fou fe propage avec une vîtefle uniforme,
c'eft-à-dire, que dans des tems égaux & pris de
fuite , il parcourt des efpaces lemblables ; nous
devons encore cette obfervation aux Acadé-
miciens de Florence ; ils jugèrent qu'il falloir
cinq fécondes & demie pour que le bruit d'une
décharge de canons fe fit entendre a la dif-
tance de 3000 coudées, & que ce bruit fe
faiioit entendre, en un tems, fous-double , à
la moitié de cette diilance. Dirham (ï) &
CaJJlni (2) ont également confirmé cette vé-
rité , par de nouvelles expériences.

Si nous en croyons Dirham , le fon fe pro-
page avec moins de vîteilè du fommet d'une
montagne vers fon pied, qu'il n'eft tranfoiís
du pied vers le fommet de la même montagne ;
mais les obfervations de CaJJini (3) , & celles
que les Phyficiens Efpagnols & François ont
faites au Pérou (4) , ne s'accordent point avec
ce fentiment ; elles prouvent au contraire que
le fon fe répand en tout fens, avec la même
vlteflè, autour du point où il elt excité.

Suivant Gajfendt & les Académiciens de Flo-

(i) Tranfait. Philofoph. n°. 313.
(г) Hift. de l'Acad. Roy. ann. l y j g ÍC 1739.
(3) J de m. ibidem.

(4) Dom George Juan , Obferv. Aftronom, pag.
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fence , Ге vent n'apporte aucun changement
a la vîtefle du fon ; mais les oMervations dtf
Dtrfutm St de Caffaù ( ï ) , font voir que fi le
yent fouffle dans la direction même du fon ,
d en accélère la vîtefle d'une quantité égale
à la Tienne propre ; & qu'il k retarde au con-
traire d'une quantité femblable, lorfqu'il fouf-
fle dans une direction diamétralement oppofée
à celle du fon. Enfin , fuivant ces mêmes ob-
fervations, il iàudroit que le vent foufflât dans
une direction perpendiculaire à celle du fon
pour qu'il ne contribuât en rien à accélérer
ßc à retarder la viteflê de ce dernier.

Le fon fe propage aufli beaucoup phis loin ,
fi le vent eft favorable ; car alors on entend
le fon de certain« cloches aflèz éloignées, 6c
l'on cefTe de les entendre lorfque le vent eft
contraire. On rapporte qu'un homme digne de
foi, étant à Gibraltar, avoit entendu donner
It mot du gué au nouveau Gibraltar, qui eft
Soigné de l'autre de trois lieues & demie :
°n a auiTî écrit qu'on a entendu plufieurs fois,
« différens iîéges , le bruit d'un coup de canon
« plus de foixante lieues.

La connoiiTance de la vîtefle avec laquelle
le fon fe propage à une diftance donnée, peut
-* , _ _

(0 Hiftoirede l'Acad^raie Royale, année i7 jy .
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être utile a celui qui aiTîége une Ville ; car,
en confidérant le moment où la lumière d'un
canpn, placé fur le rempart, fe fait apperce-
voir , & Pinitant auquel on entend le feruit de
.la décharge , & mefurant exactement cet in-
tervalle de tems, on peut déterminer avec aiTez*
de précifion, la diftance à laquelle on elt des
murs, loifqu'on entre dans la tranchée ou qu'on
commence L\ l'ouvrir. De même fur mer , en
íàiííííànt le moment où la lumière d'un canon
le fait apperccvoir, & mefurant exactement le
tems qui fepare ce moment de celui où l'on
entend le coup de canon , on peut détermi-
ner aflez jufle la diftance qu'il y a entre deux
vaiiTeaux. Le même moyen peut encore iërvir
dans un tems couvert , pour empêcher les
Navigateurs d'échouer contre les côtes; 11 faut
y faire tirer de tems en tems quelques boîtes ou
quelques coups de canon , dont la lumière
aolive 8c perçante indiquera l'endroit que l'on
doit aborder ou éviter ; le bruit qui fuccédera
fera connoitre ò. des Pilotes attentifs, combien
ils en font éloignés. La ctonnoiflànce de la
vîteife du fon intéreifc également les Géogra-
phes ; elle leur cil utile pour marquer fur les
cartes, les diftances des diffcrens lieux fépa-
rçs les uns des autres par des montagnes inac*
ceffibles, qui empêchent qu'on puifll les mcfw-



dans fis dlfftrens états. itf

fer exactement. Cette connoiifancc peut même
contribuer à notre fécurité relativement au
tonnerre , en ce qu'elle nous apprend à juger
de la diftance de la nuée qui porte la foudre ,
par l'intervalle de tcms entre l'éclair & le rou-
lement, & conféquemment nous fait connoî-
tre fi nous fommes en sûreté ou non dans
l'endroit d'où nous entendons la foudre gronder.

On pourroit aufli, par la vitefle du fon , con-
noître celle du vent, qui l'augmente en certaines
circonftances ; car, étant de la vîtefle ainfi aug-
mentée , ]f vîtelîè moyenne du fon , qui eft 0e
173 toifes par fécondes de tems , le refte de la
fouftracuon donnera la vîteiTe propre de ce vent.
Si le vent qui fouffle ell contraire à la propagation
du fon , il y a encore un moyen de déterminer
fa vîtefle, c'eft de prendre la différence ordinaire
du fon , qui eft de 173 toifes par ieconde , à
fa vîtefle actuelle ; cette diflerence , en quoi
confifte le retardement apporté à fa propaga-
tion , fera précifément la vîtefle du vent.

Lorfque le fon rencontre des furfaces polies
05 impénétrables, fa direction change, il eil
Envoyé par ces furfaces, qui deviennent autant
de corps fonores qui le réfléchiflent & augmen-
tent fa force , en fuivant la loi que la Nature
iuipofe à tout corps réiléchùTant, qui eil de
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faire fon angle de réflexion égal à celui d«
fon incidence.

De cette loi, réfulte plufieurs phénomènes.
La voix, par exemple, eit beaucoup plus fo-
nore dans un appartement non-meublé ou dans
un lieu voûté & enfermé de tous côtés, qu'elle
ne l'eft dans les ruts d'une Ville ou en rafe-
campagne, fie en général en plein air, où le
fon fe perd dans un grand efpace , aulieu que,
dan» les autres ctrconiboces , l'oreille reçoit le
fon dircâ: & le fon réfléchi des murs, du
jjancher, du plafond ou de la v^Ate ; c'eft
par la même raifon qu'un Orateur fe fait mieux
entendre , lorfque fes Auditeurs font en petit
nombre que lorfqu'ils font en grand nombre.
Dans le premier cas, le mouvement de l'air ,
excité par fa voix , «ft réfléchi de toutes parts
quoique d'ailleurs l'endroit foit trés-vafte. Dans
le fécond cas, au contraire , la voix de celui
qui prononce le difcours , fe perd dans les
habillemens, la frifure, & les autres fubftan-
ces molles que préfentent les Auditeurs : il y
a. plus -, la transpiration 6t les autres exhafoi-
ions qui proviennent de ces perfonnes & qui
fe répandent dans l'air environnant, affoiblhTent
le reflbrt de ce fluide , 8c par conféquent le
fon qui s'y propage. Dans un concert, un
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«ntend diftinaement le fön des voix & des
inftrumens, fi la falle eft boifée & fi l'aflemblée
eft peu nombreufe , parce que le fon réfléchi
fè joint encore ici au íbn diretï, & que les
vibrations de l'air font plus répétées ; cela
n'arriveroit pas fi le lieu de l'aflemblée étoic
tapiiTé d'étoffe de laine & fort épaifle , & fi
les Auditeurs étoient en grand nombre , par
la raifon que tout corps mou, loin de réflé-
chir le fon , l'amortit au contraire, ainfi que
Mtifchenbroek l'a démontré (ï). Dans un appar-
tement , dont la fenêtre eft ouverte , nous en-
tendons quelquefois mieux ce que l'on dit au
dehors que fi nous mettions la tête à la fenê-
tre , parce qu^alors notre oreille ne recevroit
que le fon direft ; tandis qu'outre celui-ci,
elle reçoit, dans le premier cas , le fon réfléchi
par la furface de l'appartement.

L'eau même, lorfqu'elle eft tranquille , peut
quelquefois porter, d'un bord à l'autre d'une
rivière , la voix de peribnnes qui parleraient
aflez bas.

La réflexion du fon produit encore un autre
Phénomène qui n'eft pas moins curieux qu'amu-
fant ^ c'eft l'écho que l'on prend plaifir à faire
parler, & dont la voix toujours furprenante

(ï) Mufehtntretli, Coun de Phyûquc. t. III. p. » j i .
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a été tant célébrée par les Poètes : en effet f
Técho n'eft autre chofe que la reproduction
diftinde ou la répétition d'un fon & quelque-1

fois de plufi'eurs ions t dont la réflexion fe fait
de loin à la rencontre de certains corps«

Pour entendre l'écho ^ il faut être dans la
ligne de réflexion du fon 8c à une certaine
diitance de l'obftacle qui le réfléchie, fi l'on
fe trouve à une trop grande proximité , on ne
peut point diftingucr le fon réfléchi du fon
direct, parce qu'ils fc confondent ou font en
même tems leur impreffion fur l'oreille ; fi
Ton eft trop éloigné, le fön réfléchi cft trop
foible, 0-4 fon impreffion eft peu diftincb ;
il faut donc être placé à une diitance où l'on
puiffe recevoir l'impreiïion du fon dircot &
du fon réfléchi , ;i peu-près dans toute leur
force.

Si l'Obfervateur eft très-proche du corps
ionore, & que l'obitacle réfléchiflànt s'en
trouve éloignée d'environ <$3-5 pieds,il y aura
environ une féconde d'intervalle entre la per-
ception du fon direut & celle du fon réfléchi,
puifque l'un aura 535 pieds k parcourir pour
parvenir à l'obftadc, & l'autre à peu-près le
même efpace pour arriver à Toreille de l'Ob-
fervateur ; par conféquent tous les mots que
quelqu'un prononceroit pendant l'intervalle

d'unei
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d'une féconde , feroient rendus par l'écho ,
lorfquc cette perfonne cefleroit de parler. Il y
a des échos qui ne rendent qu'une fyllabe , &
qu'on appelle par cette raifon monofyllabes,
tandis qu'on nomme polyjyllabes ceux qui rd-
pëtent plufieurs fyllabcs, ce qui dépend de la
diftance de l'obttacle qui ròfldchit le fon rela-
tivement au corps ibnore & à l'Obfervateun

Plufieurs Phyficiens célèbres ont prétendu
calculer la diftance qui convient à chaque ef-
pece d'écho , en comparant l'efpace que le ion
parcourt en une féconde , & le nombre de
fons différens que l'oreille de l'homme peut
diftingvier dans le même cfpace de tems; mais
ils ne s'accordent pas entr'cux ; car le Père
Merfcnne demande 69 pieds de diitance entre
l'obftacle & le corps fonore , pour que l'écho
foit monofyllabe ; tandis que j pour le même
écho , Morion exige 90 pieds anglois de difr
tance entre l'obftacle & le corps fonore. Sui-
vant ce Phyficien , il faut 10^5 pieds de dis-
tance pour un écho de deux fyllabes, 160
pieds pour un écho de trois fyllabes , 181
pieds pour un de quatre fyllabes ,ôc 104 pieds
pour un öcha de cinq fyllabes.

La Nature & h pofvtion des lieux , la dif-
tance qui fe trouve entre les corps réfléchiffans,
ßc même l'état actuel de l'air , peuvent donne*

L
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différens échos remarquables, quoique très-
variés entr'eux.

S'il y avoir des obftacles réfléchiflàns placés
я difFérentes diftances d'une perfonne qui par-
leroit, & qu'ils fuíTefit difpofés de manière
que les plus éloignés futTcnt plus hauts que les
plus proches, ou qu'il y eut feulement deux
obftacles élevés parallèlement l'un à l'autre ,
& diipofés de façon à réfléchir le fon vers le
même endroit, on entendroit alors différentes
répétitions fucceiïives du même fon articulé •
mais comme la voix paroît ordinairement plus
foible & moins claire , lorfqu'elle vient d'un
endroit plus éloigné , la répétition qui vien-
droit de l'obitacle le plus voifin , feroit très-
claire ; les autres deviendroient de plus bailes
en plus baffes , en forte que fi on prononcoit
l'exclamation , ah ! les échos répéteraient cette
fyllabe , dont le ion s'afloibliroit de plus en
plus \ ce qui repréfenteroit aflez bien les gé-
jniiTemens d'un moribon.

De même qu'il peut le trouver des échos
qui rendent la voix plaintive & à peu-prés fem-
blable à celle d'une perfonne fouffrante , il
eft également poflîble qu'il y ait des échos,
qui rendent la voix avec un ris moqueur.
Ceux-ci feront formés , comme les précédens,,
par diHcrens obitacles diverfement éloignés -T
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&, s'il eft encore vrai qu'il y ait des échos qui

rendent la voix trernblante, cet effet peut

provenir des feuilles des arbres qui font dans

un continuel mouvement -y de même que le

fon du jeu des orgv.cs , qu'on npptUe trem-

blant , eft produit p.ir le moyen d'une fou-

pape appliquée fur un tuyau coupé de biais

ou en talus. On en fera certain ft , pendant

l'hiver, où les arbres font dénués de feuilles ,

l'écho ccfle d'être tremblant; Si un obftacle a

une figure concave , propre à. réfléchir i:n

grand nombre de rayons fonores vers le

même endroit, ä peu-près comme un miroir

ardent renvoie Ks rayons de lumière qui

qui tombent fur ià iurface , l'écho qui en ré->

lultera criera plus haut qu'on n'aura parlé«

L'écho de la Roche-Potщ fur la route de la

Diligence de Paris à Lyon , paife pour répéter

diftinftcmcnt 14 fyllabes. Le Père Merfinnc (ï)

parle d'un écho qui étoit proche Ormdlbn ,,

& qui répétoit 14 fyllabes pendant le jour &

17 pendant la nuit; apparemment parce que

l'air , plus tranquille pendant la nuit que.pen-

dant le jour , ' c f t aut i i -plus propre à tranfmct-

tre les vibrations qu'il reçoit. C'eft fans doute

auifi pour la même railon , que l'écho de

-i». *—__ •

(0 Mfrfcnnt, Harm»univetf . liv. III. pag. 114.
L i j
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Woftock (ï) répète diftin£tement 17 fyllabes
pendant le jour & го pendant la nuit. Dans
la Province de SuiTex , on en trouve un qui ré-
pète ai fyllabes. K irker, Schot & Miffon , font
mention d'un e'cho du même genre, qui étoit
autrefois dans le Château de Simonnette ; il
y avoit une fenêtre, d'où celui qui parloit
entendoit fes paroles 40 fois de fuite.

Les Hiftoriens nous ont confervé la mémoire
de plufieurs autres échos, a la vérité moins
remarquables que le précédent. Celui qu'on
obfervoit au fépulcre de Metullay femme de
Craßus , répétoit 5 fois les fons articu-
lés de la voix humaine. Une tour , à Cyzi-
que , les répétoit jufqu'à 7 fois. Il y avoit :
fur le bord du Rhin , à peu de diftance de
Coblentz , un autre écho qui répétoit 17 fois
le même mot. «*Barfius dit , en parlant de
« cet écho, que f» une perfonne chante, on
» ne l'entend prefque point ; mais que l'on
» entend très-bien la répétition de fa voix ,
» & toujours avec des variations furprenantes.
» L'écho, ajoute-t-il , fcmble tantôt s'appro-
» cher , tantôt s'éloigner j fi plufieurs perfon-
» nés écoutent, Tune entend l'écho à droite,
» une autre à gauche, &c. »

(ï) Rai. flot. Hiftoire naturelle d» la Province
d'Oxfon en Anglcteue.
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On lit encore la defcription d'un écho fort
fingulier, dans les Mémoires de l'Académie
des Sciences, année 1691 ; cet écho étoit
fittié à 6 ou 700 pas de l'Abbaye de Saint
George , près la Ville de Rouen, dans la couf
d'uHe maifon de Plaifance, que l'on appeloit
Genetfi ; il avoit cela de particulier, que la
perfonne qui chantoit n'cntendoit point la ré-
pétition de Técho , mais feulement fa voix ;
tandis que ceux qui écoutoient n'entendoient
que l'écho & avec des variations furprenantes ;
car il ièmbloit tantôt s'approcher 8c tantôt
s'éloigner. D'autres fois, ajoute l'Hiftoricti de
l'Académie , on entendoit très-diftincfoment la
voix, Se d'autres fois on ne l'entendoit que
foiblement. Enfin , félon les différentes pofitions
refpedïives de celui qui chantoit & de ceux quî
l'écoutoicnt, on entendoit l'écho d'une manière
différente.

Dans l'Hiftoire de la même Académie pour
l'année 1710, on trouve encore la defcriprion
d'un écho qu'on obfervoit alors à 3 lieues de
Verdun ; il étoit formé par deux grofîès tours
détachées d'un corps - de - logis, 8c éloignées
l'une de l'autre de 36 toifes ; l'une avoit un
appartement bas de pierre, détaché & voûté;
l'autre n'avoit que fon veftibule qui fut voûté.
Chacune de ces tours avoit fon efcalier ; lorf-

L iij
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qu'une perfonne, placée fur la ligne qui joi-
gnoit ces deux édifices , prononçoic un mot
d'une voix un peu haute , elle entendoit l'écho
répéter le même mot 12 ou 13 fois , par in-
tervalles égaux , niais toujours plus foiblemenr.
Si cette pecibnnc parloit à une certaine diftance
de cette ligne , elle n'entendoit plus l'écho,
Enfin fi elle parloit fur la ligne qui joignoit
l'une des deux tours au corps-de-logis , fa
voix n'étoit répétée qu'une feule fois, parce
qu'il n'y avoit plus qu'un feul écho par rapport
à cette perfonne ; tandis que , dans le premier
cas, les deux tours fe renvoyoient le fon alter-,
nativement : de même que deux miroirs qui
fe regardent multiplient l'image d'une bougie
placée entr'tux.

Voilà ce que l'Hiftoire & les Ouvrages des
Phyficiens nous offrent de plus frappant & dç
plus vraiíc-mblablc , relativement à l'écho & aux
variations fingulieres qu'on obferve dans ce jeu de
la Nature. Or , quoiqu'il paroiffe a île z facile , dit
M. de la Fond ( i j , de rendre raifon de ces
fortes de phénomènes, connoifTant la pofition
des lieux & en fuivant les loix générales de la
réflexion des rayons fonorcs ; il eft cependant
encore des difficultés qui paroiiTcnt infolublesi

(ï) Diftion. dç Phyficjne. toro, II. png. nj.
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aux plus célebres Phyficiens. II eft nombre
d'endroits, ajoute-t-il, qui , conformément à la
théorie la mieux entendue , paroîtroient devoir
produire des échos, ôc n'en produifent cepen-
dant point y il en eft d'autres qui en produifent
& de la production defquels on ne peut ren-
dre une raifon fatbfaifante. Quoiqu'il en foit,
tout ce qui peut réfléchir le fon , 8c le repor-
ter vers l'endroit d'où il eft parti, doit être
regardé comme une caufê propre à produire
un écho. Par conféquent les murailles, les
vieux remparts des Villes, les édifices, les bois
épais, les rochers, les montagnes, les cavernes,
les hauteurs firuées de l'autre cote d'une ri-
vière , les champs couverts de certaine^ plan-
tes qui montent fort haut, les nuéos mêmes,
peuvent produire des échos. Dé-là viennent
ces terribles coups de tonnerre, dont les
éclats répétés rctentifTent avec tant de bruit :
on peut aifément confirmer cette vérité ;
car, fi on tire le canon lorfque le terns eft
ferein , on n'entend ordinairement qu'un feul
coup ; mais fi on le tire lorfque le ciel eft
couvert de nuages , le coup fe fait alors en-
tendre plufieurs foi:;.

Les obfervations font voir qifil y a des
échos de mer comme des échos de terre.
Des coups de fufi ls , tirés fur des oifeaux de

L iv
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mer , ont été répétés par de groiTts vagues
placées fous le vent du vaiiTeau d'où partoic
Je coup. Des paroles, fortement prononcées
dans un porte-voix, ont été répétées très-
diftinäement par le côté convexe des voiles
de plufieurs vaiiTeaux, qui paffoient au vent
du vaiiTeau d'où venoit la voix. 11 faut du vent
pour produire des échos en pleine-mer ; car,
lorfque le vent ne fouffle pas, la mer eft calme
ou peu agitée ; & les voiles des vaiilèaux n'étant
pas enflées, ne peuvent réfléchir le fon , ni par
conféquent occafionner. des échos marins.

» C H A P I T R E V I .

De PAir, confldéré par rapport à 1л prodnc^
non & à l'entretien du feu.

LJ E fimple choc & la collifion fuffifent ,
comme tout le monde fa i t , pour produire le
feu ; lorfqu'on frappe un caillou par l'acier ,
)'a£tipn étant d'autant plus confidérable , qu'elle
eft portée fur moins de ppints, elle occafionne
une chaleur capable de fondre un globule d'acier
qui fe détache & enflamme les corps çombuk
tibles, ç'eft-k-dirç ceux qui font de nature à,
recevoir §c enr/etenjr l'ignition. Or , ce doublo
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phénomène ne peut jamais avoir lieu fans le
Concours de l'air : c'eft ce qu'on rcconnoît fur-
tout dans la machine du vide. Par le moyen
d'un rouage qui fait tourner rapidement deux
arcs d'acier qui frappent, par leurs révolutions
contre une pierre à fufi l , on tire d'abord des
étincelles aflèz vives ; mais h mefure qu'on
pompe l'air du récipient, dans lequel cette
batterie cft renfermée, les étincelles font moins
vives & en moindre quantité ; & quand on a
pompé l'air du récipient autant qu'il eft poffi-
ble , les étincelles, qui font très-rares, pa-
roiflent d'un rouge tròs-foncé , fouvcnt même
il ne s'en produit plus.

La néceilité abfolue de l'air dans la com-
buftion , fe fait reconnoitre plus aifément lorf-
qu'on met une chandelle allumée fous le réci-
pient. La flamme de cette chandelle eft d'abord
longue; mais, dès qu'on commence à pom-

l'air , elle fe raccourcit de plus en plus ,
irà ce qu'elle ne forme plus qu'un petit

gbbe, qui s'éteint & difparoît d'autant plus
vîte qu'on raréfie l'air plus promptement : un
charbon ardent noircit & s'éteint dans les mê-
mes circonftances. Cependant l'acide nitreux
fumant, étant verfé fur l'huile eiTentielle de
térébenthine, l'enflamme dans le vide, &
Cette huile ainfi enflammée, brife & met tout
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en pieces ; la poudre à canon y prend égale-
ment feu. Si on chauffe jufqu'à un certain point
le phofphore artificiel renfermé dans le vide,
il s'enflammera de même & fe confumera ;
mais fi ces fubftances, ôc quelques autres en-
core , femblent faire exception à la loi géné-
rale que nous voulons établir, c'eft qu'elles
contiennent l'air néceilâire à leur combuftion,
ainft que nous le verrons dans la fuite.

Les corps brûlans , & dans le mouvement
igné, s'éteignent, quoiqu'on les plonge dans
des liqueurs inflammables, foit que ces liqueurs
brûlent elles-mêmes ou qu'elles ne brûlent
point. Si l'on plonge dans de l'efprit-dc-vin
enflammé ou dans de l'huile , un charbon ar-
dent , & qu'on le retire enfuite de ces liqueurs,
on remarque qu'il eft éteint, comme fi on
l'eût plongée dans l'eau ; cet effet vient de ce
que ces liqueurs s'appliquent très-immcdiate-
à la furface du charbon, & qu'elles lui inter-
ceptent toute communication avec l'air.

La préfence de l'air eft non-feulement d'une
néceflké abfolue dans la combuftion , mais il
faut encore que ce fluide ait fans cefTe un libre
accès auprès de la fubftance combuftible , dans
laquelle on a deiTein de développer ou d'en-
tretenir le mouvement d'ignition -, car , fi l'air
cft ftagnant Se non-renouvelé, la combuftion
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n'aura point lieu , ou ne fe fera qu'en raifon
de la quantité d'air qui environnera la matière
combuftible , ou de celle qu'elle contiendra en
elle-même. Le charbon bien allumé , qu'on
enferme dans un étoufloir pour Péteindre,
eft un exemple qui prouve cette propofition.

Voici des preuves plus directes. Si on met
des charbons noirs bien fées dans un creufet
exactement fermé , & qu'on les expofe enfuite
pendant plufieurs heures à l'aftion du plus
grand feu , on retrouvera ces charbons tels
qu'ils étoient avant l'opération , c'eft-a-dire
que , malgré la violence 8c la continuité du
*cu , ils n'auront rien perdu de leurs poids,
0£ qu'ils n'auront fouffert aucune combuftion.

M. Darcet a cependant trouvé le charbon
r^duit en cendres dans une boule de porce-
laine , fermée hermétiquement, qu'il avoit ex-

à un feu violent; mais, fuivant M. Mac-

5 autre Chimiftc très-célèbre , l'air peut
bien s'introduire dans une boule de cette

par de petites gerfures qui s'y forment
Iorfqu»eiie fubit toute l'aaivité du feu , & qui
fe ferment lors de fon refroidiiTement. Par
conféqucnt l'expérience de M. Darcet ne nous
empêche point d'établir pour règle générale ,
que le concours de l'air eft indifpenfablcmcnt
nt-ceflaire pour entretenir la combuftion des
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corps. L'expérience fuivante vient encore à
l'appui de cette vérité.

Si l'on renferme fous une cloche de verre,
pofée fur des cuirs mouillés , un bout de chan-
delle allumée , qui ait un lumignon aiTez long,
la lumière brûle d'abord très-bien j elle quitte
infenfiblement la mèche , chemine jufque vers
fon extrémité , & finit par la quitter & s'étein-
dre ; il s'échappe auifi-tôt du lumignon , qui
rcfte encore embrâfé, une fumée qui s'élève
perpendiculairement : enfin la cloche adhère
fenfiblement à foh fupport. Si on répète l'ex-
périence , en tenant le bord inférieur de la
cloche plongé dans l'eau, la lumière ne fub-
fifte encore ici que pendant un rems très-court,
qui paroît, comme dans le premier cas , en
proportion de la grandeur du récipient ; & on
voit l'eau monter , au moment de l'extinâion ,
pour remplir le vide qui s'eit formé fous la
cloche.

Il eft donc très-certain que la combuftior>
n'a point lieu fans le concours de l'air , 6e
que , pour l'entretenir , il faut donner un libre
cours à ce fluide, puifqu'il eft prouvé déroonf-
trativement qu'un volume donné d'air ne peut
entretenir , que pendant un tems limité , la
déflagration d'une certaine quantité de matière
combuftible.
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Cette néceflité abfoliie de l'air, dans la corn*-
buftion , a été interprétée de plufieurs manières
par les Phyficiens qui s'en font occupes. Boer-
haave. croyoit que c'étoit en s'appliquant à la
furface des corps combuftiblcs , que l'air fa-
vorifcroit la défunion de leurs principes. On
conçoit, dans cette hypothéfe , pourquoi le
feu eft plus aolif dans un air plus denfe que
dans un air plus rare ; pourquoi, par exem-
ple le feu de nos foyers brûle mieux en hiver
& par un tems de gelée que par un tems hu-
mide ou pendant les grandes chaleurs de l'été :
mais dire, avec Boerhaave , que l'air , par fa
ptfanteur 04 par fon reflort, tient continuel-
lement la flamme appliquée fur le corps corn-
bufliblc t & que plus il eft denfe, plus il
augmente le contau; ce n'eft aiTurément pas
e*pliquer pourquoi le même air ne peut pas
toujours fcrvir à la combuftion. Auill plufieurs

ens ont mieux aimé s'en tenir à l'opinion
Anciens qui croyoient que le feu confom-

l'air comme fon aliment ; cependant M.
de Aforveau a donne, il y quelques années,
^Ur les phénomènes de l'air , un Mémoire
rempli de très-belles expériences ( ï ) , qui mi-
litent en faveur de l'a&ion mécanique de l'air

(>) Mémoires do l'Acijimie de Dijon, corn. I,
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dans la combuftion. Nous ne parlerons ici qui
de celles qui ont rapport à l'extinftion de la
lumière d'une bougie ou de tout autre corps-
que l'on fair brûler fous un récipient plein
d'air. Voici à peu-près comment M. de MOT-
veau rend raifon de ce phénomène.

La bougie brûle d'abord, parce qu'elle eft
placée dans une maiTe d'air prife dans fon état
naturel ; mais elle ne tarde pas â s'éteindre ,
parce que la chaleur de la flamme raréfie l'air :
une partie s'eft échappée par les bords de la
cloche ; ce dont on peut s'alftircr en mettant
autour de fcs bords du fable ou de la pouf-
fiere, qui eft repouíTée par l'air intérieur qui
fe dilate. L'élafticicé de cet air eft tellement
augmentée, qu'elle comprime la flamme ôc
l'oblige de s'éteindre.

Si l'extinftion de la lumière cil due à l'air
abforbé par la flamme , comme on Tavoit
toujours penfé , il devroic s'cnfuivre , dit M.
de Morveau, qu'en introduifant fous la clo-
che , une quantité d'air égale à celle qu'on
préiume avoir été abforbée , la lumière ne de-'
vroit pas s'éteindre ; cependant il arrive le'
contraire. M. de Morveau, dans une fembla-
ble expérience, a fait entrer de l'air fous la
cloche, en remontant le pifton de la machine
pneumatique, avec les précautions nécciTaires
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pour que cet air ne produisît aucune agitation
à la flamme j la lumière s'eft éteinte plus
promptement, comme l'avoit prévu cet habile
Phyficien, parce qu*alors il fe trouve fous le
récipient une plus grande quantité d'air , dont
l'élafticiré augmente à proportion , qui com-
prime la flamme davantage & ne lui permet
pas de fubfifter aufli long-tems.

M. de Morvtau ne s'eft pas contenté de ces
. expériences ; il en a fait d'autres qui font très-
propres îi confirmer fa théorie ; il a pris un
bocal de verre , dont la moitié avoit cinq pou-
ces de diamètre, 8c l'autre deux pouces ; c'cil
par ce dernier côté qu'ctoit l'ouverture. Il a fuf-
pendu ce bocal, l'ouverture en bas«\ deux pouces
au-defïiis de fon fupport,de manière que l'inté-
rieur avoit une libre communication avec l'air
extérieur : il a introduit, au milieu de la hau-
teur de ce bocal , une bougie allumée, qui
s'eft éteinte auiïl promptement que fi l'ouverture
«ut été exaotement fermée. Suivant M. de Mor-
vtau, l'air raréfié dans la partie fupérieure, corn-
primoit la flamme , comme dans l'expérience
précédente. Cet air ne pouvoit pas diminuer
d'élafticité, parce que la partie fupérieure ne
lui offroit pas d'iifue, comme cela auroit été
ndcefîàire pour l'entretien de la flamme. D'an
autre côté , l'air extérieur faifoit équilibre à
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celui renfermé dans le vafe , & le retenoir dana
cet état d'élafticité & de raréfaoion,

M. de Morveau a enfuite répété cette expé-
rience avec le même bocal , mais en tenant
l'ouverture en haut ; il s'eft afluré qu'en quel-
que endroit qu'on plaçât la lumière , elle ne
s'éteignoit pas , même en mettant une glace
à un pouce de diftance au-deiTus de l'ouverture
du vafe, parce qu'à mefure que l'air fe raré-
fioit par la chaleur, il s'échappoit & il en
rentroit d'autre le long des parois du vafe,
«qui entretenoit la flamme.

C'eft par des expériences auffi ingénieufes
& en même tems auifi concluantes que celles
dont nous venons de parler, que M. de Mor-
veau a démontré en général que l'air agit pat
fa pefanteur & fon refïort dans la combuf-
tion ; mais, comme l'a dit depuis ce célèbre
Chimifte, on a enfin démontré ce qu'on avoit
long-tems fuppofé fans preuve. Il refaite >
comme nous le verrons , des découvertes mo-
dernes , que ce n'cft pas feulement Faâkm
mécanique de l'air qui eft néceflaire à la eom-
buftion 8c à la calcination ; qu'une partie de
ce fluide fe fixe réellement dans les corps
fournis à ces opérations j que tout l'air com-
mun n'eft pas difpofé à entrer dans cette com-
bination j & que quand il eit épuifé de la

portion
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portion qui en eft fufceptible , il devient in-»
capable de fervir, foit à l'ignition , foit à la
calcination , foit à la rcfpiration des animaux.

C H A P I T R E V i t ,

Dé Paaion de f Air dans les Machitut»

v E c la connoiiîànce que nous avons de la
pefanteur & du reflort de Pair , il nous fera
facile de ikifir les applications qu'on en a
faites , en differens rems , dans plufieurs ma-*
chines utiles & agréables. Nous commencerons
par la ftatue de Memnon, qui, fi l'on en croit
Piine t Philoßrate , Sírabon , &c- chantoit ail
lever du foleih

Les Egyptiens ^ pour peípétuer la memoir«
de Mcmnon j avoient érigé , en fon honneur ,
dans le Temple du Dieu Apis , fur les bords
du fleuve BélUs , title ÍÃtue qui aroit cette pro-
priété j qu'étant éclairée ôt frappée par les

du foleil , elle fendoi« un fõn auífi
que celui d'une lyfe ou d'une gui*

, aulieu que le foir cite en fcndoit uft lu-
gubre , ce qui pouvoir être un effet très-natu-
rel de la dilatation 5c de la condenfation de
l'air. Le Pcre Kirker , à qui les fciences ont

M
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corps. L'expérience fuivante vient encore à
l'appui de cette vérité.

Si l'on renferme fous une cloche de verre,
pofée fur des cuirs mouillés , un bout de chan-
delle allumée , qui ait un lumignon aiïez long,
la lumière brûle d'abord très-bien -, elle quitte
infeniiblement la mèche , chemine jufque vers
fon extrémité , & finit par la quitter & s'étein-
dre ; il s'échappe aufli-tôt du lumignon , qui
rcfte encore embrâfé, une fumée qui s'élève
perpendiculairement : enfin la cloche adhère
fenfiblement à íõh fùpport. Si on répète l'ex-
périence , en tenant le bord inférieur de la
cloche plongé dans l'eau , la lumière ne fub-
fifte encore ici que pendant un tems très-court,
qui parok, comme dans le premier cas, en
proportion de la grandeur du récipient •, & on
voit Peau monter , au moment de l'extinâion ,
pour remplir le vide qui s'eft formé fous la
cloche.

Il eft donc très-certain que la combuftior»
n'a point lieu fans le concours de l'air , Se
que , pour l'entretenir , il faut donner un libre
cours à ce fluide, puifqu'il eft prouvé démonf-
trarivement qu'un volume donné d'air ne peut
entretenir , que pendant un tems limité , la
déflagration d'une certaine quantité de matière
combuftibU:.
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*> lorfqu'on aüumoit d« grofles chandel
» avoir mifes à fes cotes. Le Peuple croyoit
» que c'étoit-l4 UP miracle; & les Prêtres .-de
« ce tems-là troiivoient leur intérêt à les
» laiflèr dans cette pçrfuaûon ; la dilatation
» de l'air étoii encore l'agent de cette ma-
» chine ».

•>•> Une iUtue de femme étoit élevdc au mi-
» lieu d'un baifin, fur le bord duquel s'cle»
» voient quatre colonnes, qui ioutenoient une
» efpece de dais de métal y dont la forme
» étoit celle d'une hanjifphtrc ; on atUchoit
» avec des bras de groiTcs chandelles aux co-
» Jonnes i qu'on alíumõit lorfqu'on rouloit
>» avoir du lait de cette ihtuc : la chaleur ra-
j» réfioit Tair qui étoit dans Themifphcrc -, &
» cet air raréfié defcendoit dans le bailin , fur
» lequel repofoit la flatuc où Von avoit mis
:» du lait4 îl preflbit ainfi ce lait, & ГоЬЦ-
« geoit jk monter par diiférens tuyaux, quj
» aboutiflbknt à fes mamelles, & à en fortir ,>.

Les Phyriciens ont iimplifié eetcc invention
& en onr fait »ne fontaine píus agréable que
celle de* Anciens. Voyez le fécond volume d«
la Dtfcriptiw & Uftg* <Рип Cabinet dt Phy-
ßfuti, par «on oncle y M. de ta Fon4 \ ou au*
tr«83ent , prenez une bouteille fphérique de
terre, dont le col foit très-court; remplUTez.

M i)
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la d'eau aux deux tiers environ de fa capacité ;
fermez ce matras avec un bouchon de liège,
à travers lequel vous aurez fait pafler un tube
de verre très-étroit, ouvert à fes extrémités
& fuffifamment long pour defcendre dans lé
matras, à une ligne près de fon fond , &
excéder le bouchon d'environ un pouce ; ap-
pliquez enfuite du maftic aux endroits par
où l'air renfermé dans le matras pourroit s'échap-
per j cela fait, plongez le ventre du matras dans
une mafle d'eau bouillante ; la chaleur de celle-ci
dilatera l'air renfermé dans le matras _, & l'eau
cédant à fon aâion, en fortira par le tube
& jaillira à un pied & plus de hauteur; le jet
décroîtra enfuite à proportion que l'air dilaté
occupera plus d'eipace dans le marras.

Le célèbre Mathématicien Hyéron avoit
imaginé une fontaine qui agifloit par la com-
preifion de l'air ; on en trouvera la defcription
dans le Diaïonnaift univerfel de Mathématiques
& de Phyßque, tom. I. art. Fontaine, où il
eil encore parlé d'une autre fontaine qui donne
trois liqueurs différentes, & qui n'elt qu'une
modification de celle tfHyéron , pour laquelle
on peut encore confulter le fécond volume de
la Defcription & Ufage d'un Cabinet de Phy-
ßque, fi l'on eft curieux de connoltre les chan-
gemens qu'on y a faits.
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De toutes les machines , dans Icfquelles
l'aâion de l'air eft employée, la plus (impie
eft fans contredit la Pompe des Celliers ; c'cft
un tuyau de verre ou de métal, qui eft ouvert
à fes extrémités & renflé dans fon milieu : cet
infiniment tire fon nom de fon ufage ; il fert
à puifer du vin dans un tonneau , ou tout au-
tre vaifleau , fans troubler la liqueur. Pour
cela, on le plonge prefqu'entiérement dans la
mafle de liqueur, ayant attention de laifïèr les
deux extrémités du tube ouvertes ; la liqueur
entre en pofleflîon de la capacité qu'on lui
préfente, & elle en chafle l'air à proportion.
Le vaifleau eft-il plein de liqueur ? pour la
tranfporrer fans craindre qu'elle fe répande ,
il faut fermer, avec le doigt, l'orifice fupéricur
du tube ; fi on veut cnfuite que la liqueur
coule & tombe dans un vaifleau deftiné à la
recevoir, il ne s'agit que de déboucher l'ori-
fice fupérieur du tube , en ôtant ion doigt.

Il n'eft point furprenant qu'une liqueur,
contenue dans la pompe des celliers > ne
s'écoule point par l'orifice inférieur , lorfque
Ь fupérieur elt fermé de manière à ne pouvoir
donner entrée à Tair ; puifque l'air , qui prefle
en tout fens ßc qui peut, par fon poids,
faire équilibre à une colonne d'eau d'environ
3l pieds, ainfi que nous l'avons démontré,

M iij
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agit alors feulement à l'extrémité ouverte de
1 infiniment. L'écoulement de la liqueur, qui
a lieu quand on débouche l'orifice fupérieur
du vahTeau , n'a rien encore de furprenant pour
nous, parce que nous concevons que le poids
de la colonne d'air , qui répond à cette ou-
verture, fe joint a celui du liquide qu'elle
preife, & rend nulle la réfiftance qui lui eft
oppofée par la colonne d'air qui prefle infé*
rieurement.

Le jeu de la pompe des celliers, qui peut
être interrompu à volonté, a fait imaginer
une efpece d'arrofoir qui eft auíTi facile à rem-
plir d'eau qu'à tranfporter plein de ce liquide ;
c'eft un vaifleau cylindrique de métal, qui cft
percé à fon fond d'un grand nombre de petits
trous, Se qui s'ouvre fupérieurement par un
tube.

Pour remplir d'eau ce vaifleau , on le plonge
dans une mafle de ce liquide ; celui-ci pénètre
par les trous dont le fond eil percé, & s'élève
dans le vaiiTcau jufqu'à ce qu'il foit à niveau
dans les deux capacités. Pour le tranfporter
e n fuite hors de l'eau , fans que celle qu'il con-
tient fe répande , on bouche, avec le doigt ,
le tube qui s'ouvre dans la partie fupérieure
du vaifleau j enfin on le met en jeu de la même
manière que la pompe des celliers.
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U Entonnoir, qu'on appelle magique , mais
auquel le [nom d'Entonnoir à commandement
conviendroit mieux, eft encore une machine
dont la pompe des celliers a dû donner l'idée.

Il eft fait de deux entonnoirs, l'un intérieur ц
l'autre extérieur, qui laiflfent entr'eux un ef-
pace vide propre à contenir une petite quan-
tité de liqueur. Ces deux entonnoirs font fou-
dés par leurs bords, ainfi qu'à une queue qui
leur eft commune. Un petit trou pratiqué à
l'origine de cette queue , s'ouvre dans i'efpace
intermédiaire j il en eft de тещ£ d'un autre
trou ménagé vers l'anfe de cet infiniment.

On verfe de l'eau , ou toute autre liqueur ,
dans cette efpece d'entonnoir, après avoir
bouché avec le doigt , l'orifice inférieur de la
queue : une portion de la liqueur paiTe dans
Tefpace intermédiaire ; elle y pénètre par
l'ouverture pratiquée à l'origine de la queue ,
& à proportion qu'elle s'élève dans cet efpace,
l'air s'en échappe par l'orifice pratiqué prés de
l'anfe : de forte que , quand l'entonnoir inté-
rieur eft entièrement plein de liqueur , l'ef-
pacc intermédiaire l'eft également ; on bouche
alors, avec le doigt, le trou par lequel l'air
s'eft échappé de I'efpace compris entre les deux
entonnoirs, & on débouche enfuite la queue
de l'inftrument : la liqueur contenue dans l'en-

M iv
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tonnoir intérieur s'écoule naturellement-, mais
il n'en eft pas de même de celle qui eft ren-
fermée dans Pefpace intermédiaire , preflée
feulement par la colonne d'air qui répond îi
l'orifice inférieur, elle demeure en pofTeiIum
de Pefpace jufqu'à ce qu'on permette à l'air
de pénétrer de haut en bas dans la cavité in-
termédiaire par le trou ménagé vers l'anfc,

C'eft par cet artifice que les Charlatans font
accroire, au Peuple ignorant, qu'ils ont le
fecret de faire [couler de l'eau d'un vaùTcau qui
n'en contient- point, ainfi que le pouvoir de
changer l'eau en vin, s'ils ont rempli de vin
l'efpace intermédiaire, avant de fé préfenter
en public,

Le poids de l'air eft encore l'agent d'une
fontaine dont ils fe fervent pour éblouir les
yeux de cette claflè d'hommes, Se captiver
leurs fùffrages \ ils l'appellent fontaine à com-
mandement ; elle eft connue en Phyfique fous
le nom de fontaine intermittente,

Cette fontaine, qu'on attribue à Sturmius ,
eft compofée d'un réfervoir , du fond duquel
partent cinq tuyaux \ quatre foot deftinés à
l'écoulement de la liqueur dont on remplit le
réferypir , tandis que le cinquième, qui eft
incomparablement plus long & plus gros, 6ç
{k qui s'élève jufqu'au réfervoir, eft lui-même
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é à porter l'air au-deflus de la liqueur
qui y eft comprife.

La portion extérieure de ce tube eft échan-
crée vers le bas ; on l'implante dans un autre
tube qui eft également échancré dans le bas,
& qui occupe le centre d'un grand baflin ,
dont le fond eft percé d'un petit trou : ce
trou eft pour l'écoulement de l'eau que le
baflîn reçoit des ajutages ou des quatre petits
tuyaux ; il eft à remarquer que la fomme des
ouvertures de ces ajutages eft plus grande que
le trou pratiqué au centre du baifin ; par con-
féquent feau ne s'écoule pas dans la même
proportion qu'elle tombe dans le baflm. Enfin
l'eau qui s'écoule par le trou, eft reçue dans
un fécond baflîn , qui paroit ne faire qu'un
avec le premier, & qui eft perce d'un trou
iiir le côté par où l'air .s'échappe pour faire
place à l'eau , & par où encore on vide le
balïîn après l'expérience.

La fontaine étant remplie d'eau , & les
^chancrures faites aux deux tubes étant en
correspondance , l'eau commence à couler ,
parce que la communication du réfervoir
avec l'air extérieur eft alors ouverte , & que l'eau
eft prefföe davantage par la colonne d'air , à
«quelle les échancrures donnent entrée dans
Je réfervoir, que par les colonnes d'air plus



I &6 Propriété de Г//ir,

courtes qui répondent aux ajutages ; mais
après qu'il s'efl écoulé fuffifamment d'eau pour
fermer le partage à l'air en noyant les échan-
crures, le jeu de la fontaine cil interrompu
par les colonnes d'air qui fe préfentcnt aux
ajutages. Pendant cette interruption , l'eau qui
eft tombac dans le badin Se qui bouche Téchan-
crure , continue à s'écouler par le trou qui eft
pratiqué au centre du baflin ; elle baiiTe de
plus en plus dans ce baifin, & Téchancrure eft
enfin mife à découvert. L'air extérieur, pou-
vant alors -pénétrer de nouveau dans le réfer-
voir , va preifer l'eau qu'il contient & furmon-
ter la réfiilance des colonnes d'air plus cour-
tes : la fontaine recommence à jouer , Se elle
continue à fournir de l'eau jufqu'à ce que
Pcchancrure foit noyée de nouveau par ce li-
quide , & ne donne plus entrée à l'air ; c'eft
donc la preflion alternative de l'air qui rend
les écotilemens de cette fontaine intermittens.

Si l'on veut donner un air de myftere à
cette fontaine , on la décore d'ornemens, fur-
tout aux endroits où fe fait l'écoulement., afin
de le cacher. En remarquant le tems où cette
fontaine manque d'air, on lui commande alors
de ccifer , & elle ceife en effet; mais, lorfqu'on
s'appercoit que l'air va rentrer , on lui com-
mande de couler, & elle coule ; c'eft dc-là
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lui vient le nom de fontaine à comman-
dement,

Parmi les fontaines naturelles , il y en a
qui font fujettes également à des intermitten-
ces ; telle eft la fource Bullcrbon en Weftpha-
He , qui fort en bouillonnant avec grand bruit,
& qui eft h fee deux fois le jour ; la fource de
Colmar en Provence, dont Геаи coule de la
grofleur du bras, & s'arrête alternativement de
fept minutes en fept minutes ; la fource de
Laywel, près de Torbey en Devonshire } dont
les flux & les repos fç répètent jufqu'à r 6 fois
par demi-heure. Le phénomène de ces fon-
taines intermittentes, s'explique d'une manière
fatisfaifante , par le moyen de certains fiphons
naturels & foutcrrains qui font mis en jeu par
la preffion de Pair , ainfi qu'on peut le démon-
trer en fe fervant d'un ftphon artificiel.

C'eft ainfi qu'on appelle un tube de verre,
de métal ou de telle autre matière folide, s'il
eft recourbé de façon à préfenter deux jam-
bes , l'une plus courte que l'autre.

Cette machine, qui eft fufceptible de mo-
difications différentes, nous procure de très-
grands ferviccs j c'cft par fon moyen qu'on
parvient à foutircr , fans peine & fans aucune
perte, le vin d'un poinçon pour le faire pafTer

un autre ; c'eft par fon moyen encore
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que les Chimiftes parviennent à iè'parer aifë-
ment les liqueurs de denfité différente , lorf-
qu'elles font contenues dans un même vaifleau.

Pour tranfvafer une liqueur quelconque par
le moyen du fiphon , on plonge fa jambe plus
courte dans cette liqueur ; elle s'y élevé à la
même hauteur que dans le vaifleau qui la con-
tient. Oh pompe enfuite l'air en afpirant par
l'extrémité de la jambe plus longue ; le liquide
pafle alors dans cette jambe, 8c coule par fon
orifice , tant que l'extrémité de la jambe plus
courte eft plongée dans ce liquide.

Avant que l'on pompe l'air par l'extrémité
de la jambe plus longue, la liqueur ne s'élève
dans le fiphon que par la prcifion des colonnes
environnantes de liqueur, avec lefquelles elle
iè met de niveau , ainfi qu'il arrive à tous les
liquides homogènes lorfqu'ils font livrés à leur
propre pefimteur dans des tubes ou dans des
réfervoirs communiquans , qui ne font point
capillaires : cependant l'air qui s'appuie fur
la liqueur du réfervoir , fait effort pour faire
monter cette liqueur jufqu'au haut de la jambe
plus courte du fiphon ; mais comme l'air qui
remplit prefqu'entiérement le fiphon , fait dans
le même tems un effort égal pour empêcher
la liqueur de monter au-deflus de fon niveau ,
ces deux forces égales £c oppofées fe dérrui-
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, & la liqueur rcfte à niveau tant qu'il y a
équilibre entre ces deux forces.

Mais , quand on pompe l'air qui remplit la
plus grande partie de la capacité du fiphon , la
Hqueur du vafe fe porte, malgré fa gravita-
tion , jufque dans la croiTe du fiphon , parce
qu'elle eft alors maîtriiëe davantage par l'air
qui s'appuie fur la Jiqueur du vafe, que par
celui que l'on raréfie dans le fiphon , & que
d'ailleurs la preiTîon de Pair extérieur eft ca-
pable d'élever l'eau dans le vide jufqu'à la hau-
teur de 32 pieds.

La liqueur, pouiTée dans la cro(Te,du fiphon
par la preiïîon de l'air, defcend par la jambe
plus longue, & vient emplir la bouche de celui
qui pompe l'air ; cela doit être ainfi, pu\C-
que l'air a été raréfié dans la capacité du fiphon.
La liqueur continue à couler fans interruption ,
ôc cependant, dira-t-on, elle eft preflëe da-
vantage par la colonne d'air qui répond à l'ori-
fice de la jambe plus longue, que par celle
à laquelle on attribue l'écoulement j la première
^tant plus longue de toute la hauteur , prife
depuis la furface de la liqueur du réfervoir
jufqu'à l'extrémité de la longue jambe. ,

Cette difficulté s'évanouira, fi on coniidere
qu'au poids de la colonne d'air plus courte ,
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qui agit fur la liqueur du réfervoir, fe joint
celui de la colonne clé liqueur comprife dans
la jambe plus longue, & que, cette colonne
de liqueur étant incomparablement plus pe-
fante qu'une colonne d'air femblable, elle
fait plus que compenfcr l'excès de preffion de
la colonne d'air plus longue. Il n'cft donc point
étonnant que la liqueur continue à couler y

maigre la preifion qu'elle éprouve de la part de
cette dernière colonne,

Plus la jambe extérieure du fiphon furpaiîe
en longueur la jambe qui cil plongée dans la
liqueur j plus celle-ci coule en abondance par
l'extrémité de la première, parce que , plus
la colonne de liqueur comprife dans cette bran-'
ehe a de longueur, plus elle a de peiânteur1

propre à détruire la preflion de la colonne
d'air qui s'oppofe au libre écoulement de la
liqueur , & qui empoche le plein effet de la
colonne d'air oppofée.

Si la liqueur , comprife dans la jambe plus
longue du fiphon, étoit de l'eau, & qu'elle y
y formât une colonne de 32 pieds de hauteur ,
cette colonne aqueufe feroit équilibre k la
colonne d'air correfpondante ; elle détruiroit
totalement fon a&ion ; & la colonne d'air
oppofée auroit fon plein & entier effet fnr la
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Colonne de liqueur comprife dans la jambe
plus courte , comme fi elle la prefioit dans
Un vide parfait.

Pour mettre le iiphon en jeu, on n'a pas tou-
jours recours au moyen que nous avons indiqué,
parce qu'on ne peut fe garantir de recevoir dans
la bouche , & en quantité plus ou moins grande,
la liqueur que l'on veut tranfvafer, ce qui ferait
délâgréable & même dangereux en quantité de
circonitances. Pour parer à cet inconvénient,
avant de plonger la jambe plus courte du fiphon
dans la liqueur qu'on fe propofe de foutirer, on
remplit entièrement d'eau le iiphon , foit en fai-
fant une fnccion à l'orifice de fa jambe plus
longue, la plus courte étant alors plongée dans
une maiTe d'eau , foit en verfant ce liquide
dans la jambe plus longue, après avoir appli-
qué le doigt à l'orifice de la plus courte ; on
bouche enluite , avec un doigt de l'autre main,
l'orifice de la jambe plus longue du fiphon ;
cela fai t , on met à découvert l'orifice de> fa
jambe plus courte, fans craindre que Peau
dont die eft remplie s'écoule par fon orifice,
puifqu'elle y eft alors retenue par la preflion
de la colonne d'air correfpondante.

La jambe plus courte du fiphon étant pion«
gées dans la liqueur qu'on a delfein de tranf-

on débouche l'extrémité d» la jambe
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plus longue ; l'eau coule alors par l'oilfice dé
cette jambe t ôc elle abandonne , à proportion,
l'efpace qu'elle occupe, à la liqueur dans la-1-
quelle la jambe plus courte eft plongée ; ainii
cette liqueur coule à fon tour.

Il y a une troifiéme manière de procéder,
qui n'a ni les inconvéniens de la première , ni
ceux qu'on peut encore reprocher a la féconde }
elle confifte à faire ufage d'un fiphon à trois
branches, qui diffère du fiphon ordinaire par un
tube communiquant, qui eft fondé vers le bas
de la plus longue de fes deux jambes, & qui
s'élève parallèlement à cette jambe.

Pour faire jouer ce fiphon, après avoif
plongé la plus courte de fes trois jambes dans
une liqueur, on bouche, avec le doigt, l'ori-
fice de la plus longue , & on pompe eniuitc
l'air en afpirant à l'ouverture du tube com-
muniquant ; la liqueur franchit alors la crofle
du fiphon, 8c elle fe porte dans la jambe plus
longue. L'Opérateur, ayant l'œil placé vers la
croife , apperçoit ce qui s'y paife ; il ceife
d'afpirer & de boucher l'orifice de la jambe
plus longue , aflez à tems pour ne point ame-
ner la liqueur dans fa bouche.

Il en eil d'un liquide qui defcend par la
jambe plus longue d'un fiphon, comme de
tous les corps qu'on abandonne à eux-mêmes,

au-defluv
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4u-deiïus de la furface de la terre •, mahrifê
comme eux par la force de gravitation , le li-
quide accélère fon mouvement en defcendant
par la jambe du fiphon , & il acquiert pen-
dant fa chute, une quantité de mouvement,
iiiffiïante pour remonter à la hauteur d'où il
éil defcendu. Dé-là , fi on difpofoit l'extrémité
clé la jambe plus longue du fiphon , de maniéré
que le liquide pût en fortir de bas en haut ;
6e par un orifice très-étroit, il jaillirbit alors 8c
remonteroit, non pas jufqu'à la hauteur du
rlifervoir , mais feulement jufqu'aujt detik-tiers
ou environ de cette hauteur.

Pour que Геаи, dans cette circónftance ,
Relevât en jailliiTant îi la hauteur d'où elle fe
précipite, il faudrait qu'elle ne perdît rien dé
la force qu'elle acquiert eh tombant, OU
qu'elle n'eût point à vaincre eh même tems
plusieurs obftacles, qui font la réfiftance dé
l'air dans lequel elle s'élève , Ton pfopre poidà
lorfqu'elle retombe fur elle-même , & le frot-
tement qu'elle éprouve en parcourant le tuyau
& en fortànt par l'ajutage.

Ce frottement, qui détruit une portion àt
ta Force que l'eau acquiert par fa cîhute, 8c
4ui s'oppofe d'autant à ce qu'elle parvienne à
la hauteur du réfervoir d'où elle eft partie ;
ce frottement cft le feul obllaclo auquel on

N
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puiiTe remédier , jufqu'à un certain point, fana
inconvénient, ll'eft d'autant plus foible que le
diamètre du canal par lequel l'eau defcend,
eft plus grand par rapport à celui de la lumière
ou de l'ajutage. Nous devons cependant obfcr-
ver que cette difpofition reconnoît des bornes ;
la raifon en eft , que le frottement de l'eau
contre l'ouverture de l'ajutage eft d'autant
plus grand, que cette ouverture eft elle-même
plus petite.

Nous obferverons encore que rien n'aug-
mentant autant le frottement qu'un ajutage
en cône, on doit donner la préférence à une
plaque que l'on appliquera fur l'ouverture du
tuyau de conduite , & que l'on percera d'un
trou proportionné à la grofleur du tuyau.

L'épaifleur de cette plaque n'eft point in-
différente : l'expérience nous apprend qu'il faut
donner à cette plaque —• de pouce d'épaiflèur ,
lorfque l'eau doit jaillir à го pieds ; -j1- de
pouce, lorfqu'elle doit s'élever depuis 20 jufqu'à
3 5 pieds ; { de pouce, lorfqu'elle doit s'élan-
cer depuis 3<j jufqu'à «50 pieds, вес.

Deux Phyficiens célèbres , le Docîeur De-
faguilUers & Mariette, ont traité fort au long
de cette partie hydraulique ; le premier , dans
fon Cours de Pkyßque ; & le dernier, dans un
Ouvrage intitulé , Mouvtment des Eaux, C'eft
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^ ces deux fources que vous pourrez puifcr
toutes les connoUTances qui complètent la théo-
rie des jets-d'eauxi

Quant à ceux qu'on peut conftruire avec dee
fiphons, nous obferverons, i°. que fi Peau, &
la fin de fa chute, trouve plufieurs ilîues diffé-
remment difpofées, elle forme alors plufieurs
jets qui affe£lent4ifrérentes directions; 2°. que
l'eau jaillit au-deííus de fa fource lorfque 1«
croiTe du fiphon eft armée d'un ajutage. Se
renfermée dans un vahTeau ou l'air cil raréfié.
M. de la Fond nous en fournit les moyens >
dans le fécond volume de fa Defcription &•
V fingt fun Cabinet de P hyfique.

Plufieurs Phyficiens ont cru que la pefao-
teur de l'air n'étoit pas la caufe déterminante
de l'écoulement de? liqueurs par les fiphons }
mais il eil facile de prouver qu'un fiphon ne
produit fon effet qu'autant que la liqueur
qu'on veut foutircr , рлг fon moyen, eil fou-
mife a Гавюп de l'air extérieur*

Portez la jambe plus courte d'un fiphon dans
Un vaiè plein d'eau \ bouche/ enfuite ce vafe
de manière que Pair environnant ne puiilè y
»voir accès ; & pompe/, l'air du fiphon en afj

pirant a l'extrémité de la jambe plus longue i
s'il y a de l'air renfermé avec l'eau dans U
bouteille, cet air débandera fon rcflbrr ou fera

N ij
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effort pout occuper un plus grand efp'ace ; 1'eau
en conféquence fe portera dans la jambe plus
longue du fiphon, & elle la parcourra en pan.
tie; mais dès que vous ceflerez d'afpirer, cette
eau -, par un mouvement rétrograde , parte ra
dans la jambe plus courte & dans le vaiflcau ,
parce que Pair, dilaté dans ce vaiflcau , fe ré-
duira alors à fon premier volume, pour faire
équilibre à l'air extérieur qui rentrera dans le
fiphon : l'eau s'élèvera une féconde fois ; mais
pour couler par le fiphon. Si vous n'afpirez
qu'après avoir ouvert un partage à l'air dans le
haut du vaiiTeau , Se fi vous fermez ce partage
pendant que l'eau coulera encore , fon écou-
lement certera au-fluôr.

Noue ne pouvons paffer ici fous filence la
difficulté propofée par Reifclîtis (ï) , relative-
ment au jeu des iiphons ; il obferve qu'un
fiphon, dont les jambes font de même Ion-
gueur, peut être employé à foutirer une liqueur,
& qui plus eft , que ce fiphon, inventé par Jean
Jordan , permet à la liqueur de s'écouler in-
différemment par les deux jambes, ce que ne
fait pas le fiphon ordinaire.

L'écoulement alternatif de Геаи ou de toute
autre liqueur par les deux jambes du fiphon

Ci) Journal des Savant, anode 168;,
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de Rcifdius a paru d'abord merveilleux aux
Phjtficiens ; mais le charme n'a pas tardé k
difparoître, & on n'a plus vu, dans cet écou-
lement , qu'un effet produit par la même caufè
qui détermine Peau à couler par la jambe plus
longue du fiphon ordinaire.

En confidérant celui-ci en exercice , nous
avons remarqué que la colonne de liqueur ,
comprife dans la jambe plus longue, détruit
en partie , & par fon excès de poids , Paôion
de la colonne d'air correspondante ; 6c que
c'eft la raifon pour laquelle la liqueur du ré-
fer voir , preflce par Pair , continue a s'écouler
par le fiphon. Or , on peut, & môme on doit
expliquer de la même manière, l'écoulement
de Геаи par le fiphon de Rcifelius , puifquc
quand cet inftrument eil mis lui-même en
exercice , la jambe par laquelle h liqueur
s'écoule, eft plus longue que l'autre, de toute
la quantité dont celle-ci eft plongée dans la
liqueur.

La connoiflànce des fiphons & de leur mé-
canifme, date de 441 ans avant J. C. au
moins attribue-t-on a Hyeron d'Alexandrie,
qui vivoit dans ce tems, l'invention des dia-
bettes : c'eft ainfi qu'on appelle des verres dont
la coupe , la tige & la patte font percées, 6e
daqs lefqucls on renferme des fiphons qui font »

N
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ou formés d'un tube courbé, ou compofés de
deux tubes, l'un recouvrant l'autre. La longue
jambe du fiphon, ou le tube qui en fait l'office,
defcend le long de l'intérieur de fa tige du
verre, & s'ouvre fous fa patte, où il eft maftiquéj
tandis que la jambe plus courte, ou le tube qui
la repréfente , s'ouvre près du fond de la coupe
du verre. Ces verres contiennent l'eau qu'on y
met, jufqu'à ce qu'ils foient préfque pleins ;
mais, lorfqu'elle eft parvenue k ce ternie , elle
s'écoule jufqu'à la dernière goutte.

Il y a de ces diabettes dans lefquels on met
un tentale, qui fait l'office de la jambe plus
courte & en même tems de la jambe plus lon-
gue d'un fiphon. Lorfque l'eau, verfée dans
ces fortes de verres, eft à ta hauteur des levres,
du tentale, elle fuit, & le verre fe vide.

Enfin il y a de ces verres dont les effets font
d'autant plus furprenans, qu'on n'appercoit
point les fiphons qui procurent l'écoulement
des liqueurs qu'on y a verfées , parce qu'ils,
font pratiqués dans l'cpaifTeur même d,e ces,
verres.

En fe fervant d'un fiphon , le Père Kirker
? imaginé une fontaine artificielle, fi curieufc
que M. Wolf Pa jugée digne de fon atten-
tion. Elle eft compofée d'un oifeau perché fur
44nfe d'un vafe, au milieu duquel Ц у а щ*
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ajutage ; on met de Peau dans le vafe autant
qu'il petit en contenir. Cette eau comprime
l'air qui, par la conftru&ion du vafe, ne peut
pas s'échapper • il agit donc fur l'eau , de ma-
nière que, quand on ouvre le robinet de l'aju-
tage , l'eau fort par là en forme de jet, &
.tombe dans le baflîn du vafe : elle parvient
ainfi au bec de l'oifeau , qui la boit à mefure
qu'elle tombe (ï).

Nous avons encore à développer le méca-
nifme des pompes ; car c'cft auffi de l'air que
dépend le jeu de ces machines hydrauliques,
ainfi que nous l'avons déjà obfervé.
4 Les pompes que nous employons fi fréquem-
ment &fi utilement, furent inventées 180 ans
avant l'Ere chrétienne pi y en a de plufieur;
efpeces, que l'on range en deux claflês, parce
que les unes font fimples 6c les autres compo-
fées. Les pompes fimples font ajp i rames, ^fou-
lantes ou élévatoires \ c'eft en combinant en-
femble ces trois efpeces. de pompes fimples,
que l'on obtient des pompes compofées, qui
font ou ajpirantes~élévatoires , ou afpiranteir-
foulantes , ou enfin ajpirantcs-foulanles~conden-'
Juntes.
•a-p- T __ _ . _ f -,

(») Savérient Hiftoite des. progrèi dans lei Science
aatuwllet.

N îv
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Les pompes font (implement afptrantes,
lorfque c'eft le poids de l'air feulement qui
fait monter Геац dans leur intérieur. La Serin-
gué eft une pompe de cette efpece -, l'emploi
utile & fréquent de cet inftrument, nous dif-
penfe de parler des parties qui entrent dans
fa conftruftion ; mais nous devons iniifter fur
le mécanifme de l'afcenfion de l'eau dans Га
feringue, puifque c'eft celui de toutes les pom-
pes aspirantes.

Le pifton étant au bas de la capacité cylin-
drique de la Bringue , ii on la plonge verti-
calement dans l'eau , il n'y entre point ou
prefque point d'eau , parce que l'air inçérieu*,
s'il en refte entre le pifton Se la colonne d'eau
qui fe préfente à Porifice de la fçringue, réfiftc
efficacement, par fon reiïbrt, à Ia preífion de
l'air extérieur, qui fait effort pour y faire en-
trer-'l'eau, La preífion. de l'air extérieur & la
гсдШоп de l'air intérieur étant deux forces
Egales & oppoiees , leur efFet eft nul, & l'eau
n'eft follicitée par aucune force à s'élever dans
Je corps de la (bringue.

La feringue demeurant plongée dans Peau
fi on fait monter le pifton, il entre dans ta
feringue autant d'élu qu'il en faut pour rem-
plir Гефасе vide que 1« pifton a hiiFé au-def-,
laus de lui. La raifon en eft, que la preífion,
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de Taie extérieur force Pair intérieur qui avoir
été dilate par l'éloignement du pifton, à rç-
prendre ià première denfité; ce qu'il ne peut
faire qu'en élevant dans la fcringue, par fapreifion
fur la mafle d'eau , un volume d'eau égal à
ï'efpace qu'a parcouru le pifton , en s'éloignant
de l'extrémité inférieure du corps de la fe-
ringue.

Telle eft donc l'idée qu'on doit fe faire de
l'élévation de l'eau dans une pompe afpiranre ;
qu'elle y eft poultbe par la preflion de l'air,
qui la force à s'élever dans le corps de la pompe
qui eft vide ou prefque vide d'air, & fermé
dans fa partie fupérieure par le pifton.

L'eau s'élève ainfi dans les pompes afpiran-
tu, jufqu'à ce que , par fon propre poids,
elle fafle équilibre a celui de l'air qui la fou-
levé. Dans nos climats, & dans les lieux qui
tie font pas beaucoup élevés au-deflus du ni-
veau de la mer, le poids de l'air élevé &
fou tien t l'eau dans les pompes aipirantes à fa
hauteur de 32 pieds ; mais jamais au-dciTus
de cette hauteur, quoiqu'on continue à faire
jouer le pifton, parce > que le poids de l'eau
élevée ôc celui de l'air qui la prefle font alors
en équilibre entr'eux.

H n'en eft pas de même des pompes fou-
fartes, ou de celles dont le pifton agit iramé-
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diatcmcnt fur Геаи, & la fait refluer dans un
niyau montant, adapté a la partie inférieure
& latérale du corps de la pompe. Comme dans
ces derniers t le piilon eft mu par une puif-
fance quê l'on peut augmenter autant qu'on
le juge à propos , il eft évident que l'afcen-
fion de l'eau n'eft bornée à aucune hauteur.

Enfin, les pompes ilévatoins ont également
l'avantage de porter l'eau à différentes hauteurs,
parce que, dans celles-là, l'eau qu'on élevé cil
immédiatement portée par le pifton, dont b
puiíTance motrice peut être augmentée plus ou
moins.

Les pompes (impies font d'un fervice moins
étendu & moins avantageux que les pompes
compofées ; celles-ci font employées de préfé-
rence Jt porter l'eau à différentes hauteurs, pour
les divers ufages de la vie.

C'eft en effet avec une pompe, qui eft tout
à la fois afpirante & e'Uvatoire, que l'on tire
de l'eau d'un puits ou d'un réfervoir profond,
quand Ц s'agit de la diftribuer, par des tuyaux
de conduite , dans différentes parties d'une
maifon.

On emploie les pompes afpirantes~fouíantes
dans les circonilances où il eil important de
faire jaillir l'eau à une hauteur ou à une dif-
unce donnée, comme lorfqu'il s'agit, par
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exemple, cFarrofer quelques endroits à une
certaine diitance.

Enfin les pompes, qui font en même terns
ajpiranies, foulantes & condtnfantes, font d'un
grand Cecours dans les incendies, par ce que
elles ont l'avantage de n'être point intermit-
tentes , comme les pompes afpirantes 8c fou-
lantes.

Nous allons expofcr, le plus fuccin&ement ôc
le plus clairement qu'il eft poilîble , la conftruc-
tion oc le mécanifme de ces trois efpcces de
pompes compofées , en commençant par la
pompe afpirantt-clcvatoire.

Les parties principales de cette pompe font :
Un cylindre creux, fait le plus fouvent de métal ^
un pifton qui remplit une portion du cylin-
dre , & que l'on y fait mouvoir alternativement
d'un bout à l'autre par le moyA d'une tige ,
au bout de laquelle on applique le moteur
immédiatement, ou bien à l'aide d'un levier
ou de quelqu'autre machine propre à favorifer
'* puHTance ; un tuyau qui conduit l'eau de la
fource à la pompe, & que nous appellerons
tuyau f aspiration , pour le diftinguer des
tuyaux qui conduifént l'eau de la pompe au lieu
de fa deftinatiqn ; enfin deux valvules,, foi/papes.
W clapets, qui laiifent paflèr feau dans un
»eus, ßc qui l'empêchent de revenir en fens
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contraire. Une de ces ibupapes bouche l'extré-
mité fupérieure du tuyau d'afpiration ; l'autre
eil adaptée à l'orifice fupérieur d'un canal qui
eil pratiqué dans le pifton, félon fon axe.

Quand on tire le piilon de cette pompe,
& qu'it y a'de l'air intercept entre le plan
inférieur du piilon & la colonne d'eau qui
répond au tuyau afpirant, cet air s'étend en
proportion de Tefpace vide qui cil abandonné
par le pifton , & fon rcflort fc trouvant moins
tendu, il ne peut plus faire équilibre à l'air
extérieur ; celui-là agit alors efficacement con-
tre les colonnes ambiantes de liquide ; elles
foulevent celle qui répond au tuyau d'afpira-
tion ; la foupape qui le ferme livre paflage à
cette colonne d'eau. En un mot, Peau du ré-
fervoir s'élève dans la pompe par la preffion
plus grande tîe l'air extérieur , 8c elle y eft
portée en quantité fuffifante pour remplir l'ef-
pace vide qui a été abandonné par le pifton,
car l'air Intérieur reprend fon premier volume.

Lorsqu'on vient enfuite à baiiïèr le pifton ,
il comprime l'air compris entre lui & l'eau qui
я pafle dans la pompe ; cet air comprimé
s'échappe à travers l'épaiiïêur du pifton ; l'eau
étant preiTée à fon tour par ce dernier, &
ne pouvant retomber dans le réfcrvoir à caufe
de la foupape du tuyau d'afpiration, cnfife
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paiement le canal pratiqué dans l'èpaifleur du
HJfton , fouleve la foupape qui en bouche l'ex-
trémité fupérieure , jaillit & s'épanche au-deflus
du pifton,d'où la foupape l'empêche de retomber.

Quand on fait monter le <pifton pour la fé-
conde fois, une nouvelle quantité d'eau pafle
au-deflous de lui, & enfuite au-deffus quand
on le fait defcendre. En continuant ainfi h.
faire jouer- la pompe , on parvient à la fin à
engorger d'eau le corps de cette pompe , &
c'eft alors qu'elle s'écoule par les tuyaux qui
font deftinés à lalfconduire.

Quand même le pifton de la pompe afpi-
rantc-éUvatoire auroit fon jeu à 2^ ou 30 pieds
au-deiTus de la furface de l'eau , ce liquide
ne lahTeroit pas d'atteindre le pifton ; mais
ce ne feroit qu'après qu'on l'auroit fait jouer
un grand nombre de fois, ou après que l'air
intérieur fe feroit échappé entièrement par le
canal pratiqué dans le pifton ; on perdroit
donc beaucoup de tems dans le cas où le
tuyau d'afpiration de cette pompe auroit 20 ou
*J pieds de hauteur perpendiculaire : il eft
^pendant des cifconftances dans lefquelles on
e« obligé d'en employer de très-longs ; c'eft
lorfqu'ii s'agit, par exemple, d'élever l'eau
d un lieu profond & étroit.

11 n'cft pas néceflaire que le corps de la
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pompe foit poli & cylindrique dans toute /à
hauteur ; il fuffit qu'il le foit dans l'cfpace eu
fe meut le pifton. Au-defTus & au-deflbus de
cet efpace , on peut faire la pompe de telle
tnatiere 6c lui dbnner telle figure qu'on vou-
dra; enfin la partie de cette pompe, fupérieure
à celle où fe meut le pifton , peut avoir autant
de longueur que la force motrice le permet ;
on peut donc, par fon moyen , élever Геаи
à toute hauteur donnée, puifqu'il ne s'agit,
en toute circonftance, que d'employer une
puiffance qui foit capable ae vaincre la réfif-
tance qui vient autant du poids de la mafïè
d'eau qui repofe fur le pifton, que du frot-
tement de cette mafle d'eau & du pifton contre
les parois du corps de la pompe.

Une loi dTrïydroftatique nous apprend que
la réfiftance qui vient du poids de l'eau dont
le pifton eft chargé , eft en raifon compofée
directe de fa hauteur & de fa bafe , quelque
foit la capacité du refte du tuyau montanti
Par conféquent, fi le pifton eft de telle lar-
geur que la colonne d'eau, à laquelle il fert
de bafe, pefe г ç livres par pied, & que le
tuyau montant, quelque foit fa figure & fa
grandeur , ait ^ pieds de haut, la fomme de
la charge qui lutte Contre le pifton , fera 875 j
produit de 35 par 25.
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Quant à la réfiftance , qui naît du frotte-
nient du pifton & de celui de la maife d'eau
qu'il lupporte contre les parois de la pompe ,
elle eft en raifon direfte des furfaces frottan*
tes, ou à peu de chofes près.

C'eft donc en évaluant ces deux eipeces de
rëfiftances, qu'on parvient à connoître la force
qu'il convient d'employer pour élever l'eau \
une hauteur donnée, par le moyen d'une
pompe afpiranîe-élêvatoire.

La pompe afpirantt-foulanit diffère peu de
U précédente. Quant à la conftru&ion ôc au
mécanifme , fon pifton eft plein ; première
différence de conftru&ion. Un tuyau montant
eft foudé au bas du corps de la pompe , 8c
eft fermé dans cet endroit par une foupape ;
féconde & dernière différence de conftru£tion.

Quand on fait monter le pifton de cette
pompe, l'air compris dans le tuyau montant,
Ôc qui communique avec celui de Patmof-
phere , ne vient point remplir le vide que laifTe
k pifton, parce que la foupape de ce tuyau eft
Oifpofée de manière que l'air, par fon poids,
"Applique fortement contre l'ouverturequi pour-
r°ît lui livrer partage ; ainfi l'eau du réfervoir
s'élève dans ce vide par la preflion de l'air
extérieur. Lorfqu'on vient enfuite à baifler le
Pifton, comme il refoule l'eau qui s'eft élevée,
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& qu'elle ne peut point refluer dans le re*-1

fcrvoir, elle foiileve la foupape du tuyau
montant, pénétre dans celui-ci, oc jaillit enfin
par fon orifice fupérieur -, & c'eft en cela que
le mécanifme de cette pompe eft différent
de celui de la pompe afpirante-élévatoire.

Elle peut, aînfi que cette dernière , fournir
de l'eau à toute hauteur donnée ^ 6c, pour la
porter à la même hauteur, elle exige qu'on
emploie la même force motrice , fi le diamè-
tre de fon pifton eft le même. La raifon en eft,
que la réfiftance doit être évaluée de la même
manière dans l'une & dans l'autre , puifque ,
dans l'une , l'eau repofe fur le pifton que l'on
tire , & que dans l'autre , elle réfifle au pifton
que l'on pouflc, ce qui eft la même chofey

quand a la force qu'il faut employer.
Il eft à remarquer que la pompe dont il

eft ici queftion , cft afpirante & foulante al-
ternativement , & non pas dans le même tems,
puifque j dans ce cas, elle jetteroit l'eau fans
interruption , aulieu qu'elle ne la jette que par
intervalle , ou pendant qu'on fait defcendre le
pifton ; mais on emploie autant de tems pour ti-
rerle pifton que pour l'abaiiTeri il y a donc lamoi-
tlédu tems perdu dans le fervice decette pompe*

On évite cet inconvénient, qui feroit fâcheu'ji
dans les incendies, en aflociant à cette pomp"è

afyirante-foulaMé,
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jfpirdnte-foulante, une autre pompe fcmblable
& parallèle à celle-ci, parce qu'on a alors une
pompe double, qui jette l'eau fans interrup-
tion ; ce qui eft facile à concevoir.

Par le moyen d'un double levier, dont le
point d'appui eft placé entre les deux cylin-
dres creux , l'un des deux piftons monte quand
l'autre defcend , 6c par conféquent Геан , con-
tinuellement foulée , jaillit de même par l'em-
bouchure qui cft commune aux deux tuyaux
montam des pompes.

Cette pompe double n'ell pas la feule dont
on le fert pour arrêter les progrès du feu ;
on emploie encore une pompe ajpirante-fou-
lante, dans laquelle l'eau > preifëe par le pifton,
reflue dans un re'fervoir d'air , où elle condenfe
ce fluide, d'autant plus qu'elle y eft portée en
plus grande quantité à la fois ; cependant l'eau
s'élève dans le tuyau déférant de la pompe ,
parce qu'il eil adapté au réfervoir d'air 6c
qu'il defcend dans celui-ci ; il y a plus, l'eau
jaillit fans interruption par l'orifice de ce tuyau ;
la raifon en eft , que I'a6\ion du pifton 8c la
réaction de l'air condenfe fe fuppléent alter-
nativement pendant l'opération. On conçoit
en effet que l'air qui fe retranche fur lui-même t

à proportion que l'eau abonde dans la mime
capacité, réagit, par fon rcflort, contre U

О
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maíTe d'eau qui reftreint fön volume , & oaf
conféquent qu'il oblige ce liquide à s'échapper
par le tuyau montant, & à continuer le jtt
produit par la chute du pifton.

Tel cil, en peu de mots, le mécanifme
delà pompe afpirante-foulante-condcnfante, qui
préfente , dans fon fcrvice , le même avantage
que la pompe double, & qui a fur cette der-
nière , celui d'être tout à la fois moins difpen-
dieufe , & plus portative.

Les piftons & les foupapes jouent de très-
grand rôles dans les pompes , &, par cette
*aifon , ils vont-fixer un inlhnr notre attention.

On fe fert de différentes matières pour faire
les piftons, & on leur donne différentes formes,
fuivant les ufagcs auxquels on les deftine. Il y
en a que l'on fait en bois & à qui on donne
la forme d'un étrier ouvert à fon milieu ; on
adapte, à leur partie inférieure , un cuir de
veau très-fouple ; ce cuir , qui déborde le pif-
ÏCït, fe replie defius quand on le fait entrer
dans la pompe. Ce pifton eft bien fait, s'il
s'applique exactement aux parois de la cavité
cylindrique calibrée ; s'il refufe paflàge à l'eau ,
ainfi qu'à l'air, & s'il peut fe mouvoir grafle-
ment dans cette cavité fans que fon frottement
foit trop grand.

On fait encore des piftons en. enfilant, fur



âdns ps dfflrens états. o.11

un même axe , plufieurs rondelles de cuir fort
épais & peu poreux, que l'on travaille au tour,
aires les avoir ferrées fortement entre deux
plaques circulaires de métal ; mais ces piftons,
a'tnfi que ceux qui font faits en bois , font fu-
jcts à beaucoup de réparations ; les uns & les
autres augmentent de volume lorfqifils font
mouillés, & par conféquent ils frottent plus
qu'il ne convient contre les parois des corpá
de pompes. En font-ils cnfuite féparés & mis
en referve, ils perdent, en fc dcflcchant, plus
de volume qu'ils n'en avoient acquis. A la
vérité, l'eau tuméfie davantage les piftons qui
font en bois que ceux qui font de cuir ; mais ,
malgré сеЦ, les premiers font préférables ;
parce qu'ils ne fe pourriffent point aufli promp-
tcment que les derniers.

On fait atilli, mais rarement , des piftons
avec du cuivre : le fêrvice de ceux-là ne pré-
fente aucun des inconvéniens que l'on rencon-
tre dans celui des piftons de bois ou dé cuir;
mais \л matière & la conftruôion de ces der-
niers coûte beaucoup moins, & c'en eft aflez
pour qu'on les préfère avec leurs défauts.

On a également imaginé différentes maniè-
res de faire les foupapes , tant celles qu'on
place dans l'intérieur des pompes, que celles
qu'on établit fur les piftons, afin qu'on pût

О ij
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faire monter , à chaque coup de pifton , la
plus grande ^quantité d'eau qu'il foit poflible.

Il y en a qui ne font qu'un iimple clapet dt
cuir, chargé d'un poids de plomb vers fon
centre ; ce clapet porte , vers une partie de
fa circonférence , une efpece de queue de même
matière, qui forme une efpece de charnière ;
la mobilité de ce clapet fait qu'il cède aifément
de bas en haut & de haut en bas ; on en fait
auffi avec des lames de cuivre mobiles dans des
charrions.

On a encore imaginé de conilruire des fou-
papes avec deux lames de cuivre femi-circu-
laires, réunies par une charnière , qui forme
un des diamètres de ces lames, ôc qui fe
trouve placée au milieu du trou qu'elles re-
couvrent.

On en fait auifi avec une plaque de cuivre,
dont la charnière eft placée vers une de fes
extrémités, & non à fon milieu ; par ce moyen,
cette foupape forme une efpece de bafcule ,
de forte que , quand Peau fouleve la partie
la plus large de cette foupape , la partie la
plus étroite fe rcnverfe en fens contraire 6c
defcend dans l'eau.

Toutes ces iaupapes exigent de fréquentes
réparations ; celles qui font en cuir fe pourrif-
fcqt promptement j celles qui ont des char-
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nons de cuivre font mifes en peu de tenis
hors de fervice, par le verd-de-gris qui fe
forme dans ces charnons ; enfin les unes &
& les autres ne bouchent pas toujours exacre-
ment les ouvertures auxquelles on les a appli-
quées.

Quoique les fonpapes, qui nous reftent à
frire connoître , aient auffi leurs défauts, elles
font cependant préférables à. celles que nous
venons de décrire.

On prend une lame ronde de métal qui
sVjufte très-bien fur le bord du trou qu'elle
doit boucher ; cette plaque porte un fil-de-
fcr fùllant qui joue librement dans une tra-
verfe, il fcrt ù diriger la foupape lorfque l'eau
la fouleve. Cette foupape cft fort ingénieufe ;
mais fon fervice n'eft pas fans inconvénient :
elle laifle refluer Геан , lorfqu'elle ne s'applique
point exactement fur l'ouverture ou qu'elle a
été négligeamment dreifée ; il ne faut cepen-
dant pas qu'elle foit drcflê'e exactement, parce
qu'elle adhère alors , à la manière des corps
polis, avec le bord de l'ouverture qu'elle re-
couvre , Se l'eau n'a pas la force de la foule-
ver. M. Amontons cil le premier qui ait fait
cette remarque. Ce celebre Académicien avoit
donné tous fes foins à la conftrucUon d'une
pompe foulante -, il elocrou lui voir produite

O iij
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fön effet ; mais il fut trompé dans fon attente,
car les foupapes de cette pompe fe refuferent
au fervice ; il crut d'abord que quelque fédi-
ment viiqiieux Se tenace empêchoit qu'elles ne
fufTent foulevées par l'eau \ il les fit démonter,
mais inutilement. Imaginant alors que cet eftet
pouvoit venir de l'ahdércnce qu'on remarque
entre les corps polis : pour remédier à ce
défaut, il fit dépolir fes foupapes & l'adhérence
n'eut plus lieu ; mais M. Amenions s'étant np->
perçu que ces foupapes avoient un autre dé-
faut , celui de lailièr refluer l'eau ; il fubftitua
à leur place des clapets de cuir , qu'il avoit
d'abord rejetés.

M. Amontons auroit pu fe fcrvir , avec avan-
tage , de foupapes faites d'un morceau de cui-
vre taillé en forme de cône tronqué , & ajuítò
dans un cône creux de même matière, ouvert
à fa bafe & à fa pointe.

La forme de cône , que l'on donne à ces
foupapes, réunit plufieurs avantages ; elle les
rend propres a fermer aile/, exactement le
paflàge à l'eau , & en cela elle fupplée à l'exac-
titude qui leur manque du côté du poli, car
elles ne doivent point être ufées au point de
contracter une adhérence fenfible -, d'ailleurs ,
ces foupapes ont pour modérateur , une pe-
tite tige de métal qui s'élève du centre de leur
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bafe, & qui pafle par un trou pratiqué dans
une rraverfe qui eft placée à quelques lignes au-
deiïiis de la foupape.

Comme ces fortes de fbupâpes ont parti
préférables à toutes les autres, mon oncle , M.
de la Fond, les a fait graver dans le fécond
volume de fa Defcription 8c Ufage d'un Cabinet
de Phyßqite. Les pompes fimples & compo-
fées, y font également repréfentées, ainii que
les appareils avec lefqucls on peut démontrer,
i°. que l'eau s'élève dans tout efpace vide d'air ,
parce qu'elle y eil pouifée par la preifion de
l'air extérieur ; 2°. que le mercure, qui peut
s'élever dans un tube vide d'air 8c y être fou-
tenu à 28 ou 29 pouces, ne s'y porte plus
lorfque la prcffion de l'air eft fupprimée.

- Quoique la preifion de l'air ne puiiTe élever
& ioutenir l'eau qu'à la hauteur de 32 pieds, ou
environ , dans un tube vide d'air, cependant un
Ferblantier de Seville entreprit de la faire monter
à 60 pieds de hauteur dans une pompe afpirame;
mais, n'ayant pu y parvenir, il donna, de dépit,
un coup de marteau contre le tuyau afpirant,
& l'eau s'éleva auifi-tôt à la hauteur deftrée : il
eR à remarquer que le tuyau fe trouva percé
d'un trou d'une ligne de diamètre, \ dix pieds
au-deiTus du réiêrvoir, & dans l'endroit où
le coup de marteau avoir été porté.

O iv
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M. h Cat , Chirurgien célèbre , à qui M.1

Clouet communiqua ce fait en 1766 , le vérifia
dans ion jardin , avec une pompe, dont le
tuyau d'afpiration avoit un pouce de diamètre
& ^ pieds de hauteur. A ю pieds au-deflus
du niveau de Peau , il avoit fait adapter au
tuyau, un robinet, qu'il fit ouvrir lorfqu'il
imagina que Peau étoit parvenue à la hauteur
où elle pouvoir monter par le jeu de la pompe.
A l'inilant qu'on ouvrit ce robinet, Геаи s'éleva
& jaillit fur la tcrrafle, à la hauteur de <5 \
pieds.

Jl eft facile d'expliquer ce phénomène. Dans
la pompe de Seville , la colonne d'eau n'avoit
que 22 pieds au-dciïiis du trou fait au tuyau
afpirant} elle n'avoit donc que les deux-tiers
& un peu plus du poids qu'il lui falloit pour
contre-balancer Paétion de la colonne d'air qui
fe préfentott à ce trou. Or, d'après cela , il
n'eit pas furprenant que Pair, en pénétrant
dans le canal , ait poufté Peau jufqu'a la hau-»
teur de 5 5 ou 60 pieds, puifqu'il falloit que
Pair, qui eft environ boo fois moins dcnfit
que Peau , fuppléât , par fa hauteur dans le
tuyau & par fon poids , à celui qui manquoit
à la colonne d'eau pour être en équilibre avec
l'air extérieur, Nous pourrions nous difpcnfer
(Pobiërver que Jes dix pieds d'eau qui Í«
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trouvèrent élevés dans le canal d'afpîration ,
au-deiïous du trou, furent précipités & ren-
dus au réfervoir.

Tel eil le mécanifme de l'afcenfion de l'eau
dans la pompe de Seville. M. l'Abbé Nollef,
qui le faifit le premier , imagina de repérer
l'expérience d'une manière moins embarraflàntr;
il prit un tube de verre de 4 pieds de lon-
gueur , fermé à une de fcs extrémités ; il y
pratiqua un trou à 9 pouces près de l'autre
extrémité ; il boucha enfuitc ce trou avec de
la cire , & il remplit le tube avec du mer.
cure. Cela fait , il plongea l'extrémité ouverte
du tube dans une cuvette qui contenoit égale-
ment du mercure ; la colonne de ce fluide fe
réduifit alçrs à la hauteur de 2.7 à 18 pouces ,
& la partie fupéricure du tube refta vide. Ayant
débouché l'orifice latéral, il vit la portion de
k colonne de mercure , prife au-dcflus de cette
ouverture, fe porter de bas en h a u t , & s'éle-
ver jufqu'au haut du tube.

On a vu, il y a quelques années, à Paris,
CW un Bijoutier, place Dauphinc , une pompe
a'pirante encore plus furprenante que celle de
Seville ; die jetoit l'eau , fans interruption , à
la hauteur de <$ «5 pieds. Son canal d'afpirarion

percé d'un trou , comme dans la pompe
Seville ; mais ce trou , plus peti t , & prati-
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que à une hauteur moindre au-deflus du réfe/-
voir, reftoit conftamment ouvert.

L'air qui entroit impétueufement par cet
orifice, entre-coupoit l'eau à mefure qu'elle
montoit dans le canal afpirant; de forte qu'il
fe formoit dans ce canal, une colonne mixte
compofée alternativement de volumes d'eau &
de volumes d'air , & par conféqucnt afïèz lé-
gère pour être portée à la hauteur de <;^
pieds, par l'air extérieur qui preiïoit fur l'eau
du réiêrvoir.

Il n'y a que fort peu de cas où l'on pourroit
employer utilement l'une ou l'autre de ces
deux pompes , parce qu'elles élèvent d'autant
moins d'eau dans un tems donné , qu'elles la
portent à une plus grande hauteur ; elles font
donc plus curicufcs qu'utiles.

Quant au phénomène qu'elles préfentent,
il ne déroge point à la loi de l'équilibre des
fluideî} il prouve que la prciïion de l'air ,
étant confiante ÔC déterminée , elle élevé les
liqueurs plus ou moins haut, à raifon de leur
denfué.

Ф
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H I S T O R I Q U E

DES PROPRIÉTÉS ET DES PHÉNOMÈNES

D E L ' A I R .

S E C O N D E P A R T I E .

Des différais Fluides que, M. Prteßlcy
dcßgnc fous le. nom d'Air ( ï ) , & M.
Macquer fous celui de GJS (2), avec
une éplthhe. propre à chacune de ces
fubßanccs.

О
•* A RA CE I s E & van fíelmont avoient ob-
'erv(5 j dans pluficurs analyfcs 8c combinat-
ions , le dégagement d'un fluide claíHquc. Le

(ï) Expir. & Obferv. fur Jiffïrentcs efpeces il'air.
(*) Dictionnaire de Chimie, faconde c'diuon.
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premier Pavoit nommé fpiricus fllveftrt , &
l'autre gas fylveflrc, efprit des bois, efprit
fauvage , pour le diftinguer de l'air que nous
refpirons, & en même tems pour exprimer
l'idée qu'ils avoient de cette émanation aéri-
forme. C'étoit, fuivant eux , une vapeur in-
coercible , qu'il n'étoit pas poifible de raflèm-
bfer dans des vaiiTeaux, ni de réduire fous une
forme vifible.

Boyle vérifia ce que van Hclmont avoit écrit
fur le gás (i) ; il remarqua, comme lu i , qu'un
grand nombre de corps naturels en fournif-
ibient une 'prodigieufe quantité par leur ana-
lyfe & dans leurs combinations ; il reconnut
également une qualité meurtrière ou délétère
dans le gas qui fe dégage de toutes les matières-
qui éprouvent le mouvement de fermentation ;
il obferva que ce gas ne pouvoit fervir à la rcf-
piration des animaux , & les faifoit périr tròs-
promptement ; il appercut que le foufre , le
camphre , l'ambre , &c. diminuoient le volume
de l'air où on les fait brûler ; & en cela Eoyle
parok être le premier qui ait fait connoître
la deilruétion du reiTort de l'air commun , on
fon abforption dans 1'аДе de Ia combuíHon.
Enfin le même Phyiicien a donné le nom d'air

(ï) TracUtus de h'iaiibus.
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ou artificiel, à toutes les efpeces de
nuides élaftiques que van Helmont avoir défi-
gnées fous le nom de gas.

Les experiences de ce Chimiftc & celles de.
Soy/i , ont acquis beaucoup de précifion & de
juftefle entre les mains de l'illuftre Haies ( r ) ;
car j il a détermine avec exactitude la quan-
tité de fluide diadique ou d'air qui fe produi-
ibit ou s'abforboit dans chacune de fes expéi
riences ; il les a multipliées étonnament, & a
diftingué les opérations où l'air eft produit ,
où Pair eft abforbé. Cet habile Phyficien a
ttiême obfcrvé des différences fenfibles entre
les fluides qu'il a obtenus ; il a vu que quel-
ques-uns avoient la propriété de brûler avec
"anime , 8c que d'autres, fans être inflam-
ïîiables , ne pouvoient entretenir la refpiration
Se la vie des animaux. Malgré cela , il n'a ja-

regardé ces produits que comme de l'air
i étoit condenfé ou fixé dans les corps, Se

en fc dégageant, entraînoit avec lui dî-
verfes émanations ou parcelles de ces mêmes
c°rps , tant il étoit perfuadé qu'aucune íúbí-
tatice, autre que l'air , ne pouvoit fe montrer
fous les apparences de cet élément.

Plufieurs Phyiiciens célèbres ont vérifié 8c
— ц,, -

0) Statique des Vigétaux. elup. 6.
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multiplié les expériences de Halts, &, comme'
lui , ils ont appris que l'air entre en qualité
de principe coniîituant dans la competition
d'une infinité de corps, même des plus denfcs
& des plus folides ; que l'air, dans fes com-
binaifons, ne jouit ni de fon txpanfibilité, ni
de fon reiïbrt , ni d'aucune des autres pro-
priétés qui dépendent de fon agrégation ,
lorfqu'il eil libre ; que cet air , dégagé des
difFérens compofés dont il fait partie, foitpar
î'analyfe au feu , í oit par l'action des interniez
des décompofans , reprend , avçc fon i tat
d'agrégé , fon expanfibilité , fon reffbrt, & gé-
néralement toutes les propriétés qui le carac-
térifcnt dans cet état ; que l'air obtenu de
cette manière, n'eft pas toujours rcfpirable &
propre a entretenir la combuftion j ôc quoique
ce foit là une propriété diftinftive de l'air com-
mun , néanmoins la plupart des Phyficiens mo-
dernes défignent , fous le nom d'air , toutes
les cfpéccs différentes de fluides qui fe préfen-
tent avec les apparences de l'air atmofphéri-
rique , foit dans I'analyfe des corps, foit dans
les combinaifons diverfes qu'on leur fait éprou-
ver ; mais, comme quelques-uns de ces fluides,
font véritablement de l'air, tantôt très-pur ,
tantôt plus ou moins mêlé avec des matières
hétérogènes, tandis que d'autres ont tout a la
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Fois l'apparence extérieure de l'air refpirable
вс des propriétés qui ne permettent point de
les confondre avec ce dernier, cette confidé-
ration leur a fait donner différentes épithétej
qui fervent à les diliinguer, non-feulement
de l'air commun , mais même les uns des
autres. Dc-lk, les dénomination d'air fixe t

(Pair inflammable , d'air dephlogißiquc ,
if air nitreux, ôcc. dont nous nous fervi-
rons pour caraotérifer autant de matières aéri-
formes. Nous fuivrons en cela l'exemple de
plufieurs Phyficiens célebres , & notamment
de M. Pritßley, aux travaux duquel nous
devons la plus belle & la plus nombreufe
fuite d'expériences qui aient été faites fur ces
différens fluides élaftiques.

C H A P I T R E I .

De V Air fixe.

E fluide, auquel on a cru déVoir aflcâci
le nom d'air fixe , paroît être le plus univer-
fellement répandu ; la nature le produit abon-
damment dans la plupart des mines & autres
Souterrains ; il y forme une atmofphére plus
оц moins étendue , ßc qui ne peut favoriftr
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ni la combuftion , ni la refpiration ; iar, \eé
lumières s'éteignent dans cette atmofphere,
& les hommes, ainfi que les animaux , ne
peuvent y être plongés fans éprouver une mal-1

aife confidérable , qui eft bientôt fuivi d'an-1

xiétés cruelles & de la mort.
L'air fixe exiile combiné à l'eau , dans les

eaux minérales, que Ton appelle fpiriiueufis,
gaßufes ou aérées , il conftitue les exhalaifons
meurtrières des charbons allumés , ainii que
celles qui iè dégagent des cuves en fermenta-*
tTon, & que l'on fait être auiïi dangereufes,
Le même- fluide fe préfenie dans l'analyfo
d'un grand nombre de corps , ôc principale-
ment dans celle des matières végétales & ani-
males. Les fels alkalis, tant fixes que volatils >

la craie , le marbre , & toutes les autres efpe-
ces de terre calcaires, produifent également
de Pair fixe ; c'eft par l'action du feu ou par
l'intermède des acides , qu'on parvient à le dé-
gager de ces différentes matières ; la craie en
produit abondamment dans l'un & l'autre
cas. Sa dnTdlution par l'efprit de vitriol, au-
trement dit Pacide vitriolique , eft le moyen
dont on fe ftrt communément pour fe pro-
curer de l'air fixe , lorfqu'on ib propofe d'étu-
dier ou de faire connoitre les propriétés de ce
fluide aériforme.
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On met deux onces de craie pulvérifée dans
un flacon de criftal qui contient environ une
pinte, & qui, outre fon goulot ordinaire , a
une féconde ouverture dans ià partie latérale
fupéneure ; on ferme la première avec un
bouchon de liège , à travers lequel on a fait
pafler un tuyau de verre , une efpece de fiphon,
dont la longueur & la courbure font telles que
l'extrémité d'une de fes jambes, qui eft elle-
même recourbée de bas en hau t , peut fe noyer
dans une petite cuve pleine d'eau , & s'engager
dans une échancrure pratiquée dans l'épahTcur
d'une tablette qui eft afTiijettie à deux pouces
prés du bord de la cuve & recouverte de quel-
ques lignes d'eau; cela fait, on remplit entiè-
rement d'eau un autre flacon , & on l'établir
enfuite fur la tablette , fon ouverture en bas.
Comme l'eau de ce flacon communique alors
avec celle de la cuve qui baigne une partie de
fon goulot, la prefllon que l'air de l'atmof-
phére exerce à la furface de cette maiTe d'eau,
fondent celle dont le flacon eft plein. Les
chofes étant difpofées de la manière que nous
venons de dire , & comme on peut le voir
j
dans VEffai fur les différentes ejpeces d'Air,
Par M. Sigaud de. la Fond , on verfe fur la
craie j que l'on л mife au fond du premier
flacon, & par le trou pratiqué vers fon gou-
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lot , environ quatre gros d'acide vitriolique »
aifoibli avec trois fois Ton volume d'eau : on
bouche auifi-tôt le flacon avec de la cire molle
ou du maftic de vitrier ; la diiTblution de la
craie par l'acide eft accompagnée d'une vive
eifcrvefcence qui annonce le dégagement de
l'air fixe.

Ce fluide prend la place de l'air commun
qui rempliflbit le flacon , & qui s'échappe alors
par le fiphon; quand on juge que cet air eft
forti, on amené le flacon plein d'eafi au-deflus
de l'ouverture du fiphon , en prenant garde
que fon goulot ne forte de l'eau : autrement
celle qu'il contient s'en échapperoit , l'air y
entremit, & il faudroit le remplir de nouveau.

La duTolution continuant à fe faire , & l'air
fixe à fe dégager , celui-ci s'échappe rapide-
ment par l'extrémité du fiphon, & comme il
cil beaucoup plus léger que l'eau , il s'élève
fous la forme de bulles, paiTe à travers l'eau
du flacon , fe raflemble vers fon fond, & en
chaiTc l'eau à proportion. Pendant que ce fla-
con fe remplit d'air fixe, on remplit d'eau un
fécond flacon pour le fubflituer au premier,
lorfqu'il eft plein de matière aériforme ; on
amené alors celui-ci dans la cuve , & on le
bouche exactement, avant de le renverfer & de
le retirer de l'eau j on fubftitueun troifiéme flacon
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au fécond, & même un quatrième an troî-
f lémej s'il eft néceflaire. Lorfqu'on veut obtenir
une grande quantité d'air fixe , on agite, demo-
mens à autres , le flacon dans lequel ic fait le
lîiiïolution de la craie par l'acide ; de cette ma-
nière, on donne plus de prife à ce dernier; en
fccondjieu , on ajoute de l'acide ou de la craie ,
fuivant qu'on le juge à propos.

L'air fixe eft de mime que l'air commun ,
un fluide invifible, élaftique , comprefTîble,
cxpanfible, d'une pefantcur fpécifique infini-
ment moindre que celle d'aucune liqueur,
même des plus légères -, mais, fi l'air fixe ne
diffère de l'air commun par aucune de ces
propriétés , fi fon agrégation eil la même
que celle de cette fubftance, il en diffère à
d'autres égards.

L'air fixe a une odeur & une faveur qui lui
font propres , tandis que l'air ordinaire п'агГейс
communément ni l'organe de l'odorat, ni celui

du goût.
L'air fixe a une pefanteur fpécifique plus

grande que celle de l'air commun , c'eft-à-
dire qu'un volume donné d'air fixe pefe davan-
tage qu'un égal volume d'air commun. Plu-
fieurs Phyficiens ont voulu déterminer le rap-
port de gravité fpécifique de ces deux fluides ;
mais la plupart ont obfcrvé que l'air fixe varie
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de denfité comme l'air de l'atmofphère ; qu'il
cil plus ou moins pcfant füivant la nature ôc
l'état des fubftances dont on le retire , & les
moyens difFérens dont on fe fort pour y par-
venir. Nous avons, M. de la. Fond Ôc moi ,
remarque la même choie ; cependant l'air fixe,
dégagé de la craie par l'intermède de l'acide
vitriolique , qui eft celui que nous foumettons
le plus ibuvent à la befance , fe trouve être
prefque toujours des y plus peiant que l'air
commun , c'eft-à-dire que fi un volume dé-
terminé de ce fluide pefe 30 grains, l'air fixe,
pris fous le même volume, en pefcra 50.

Il y a plufieurs moyens de comparer le poids
de l'air fixe ou de tout autre fluide adriformc
avec celui de Pair ordinaire ; mais voici le plus
exad.

Prenez ime bouteille fphériqire de crifbl,
autrement dit un ballon , qui ait cinq à
fix pouces de diamètre , &c qui foit garni
d'une virole de cuivre maftiquée il fon col ,
ainfi que d'un robinet monté à vis fur cette
virole ; appliquez ce ballon à l'a machine pneu-
matique j pompez l'air qu'il contient, & tenez
compte des coups de pifton que vous donne-
rez pour cet effet : détachez le ballon, âpres
avoir fermé fon robinet, & adaptez enfuitc à
celui-ci un crochet qui porte à fa bafc un petit



dam fés dljférens éíuts. 2.19

baflín deftiné à recevoir des grains ; pcfez
exactement le tout avec une balance ехайс &
fcnfiblc. Cela fait , tourne/ la clef du robinet
pour laifïèr rentrer Pair dans le ballon, &
pcfez enfuite la quantité d'air qu'il contiendra.

Faites le vide une féconde fois dans le ballon,
en donnant le menu- nombre de coups de
pilton ; montez-le enftiite fur un grand réci-
pient qui fera fermé fupérieurement par un
robinet, ik qui contiendra l'efpece de fluide
aériforme dont vous voudrez connoître le poids.
Les chofes étant ainfi difpofées > & Геаи de la
cuve baignant alors Its bords du récipient,
tournez les clefs des robinets de manière и
faire communiquer la capacité vide du ballon

avec celle du récipient; le fluide contenu dans
celui-ci, fe portera alors dans le ballon ; tan-
dis que l'eau de la cuve , preffée par l'air en-
vironnant , s'élèvera fous le récipient, pour
remplacer le fluide aériforme : ainfi le ballon
recevra un volume de ce fluide égal il celui
d'air commun donc le poids fera connu ; il ne
s'agira plus alors que de pefcr le ballon pour
avoir le poids du fluide qu'il contiendra , oc
par conféquem fon rapport de pefanteur fpé-
cifique avec l'air commun.

L'air fixe, indépendamment de fon odeur
de fa faveur, &c dt fa pefanteur fpécifique , plus

V u
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grande que celle de Pair ordinaire, a d'autres
qualités qui fervent à le diftinguer plus parti-
culièrement de ce fluide.

Il eft méphitique ou délétère , c'eft-à-dire
qu'il ne peut entretenir la vie & la refpiration
des animaux. On connoît depuis long-rems ,
dit M. de Ij. Fond, les funeftes efli-ts de cette
vapeur aérienne qui s'élève dans les celliers au-
deiTus d'une cuve dans laquelle on fait fer-
menter la vendange ; on fait qu'il eft impru-
dent de s'expofer à refpirer cette vapeur, oc
que pluficurs perfonnes en ont été fuffoquées
en diffère ns tems ; on fait qu'il arrive de fem-
blables accidens dans les braflèries, lorfqu'on
y refpire une vapeur analogue qui s'élève dans
la cuve où la matière de la bière eft en fer-
mentation j & en général on éprouve les mê-
mes accidens dans tous les endroits où on met
fermenter en grandes maifcs des fubftanccs
végétales (ï).

On fait que les hommes & les animaux , qui
fe trouvent dans une atmofphère où il y a du
charbon embrâfé fans qu'il, y ait un courant
d'air, ne tardent pas à être fuffoqués. Com-
bien de perfonnes, par exemple , n'a-t-on pas

(j) M. delà. Fond, EiTai fut les différentes cffcccs

d'Air fixe, pag. 43 & 44.
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vu périr dans les caves de Boulangers , où
l'on avoir éteint des braifes ? Qui ne fait pas
encore que les vapeurs qui s'élèvent à dix pou-
ces de hauteur dans la grotte du Chien en Ita-
lie , produifent des convulfions dans les ani-
maux qu'on mené dans cette grotte ? On les
voit tirer la langue, les yeux égarés , fe roidir
& mourir fans jeter aucun cr i , dans Peipace
de quelques minutes, à moins qu'on ne Icmr
faíTe rtípircr de nouvel air , qu'on ne les plonge
dans le lac d'Agnano , qu'on ne les arrofe avec
de l'eau , ou qu'on ne les traîne fur un gazon
frais , comme l'a obfervc PAbbë NoI/ct. Nous
garderons le filence fur plufieurs autres cir-
conihnces , dans lefquelles la qualité délétère
de l'air fixe fe manifefte également ; mais
d'une manière moine fcnlîble que dans l'expé-
rience fuivante.

Renfermez un animal, tel qu'un moineau,
dans un bocal où il puilfe fe mouvoir libie
nient ; préfentez, à l'ouverture de ce bocal ,
celle d'un autre vaifleau plein d'air fixe, dégagé
de la craie ou de toute autre matière effervef-
cente ; incline/ enfuite ce vaiiTeau comme s'il
contenoit une liqueur Se que vous vouluflicz
la tranivafer ; l'air fixe coulera alors, quoique
invifiblcment, d'un vafe dans l'autre , 8c pren-
dra, dans celui-ci, la place de l'air comir.im,

P iv
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à raifon de fon excès de pefanreur fur ce der-
nier ; car c'eft la différence de gravité qui fait
qu'une liqueur quelconque chaiTe 1'аг'г ordinaire
d'un vafe dans lequel on la verfe. Dès que l'oifean
fera plongé dans une atmofphère d'air fixe , il
s'agitera & chercherai s'échapper -N vous le verre/
étendre les a'iles, ouvrir le bec plus que de cou-
tume , & faire les plus grands efforts pour infpi-
rer. Au bout de quelques fécondes , il trébu-
chera , tombera fur le côté , & périra , fi on ne
le retire promptement de l'atmofphère délétère.

On peut fe fervir , pour les expériences pré-
cédentes & les fuivantes , de l'air fixe qui fe
dégage de toutes les fubitances qui fubiifent
la fermentation vineufe , fpiritueufe ou ardente ,
c'eft-ù-dire celles avec lefquelles on fait du vin,
de la bière , du cidre , ou toute autre liqueur
analogue. Dans les braiferies, par exemple , il
règne conftamment une couche d'air fixe trés-
épaiiTe à la furface de la bière que l'on fait
fermenter au fond d'une grande cuve ; cette
atmofphère d'air fixe 3 qui remplit la partie
vide de la cuve , & qui s'élève même de quel-
ques pouces au-deftus de fes bords, quelque
profonde qu'elle foit, ne fe mêle prefque point
avec l'air extérieur л à caufe de fon excès de
pefanteur fur celui-ci ; cette atmofphère ie
trouve d'ailleurs continuellement renouvelée-
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par l'air fixe que fournit la bière. Si on ne veut
pas faire fes expériences à l'entrée de la cuve
où cetre liqueur fermente , il cil un moyen
fimple & facile d'y faire fa provifion d'air
fixe & de le tranfporter h quelque endroit &
à quelque diitancc que ce foit ; il ne faut
pour cela qu'avoir des cruches ordinaires de
grès, ou des bouteilles de verre dont le goulot
foit fort large ; on les plonge tour-à-tour dans
l'atmofphere d'air fixe qui émane de la bière ,
comme on les plongeroit dans Peau d'un baííin ,
fi on vouloit puifer de cette eau ; l'air commun
qui remplit ces capacités , étant plus léger , cil
forcé de céder pcu-à-pcu la place ?t l'air fixe,
de forte qu'au bout de quelques fécondes, elles
font pleines de ce fluide -, on bouche exactement
ces vafes avant de les retirer de la cuve; on fe
*èrt , pour cela, de bouchons de liège & de lut
8ras, ou de veiTîc mouillée, que l'on applique en-
fiiite fur chaque bouchon. Cela fait, on peut tranf--
Porter ces vaiiïeaux par-tout où on à befoin de
"air fixe qu'ils contiennent.

Tous les animaux ne font pas affectés de la
niême façon par l'air fixe, & en général par tous
»es fluides aériformcs non.rcfpirablts ; les oifeaux
У périflent beaucoup plus promptement que les
autres animaux, qui ne font point nccoutu-
lïles , comme eux , à refpirer un air très-pur.
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Les quadrupèdes, qui refpirent habituellement
un air inquine de beaucoup d'exhalaifons dif-
férentes , fubfiftent plus long-terns dans les
fluides méphitiques, & fur-tout dans l'air in-
fecté par la vapeur du charbon : au refte ce
terns eft plus ou moins long , fuivant la force
& la difpofition de l'animal. M. Prie/lley ,
qui nous a mis fur la voie de faire ces obfer-
tions , a remarqué que les jeunes-animaux
étoient moins fufceptiblcs d'être affeâés par
les difFérens fluides méphitiques que les vieux j
ii a encore obfervd que les animaux, qui avoient
réfiité à la première impreifion de ces fluides>
pouvoient continuer d'y vivre pendant un tems
aiTez long. Enfin le même Phyficien a vu que
les amphibies & les infe&es , qui refpirent fort
peu , & qui paifcnt une partie de leur vie dans
l'engourdiifement, pouvoitnt reiter long-tems
dans l'air fixe ou tout autre fluide méphiti-
que , fans en être fort affectés.

Ces obfervations, de M. Prieflley > ont étd
confirmées par celles que MM. Bergman,
Sage , Bucquet & plufieurs autres, ont eu occa-
fion de faire, en foumettant un grand nombre
d'animaux л l'aftion des fluides méphitiques.

Il y a lieu de croire que les hommes 8c
les animaux périflent dans ces fluides, faute
de refpiration , 6c de la même manière que
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Sjls croient expofés fous le récipient de la
machine pneumatique ; car dans l'un 8c dans
* autre cas, les animaux font des efforts vio-
'etis pour inipirer; & fi l'on confidere l'état
"e leurs poumons après la mort, on voit qu'ils
font gorgés de fang, & maigre cela moins volu-
mineux que ceux des animaux qui ont éprouve un
autre genre de mort. La feule difference qui le
Préfente entre les animaux qui pendent dans le
Vlde , & ceux qui font atteints par des fluides
Méphitiques, c'eit que les premiers enflent
beaucoup, parce que leur corps n'eft plus
Prefïè' par un fluide environnant , ce qui n'ar-
rive pas aux animaux qui meurent plongés
"ans des fluides méphitiques.

Une autre induction , pour croire que les
"Qmmes & les animaux ne refpirent pas V.iir
"Xe & les autres fluides aériformes mcphiti-
4l'es , c'cft que , pour fecourir ceux qui en
font affcftés , fouvent il fuffit de les expoicr
*** contuSt de l'air de Tatmofphere ; c'tft loi f-
Ч^е les poumons ne font nas trop délabrés
06 qu'ils font encore leurs fonctions ^ car , dans
e cas où la circulation eft très-lente ßc que la

re'piration fe fait difficilement, on eft obligé
e recourir à des moyens plus puifTans , imis
°nt l'énumcration eit étrangcre à notre objt-'Г.

Quelques experiences du Dockur Frïcjl-
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ley ( i ) , femblent prouver que l'air fixe n'eft
pas moins funefte aux végétaux qu'aux ani-
maux : un jet de menthe aquatique , placé
dans l'atmofphère d'une cuve de bière en fer-
mentation , eft mort au bout d'un jour : une
rofe rouge y a pris une couleur de pourpre en
vingt-quatre heures : une autre eft devenue
parfaitement bhnche ; mais la couleur de la
plupart des autres fleurs n'en a pas été altérée..
L'air fixe n'étant point de l'air commun plus
ou moins pur, 5c celui-ci étant nécefTaire à
la végétation , comme nous l'avons prouvé ail-
leurs, il n'eft point étonnant qu'elle ccfle
d'avoir lieu dans l'air fixe. L'alrération qu'il
fait éprouver à certaines fleurs auroît quelque
chofe de plus furprcnant , fi on ne favoit que
l'air fixe eft un acide , & que îe propre de
tous les acides eft d'altérer les couleurs végéta-
les ; fi on expofe , par exemple , des rofes rou-
ges à l'action de l'efprit fulfurcux volatil, ef-
pece d'acide qui fe dégage dans la combuftion
du foufre : elles feront entièrement décolo-
rées par cet acide ; mais leur couleur renaîtra,
fi on les préfente enfuite aux vapeurs de l'alkali
volatil fluor. Pluficurs Amateurs nous ont aifuré

(ï) Expériences Si Obfetvations fur différentes efpc-
i d'Air.



dans fés differens étatt. 237

ce moyen leur avoit parfaitement rêiilTi
lorfqu'ils avoient voulu faire reparoître la cou-
leur d'une rofe décolorée par l'air fixe ; dans
l'un & dans l'autre cas , l'alkali volatil fc com-
bine avec l'acide , & lui fait perdre fes proprié-
tés ; dé-là la fleur doit reparoître fous fa cou-
leur primitive.

L'air fixe ne peut entretenir la combuftion
d'aucun corps combuitible , parce que cette
faculté , de même que celle d'entretenir la
vie des animaux, eft propre & particulière à
l'air proprement dit, exclufivement à toute
autre fubftance. Aufli, non-feulement il n'eft
pas poflïble d'allumer dans l'air fixe aucun
corps combuftible qui ne fournit point d'air j
mais les corps les plus inflammables, allumés
d'abord dans l'air , & plongés dans l'air fixe ,
s'y éteignent fiibitement, quelque vive que (bit
leur inflammation.

C'eit ainfi que M. Prießley a vu une chan-
delle t un charbon, un morceau de bois rouge
oc embrAië, s'éteindre dans Patmofphère d'air
fixe d'une cuve de bière en fermentation ; mais
ce qui Га fraj^é davantage, c'eft la propriété
4u'a Tair fixe de s'unir à la fumée des corps
ciflammés qu'on y plonge , de la retenir ,
(fans doute à caufe de l'eau qu'elle contient
& qui peut diffoudre l'air fixe ) & de Гетре-
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cher de fc répandre dans l'air, commun envi-
ronnant. En diet , cette fumée fe diftribue
dans toute la couche du fluide aériformc , Se
elle la rend vifib'e fous la forme d'un brouillard
épais Se blanchâtre , qui fe diftinguc parfaite-
ment de Pair environnant , parce que ce der-
nier conferve toute fa tranfparcnce. On voit
cette fumée pénétrer inégalement dans la
couche d'air fixe , où elle forme des appendi-
ces & des figures bizarres, comme des nuages ;
cependant elle fc mêle infenfiblcment 8c très-
t-cr.ilement avec l'air fixe. Lorfqu'ellc cft par-
faitement mêlée , la région de ce fluide pa-
roït nette, uniforme, bien tranchée , & dif-
tinéte de l'air ambiant , par une furface bien
horizontale \ mais, fi on vient à l'agiter , alors
clic forme des ondes , des vagues rrès-amu-
f;\ntes , & quelquefois afftz hautes pour fran-
chir les bords de la cuve. C'eft dans cette
circonftance que l'excès de la gravité fpécifique
de l'air fixe fur celle de l'air commun , devient
très-fcniible ; car , on voit alors le premier fc
répandre & tomber pejpendiculairement jiifqu'à
terre , le long de la cuve.

On peut vérifier la plupart de ces phénomè-
nes , en fe fcrvant de l'air fixe des efFervcfccn-
ccs ou de celui de la fermentation fpirinicufe ,
li on en a en referve.
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Ayez deux vafes cylindriques de criftal ,
Oe 8 îi 10 pouces de hauteur , 6c de i<$ à 18
lignes de diamèttre ; ayez de plus un fil de
métal de 12. à 13 pouces de longueur, recourbé
par en bas pour y implanter un bout de bou-
gie , & tourné fur lui-même vers le haut , pour
qvi'on puiife le tenir commodément à la main :
allume/, la bougie & portez-la fucceifivement
dans l'un & dans l'autre vafe ; elle y brûlera
très-bien, & fa lumière ne perdra rien de fa
vivacité , parce que , l'orifice de ces vafes étant
en haut, l'air commun pourra y circuler li-
brement.

Verfez de l'itr fixe dans l'un de ces vauTeaux,
8c plongez-y enfuite la bougie ; elle s'éteindra
dans ce fluide aériforme , auifi complètement
6c aiifll fubitement que fi on la plongeoir dans
l'eau ; mais, comme l'air fixe ne mouille point
les corps que l'on met en contait avec lu i , l'ex-
tinftion fe fera fans aucun bruit nifrémiiïèmenr,
& la bougie pourra être rallumée auiti-tôt dans
l'air commun. Si, pendant qu'on la rallumera ,
voiis \erfci, dans le fécond vaiifeau, l'air fixe
Contenu dans le premier, & que vous introdui-
fiez enfuite la lumière dans l'un & dans l'autre ;
elle brûlera alors librement dans le premier , &
elle s'éteindra dans le fécond , parce que celui-ci
^e trouvera a fon tour plein d'air fixe.



140 Propriétés de VAir,

Ce fluide , à raifon de fon excès de pefan»
teiir fur l'air de l'atmofphere, peut demeurer,
pendant un certain tems, en contaâ avec ce*
dernier , fans s'y mêler & s'y diflîper fenfible-
mcnt, fur-tout fi l'air fixe eft contenu dans
un vafe très-'étroit : on en aura la preuve , fi on
remplit de ce fluide un des vafes de l'expérience
précédente, & fi l'on y plonge enfuite une
lumière \ elle ne s'y éteindra pas feulement une
fois, mais cinq à fix ibis de fuite ; cependant,
comme l'air de l'atmofphèrc fe mêlera peu à
peu avec l'air fixe, il faudra chaque fois enfon-
cer la bougie plus avant.

Lorfqu'on fe fert 3 dans cette expérience,
d'une bougie dont la mèche eft longue & char*
bonneufe , on peut, après quelques extinctions,
donner aux afliftans un fpccbcle aiTez fingu-
licr. La bougie n'a pas plutôt atteint la fur-
face de l'air fixe, que fa flamme fe détache
de fon lumignon ; cependant celui-ci rëftc
rouge & fumant , parce que l'air fixe qui l'en-
vironne alors eft déjà mêlé d'air commun. La
fumée de ce lumignon n'étant autre chofe qu'une
huile eifentielle très-exaltée, elle continue de
brûler-avec flamme, mais feulement à la
iurface de l'air fixe , en forte qu'en plongeant
davantage la bougie , la flamme peut être
icparée de fa mèche par un intervalle aiTcz

confidérable
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Confídérable ; & fi alors on fait remonter la
bougie dans la direâion de fa fumée, dès que
la mèche parvient à la fur face de l'air fixe, elle
reprend fa flamme ; elles fe rejoignent l'une à
l'autre, & la bougie continue à brûler dans
l\iir ordinaire comme avant l'expérience.

L'air fixe a la propriété de fe combiner aveu
Peau ou d'être abforbé par ce liquide en plus
grande quantité que l'air pur ; car celui-ci ,
tenu naturellement en diiïblution par l'eau, s'eft
préfenté ibus le volume d'un pouce cubique,
dans l'analyfe que le Docleur Haies a faite de
54 pouces cubiques d'eau de puits, aulieu que
Pair fixe, fuivant M. Cavenfish , peut fe mêler
«ï l'eau en volume plus qu'égal, la température
de l'eau étant il -55 degrés de l'échelle de Faren-
hat ; il prétend même que le volume d'air
fixe, abforbé par l'eau , eft d'autant plus grand
qu'elle eft plus Froide Ôc plus comprimée par
le poids de l'atmofphére ^ nous en /aurons la
taifon dans uh inftant»

Voici une expérience qui ne laifîe aucun
doute, tant fur la diflolubilité de l'air fixe dans
l'eau , que fur l'infolubilité de l'air commun
dans le même liquide, lorfqu'il on eít iàturé.

On prend deux vafcs en criltal , l'un cy-
bndrique, d'un poUie ou environ de diamè-
rre, de ï ̂  i 18 pouces de hauteur , & un

Q
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peu évafé par le bas , pour qu'il puifTe fe tenir
facilement fur pied : l'autre vafc eil beaucoup
plus petit. Le premier de ces vafes ell divifé
en trois ou en un plus grand nombre de par-
ties , par des lignes tracées à l'émeril fur le
contour de ce vafe , 8c par conféquent per-
manentes. Chacune de ces parties cft égale à
la capacité du petit vafe ou la repréfente exac-
tement

On remplit d'eau le grand vaiiTeau, en le
plongeant dans celle de la cuve , &, fi les di-
menfions de cette dernière ne permettent pas
qu'il y foit entièrement plongé , on le remplit
d'eau à la manière ordinaire , & lorfqu'il en eil
tellement plein que le liquide baigne les bords de
fon orifice, on couvre celui-ci d'une plaque de
verre ou d'un morceau de bois travaillé au tour
ôc couvert de drap. Cela fait, on renverfe le
vafe en tenant Y obturateur, c'eft-k-dire le plan de
verre ou de bois fortement appliqué contre fe«
bords, fans quoi l'eau s'épancheroit 8c l'air en
prendront la place ; on plonge enfuite verticale-
ment ce vafe dans la cuve , & après l'avoir dé-
bouché , on l'amené plein d'eau fur la tablette
que nous avons dit être à deux pouces près des
bords de la cuve & recouverte par l'eau qu'elle
contient i on l'établit au-deiTus d'une ouverture
circulaire , pratiquée dans l'épaiflèur de cette ta-
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blette, ouverture qui a environ 6 lignes de dia-
mètre & qui répond à. un entonnoir de métal
fixe à demeure au-deflous de la tablette, ou
pratiqué dans Ton épaiiTeur , fi elle eil en bois.

Les chofes étant ainfi difpofe'es, on plonge
dans l'eau de la cuve verticalement, & Vorifice
en bas, le petit vafe dont nous avons parlé ;
l'eau n'y entre pas, parce qu'il cft plein d'air j
on l'engage enfuite dans l'orifice de l'enton-
noir , & on l'incline , en obfcrvant de n'abaif-
fer ion fond que peu-à-pcu , autrement Pair
qu'il contient & que l'eau déplace, pourroit
s'échapper de deííous l'entonnoir par tout au-
tre endroit que par le trou qui cft deftiné X
lui donner entrée dans le grand vafe -, on le
voit alors monter par bulles dans ce vafe ,
dont l'eau baiiTe ;\ proportion & arrive enfin
«ï la première divifion. Or, de ce que l'air
commun occupe ici un cfpace égal à la capa-
tité du petit vaifTeau qui lui a fervi de mefurc ,
on doit en conclure que l'eau , à travers la-
quelle on Га fait pafler, cil faturée de ce
fluide, ou n'en peut pas difibudre davantage :
°n répète enfuite la même expérience avec de
l'air fixe , que l'on a en referve dans un flacon.
Pour cet effet , on remplit d'eau le grand
vaiflèau, ainft que fa mefure , & on les établit
l'un Se l'autre fur la tablette de la cuve ; la

Q ч
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mefurc recouvrant alors l'orifice de l'entort-
noir , on plonge, dans l'eau de la cuve , le
flacon qui contient l'air fixe ; on le débouche,
en le tenant dans une fituation renverfée , &
après avoir engagé fon col dans l'entonnoir ,
on l'incline autant qu'il eft néceflaire pour que
l'air fixe s'élève en bulles 8c vienne remplir le
petit vafe qui eft au-deflus de l'entonnoir. Cela
fait, on amené ce vafe dans l'eau de la cuve ;
on met à fa place le grand vafe qui eft plein
d'eau, Se enfin on fait paflèr dans celui-ci l'air
fixe qui eft .contenu dans le premier ; on voit
alors l'eau defcendre dans le grand vafe &:
s'arrêter en deçà de la première divifion ; il
s'en faut même de beaucoup qu'elle y par-
vienne : ce qui prouve que le volume d'air
fixe employé a été abforbé en partie par la co-
lonne d'eau a travers laquelle on Га fait monter.
Ce n'eft pas tout, fi on agite, pendant une
minute ou environ , le vaiifeau dans lequel l'air
fixe 8c l'eau font en contaft, après l'avoir
toutefois plongé en partie dans la cuve, on
trouve enfuite une plus grande diminution
dans le volume d'air fixe j car l'eau, dans
ce cas, eft remontée & parvenue à une petite
diftance de la voûte du jrailTeau.

L'afcenfion de l'eau dans ce vafe , ne permet
point de douter qu'il ne fe foit fait un vide
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dans fa partie fupérieure , & par conféquent
que l'air fixe n'ait été abforbé , pour la plus
grande partie, par l'eau avec laquelle on Га
battu ; on peut d'ailleurs s'aflurer de l'exif-
tence de ce vide , par une expérience très-facile
à faire.

Remplirez d'eau un petit vaiïTeau cylindri-
que, en le plongeant dans la cuve ; pofez-le l'ori-
fice en bas, fur la tablette & au-dcfllis de
l'entonnoir -, faites pafler »nfuite , dans ce vaif-
feau, autant d'air fixe qu'il en faudra pour faire
baiiTer l'eau de moitié. Cela fait,. dcfcendcz ce
vaifleau dans la cuve , & applique/ la paume
de la main contre fon orifice ; retirez-le de
l'eau dans cet état & agitez-le fortement. Dès
les premières agitations , vous fentirez votre
main adhérer avec les bords du vafc , & bientôt
après cette adhérence furmontera le poids du
vaifleau , c'eft à-dire que vous pourrez alors
l'abandonner fans, craindre qu'il fe détache de
votre main} vous éprouverez en même tems ,
dans la portion charnue de la main cotrefpon-
dante à l'orifice du vaifleau , un ftntiment de
tenfion proportionné a Pexpanfion de l'air 6c
des vaifleaux renfermés dans cette partie de
votre main , qui fera alors tuméfiée , & qui
excédera intérieurement les bords du vafe. Or ,
ее rsconnoiflant ici le double effet de la ventou lie

Q "L
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dont nous avons parlé précédemment, il faut
néccflàirement admettre l'exiftence du vide
dans un vaifTeau où Pair fixe & l'eau ont été
battus enfemble, fans aucune communication
avec l'air ou avec tout autre fluide environ-
nant ; on doit également convenir qu'il fe fè-
roit un vide dans la partie fupérieure du vafe
de l'expérience précédente , fi l'eau de la cuve,
dans laquelle il eft plongé, ne montoit dans
ce vafe par la prefüon de l'air extérieur ; par
confcquent on peut conclure , de cette expé-
rience comme de celle qui la fu i t , que l'air
fixe a la propriété de fe combiner avec l'eau.

11 fuffiroit, pour faire abforber à l'eau autant
d'air fixe qu'elle en peut diifoudre, de mettre
ces deux fubftanccs en contaci Tune avec l'au-
tre , & de les y laifler jufqu'à ce que l'eau ne
fît plus diminuer l'air fixe , la quantité de ce-
lui-ci étant plus que fuffifante pour la fatura-
tion -, mais l'agitation , en multipliant les con-
tafts, accélère beaucoup la combinaifon. Tour
confute donc, pour parvenir au but de cette
opération, premièrement à procurer à l'eau
une quantité fuffifante d'air fixe ; fecondement
à battre fortement enfemble Pair & l'eau dans
un môme vafe : ce double objet eft facile à
remplir, au moyen d'un grand flacon de crifr
tal plein d'eau , dans lequel on introduit l'air



dans fes different états. 247

fixe, après l'avoir préalablement renverfé fur la
la planchette de la cuve. L'air fixe occupant
les deux tiers ou environ de la capacité de ce
vaiiTeau ; on amené celui-ci dans l'eau de la
cuve , 6c on le bouche exactement, par U
moyen d'un bouchon de criftal ufe à l'éme-
ril, après quoi on le tranfporte hors de la cuve
pour l'agiter enfuite. Il iuffît de battre ainii
l'eau avec l'air fixe pendant 4 à ^ minutes ; car, au
bout de ce tems, la combinaifon eit achevée, l'eau
eil autant imprégnée d'air qu'elle риНГе l'être.

Quand on fe fert , pour cette opération,
d'un vafe dont l'orifice eft ouvert & plongé
dans une made d'eau, on voit alors ce liquide
monter progreiTivement dans le vafe pendant
la combinaifon ; mais on ne le voit jamais
parvenir jufqu'au haut, il refte toujours dans
cette partie du vaiiTeau une certaine quantité
de matière aériforme que l'eau rcfufe d'abfor-
ber, quoiqu'elle foit encore bien éloignée d'être
faturéc d'air fixe, comme on peut s'en con-
vaincre en faifant monter dans le vafe une
nouvelle quantité de ce fluide, dont la plu«
grande partie eft fur le champ abforbée par
Peau.

M. Cavendish parok être le premier quî
ait obfervé cette efpece de décompofition
qu'éprouvé l'air fixe, particulièrement celui

Q iv
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des fubftances calcaires & alkalines, lorfqu'îl
eft cxpofé à l'aâion de l'eau. Ce Phyficien
prétend que le réfidu ou la portion de fluide
aériforme que l'eau ne diffbut point, fait envi»
ron -^ ou y- au plus de la quantité d'air fixe
employée pour la faturation. Quoi qu'il en foit,
le Docteur Priefthy a remarqué que ce réfidu
faifoit effervefcence avec l'air nitreux, donc
nous parlerons dans la fuite; qu'il pouvoit fervir
à la refpiration des animaux ; mais que les corps
enfin mmés s'éteignoient dans cette fubftancc
acrifbrme , à frwieUe il a cru devoir donner
le nom d'air phlogifliqné. La. phipnrt des Phy-
ficiens ont adopte cette dénomination, après
avoir reconnu, au réfidu de l'air fixe , le?
propriétés donc nous venons de parler, &
qui ne permettent point de douter qu'il ne
foit de l'air nrnprcncüt d i r , atréré jufqu'à un
certain point par fà cornbinaifon avec ил prin-.
cipe étranger , que l'on íòupçonne être le phlo-
gifljque.

Lorfque l'eau a été ainfi bien imprégnée
d'air fixe, elle eft , dit M. Macqner, ce que
l'on nomme eau gaßnjg ou aérée. ; fa ikvcur fit
piquante, aigrelette & сотще fpiritneufc j
elle pétille quand on la tranfvafe , forme, beau-
coup de bulles & de pedt.s jets ; & enfin Í«
çn l'agite ou qu'on la laifle expofée à l'air dans
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des vaiflcaux ouverts pendant un certain tf m<,
elle perd tout le gas dont elle étoit im-
prégnée, & redevient telle qu'elle, étoit au-
paravant.

« On ne peut douter, ajoute plus bas le
л même Chimiftc, qu'il n'y ait une combi-
n naifon, une union réelle du gas avec l'eau,
» puifque ce gas perd fa forme d'air élafti-
» que pour prendre, avec Геаи, celle de l»r
» queur non élafliquc, puifqu'il eft abíorbé
и par Геаи & diminué confidérablement
r> de volume , & que même la pefanteur
»> fpécifique de Геаи eft augmentée. Par
» une expérience qui a été vérifiée avec bcau-
» coup de préciiion, & conftatéo par M.
» Lavoißer, il a trouve que la pefanteur de
т> IVau gafeufe eil à celle de l'eau diftilléi,
» comme 1000332 eil à 1000000 ; ce n'cft
» donc point ici un fimple mélange, une (impie
'> intcrpofition des parties du gas avec celle»
» de Геаи , & il y adhérence réelle entre les
•» parties intégrantes de ces deux fubftanccs ;
« mais cette combmaifon eil très-légère &
» très-foible, puifque quelques fecoufTee, une
" foible chaleur , 6k même Ja feule expofition
'•> \ l'air, fuffifent pour dégager le gas 8с le
» féparcr d'avec l'eau, une obfervation qu'il
» «ft bon de foire , ç'clt que, quoique



25° Propriétés de! l'Air ,

» fixe fafle mourir en un inftant les animaux
» qui le refpirent, on peut boire de l'eau qui
» en eft toute remplie , fans aucun danger ,
v fans en reiTentir même la moindre incom-
«> modité, & qu'au contraire , elle eft falu-
» taire & propre à guérir plufieurs maladies
» (comme nous le verrons bientôt) ; cela
j» prouve bien que ce n'eft pas par aucune
» qualité cauftique ou corrofive particulière
» que ce gas tue les animaux fi fubitcment ;
» mais plutôt parce que n'étant pas de l'air,
» il ne peut tenir lieu de ce fluide , le feul

•»> qui Ibit propre à la refpiration, ainfi qu'à
» la combuftion ».

L'air fixe eft tenu naturellement en diiTolu-
tion dans plufieurs eaux minérales fort recom-
mandées en Médecine , telles que les eaux de
Pougues , de Selt^ ou Selters , de Pyrmont, de
Spa , de Bujfang, &c. qui fe diftingnent des
autres efpeces d'eaux minéraïes par leur faveur
piquante, qui leur a fait donner le nom d'eaux
acidulés, ainfi que par d'autres propriétés,
qu'elles doivent pour la plupart à l'air fixe dont
elles fe trouvent naturellement imprégnées. On
remarque, à la fource de celles qui en contiennent
abondamment, une Tcritable moffètlc ou vapeur
pernicieufe , tout-à-fait femblable par fes effets
à celle de la fameufe grotte du chien.} c'eil
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ce qu'on obferve aux eaux de Pyrmonl, & à
celles de Gabian auprès de Béziers j on ne
peut dourer que cette atmofphère délétère ne
provienne de ces eaux elles-mêmes ; car, près
de leur fource , on entend une efpece de fré-
mûrement, un petit bruit uni vient des gout-
tes d'eau que le fluide ëlaltiquc fait jaillir en
pétillant ; ces bulles & ces jets ne font jamais
plus feufibles que lorfqu'on agite l'eau & qu'on
la tranfvafe ; d'ailleurs ces eaux enfermées
dans des bouteilles bien bouchées , les cafTcnt
quelquefois ou font fauter les bouchons, comme
les vins ou cidres les plus mouflèux , qui ne
doivent eux-mêmes cette propriété qu'a l'air
fixe qu'on y retient, par l'exacle obturation
des vaiillaux dans lefquels ces liqueurs achè-
vent de fermenter : ces eaux minérales enivrent
quand on les boit à verre rapprochés ; ôc fi on
les mêle dans du vin ordinaire , elles lui donnent
le goût vif & piquant du vin de Champagne , ce
que fait également Tenu que Гор a imprégnée
d'air fixe , ôc mieux encore ce fluide employa
foHtairement -, c'dl auffi le moyen de donner de
la force à la bière , quand elle l'a perdue.
Enfin les eaux minérales acidulés perdent faci-
lement par la fecoufle, par le tranfport, par
Ь fimplc expofition a l'air, & par une douce
chaleur, tout ce qu'elles ont de volatil eu de



Propriétés de l'Air,

ipiritucux, & en même tems toutes les pro-
priétés dont on vient de parler, leur faveur
piquante fur-tout devient platte & fade.

Le Do&cur Seyp de l'yrmont paroît être
le premier qui ait foupçonné l'exiftence de
l'air fixe dans les eaux minérales acidulés. Dam
un Mémoire, communiqué en 1736 à la So-
ciété royale de Londres, ce Médecin confr*
dere le principe volatil des eaux de Pyrmont t

comme étant de même nature que l'émanation
méphitique de la grotte du chien & d'autres lieux
fouterrains \ il lui donne, par cette raifon, le
nom de mephitis ; mais ce fluide , permanam-
ment élaftique, n'çft autre chofe, foivant lui >..
qu'une vapeur fulphureo-fpiritueufe.

Le Doätur Brownrigg approche davantage
de la vérité, lorfqu'il dit (ï) qu'une connoif-
fance plus approfondie des airs mal-faifans des
mines, peut conduire à la découverte de ce
príncipe fubtil des eaux minérales, & qu'on
appelle leur cfprit ; que les exhalaifons méphi-
tiques font un fluide d'une élafticité perma-
nente ; qu'il fe croit fondé à conclure, de plu-
fieurs expériences, que ce fluide entre dans
la compofition des eaux de Pyrmont, de Spa,
Sic. Enfin , que c'eit ce fluide qui donne a ces

(ï) Tran fait ions philofophiquec. vol- LV.
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, ce goût piquant qui les fait nommer
acidulés, auflî bien que ce principe volatil qui
conftitue leur vertu.

La préfencc de l'air fixe dans les eaux de
cette efpece, a été démontrée d'une manière
inconteftable , par M. Ventl (t) , autrefois Pro-
ícíTcur de Chimie en l'Univerfité de Montpel-
lier. Ce Chimiite ayant pris, pour fujet d«
Îcs expériences , les eaux de Selters ou de Selt^
a reconnu que l'air étoit non-feulement tenu
en diflblution par ces eaux ; mais que , dans
cet état de combinaifon , il étoit le principe
auquel elles dévoient toutes les propriétés qui
les cara&érifent. M. Vtnd s'eft iervi, pour
dégager cet air , de plufieurs moyens différens,
tels que l'agitation, la fecoufle, la machine
pneumatique , la chaleur • il eil parvenu à re-
cueillir ce fluide ; il en a mefuré la quantité
dans tous les cas , & le réfultat a toujours été
le même. M. Vtntl s'eft afluré y par-là , que
l'eau de Selt^ contient un cinquième de fon
volume de matière aériforme , qui ne peut
être autre chofe que de l'air fixe , comme
uous l'avons obfervé précédemment ; cepen-

(0 Mémoires lus, en 17^0, à l'Aca^tîmie royale des
Sciences, & imprimés dans le fécond volume des Ш-

prifentés par IM Savant étr«ngers.
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dant , perfuadé que rien autre chofe que
l'air, ne pouvoit fe préfenter avec les appa-
rences de cette fubftance , M. Vend a toujours
fuppofé que le fluide élaftique, contenu dans
les eaux minérales acidulés, étoit le même que
l'air de l'atmofphere.

Lorfque l'eau de Seltz a été dépouillée de
fon air, par quelque moyen que ce foit , elle
n'a plus aucune des propriétés qui la confti-
tuoient acidulé : aulieu dû goût piquant qu'elle
faifoit ièntir , elle n'a plus qu'une faveur platte
& vapide , elle n'eft plus pétillante, elle ne
moufle plus. En un mot, ce n'eft plus qu'une
eau ordinaire , que M. Vend a reconnue néan-
moins contenir un peu de fel marin.

L'analyfe de l'eau de Selc^ ayant appris i
M. Vend que cette eau devoit л l'air fes pro-
priétés particulières, ce ChimHte a efïàyé de
combiner de l'air avec de l'eau ordinaire, de
faire une eau aérée , femblable à celle qu'il
venoit d'analyfer, Pour cela _, il a introduit ,
dans une pinte d'eau, deux gros de fei de
foude , & autant d'acide marin, après s'être
afTuré que cette proportion ëtoit celle néceflàire
pour la parfaite faturation , & celle en même
tems qu'on obfcrve dans les eaux de Seltz ; il
a eu foin de faire la combinaifon dans un v.ife
à col étroit, même d'employer la fiiffocation ,
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*n difpofant les matières de façon qu'elles ne
puflent communiquer enfemble qu'après que
la bouteille étoit exactement bouchée \ il eft
parvenu par ce moyen à compofer une eau,
non-feulement analogue à celle de Seltz, mais
même beaucoup plus chargée d'air : on a vu,
en effet, que l'eau naturelle ne contenoit que
le cinquième ou environ de fon volume d'air ;
tandis que M. Vtnd eft parvenu à en intro-
duire près de moitié dans Ion eau fàdice.

Hoffman ayant obfervé que les eaux de Tro-
plit^ & de Piperine, en Allemagne, ainfi que
beaucoup d'autres qui font fpiritueufes ou aci-
dulés , ne contiennent abfolument rien de falin,
il eft évident que ces eaux ne font point de-
venues aérées par les moyens employés par M.

. Mais, quoique fon procédé , dans bien
cas, ne foit pas celui de la nature , il mé-

rite néanmoins toute notre reconnoiflance.
Le travail de M. Vend prouvant, avec la

dernière évidence, que les eaux minérales,
'cidules ou fpiritueufes , ne doivent la plupart
de leurs propriétés qu'à de l'air fixe combiné
** dans un état de difToIution , on peut, par
llr> moyen plus fimple que celui de ce Chtmifte,
parvenir à imiter parfaitement ces fortes d'eaux.
*1 s'agit d'abord de connoître , par l'analyfe ,
'* quantité d'air fixe dont elles fout impré-
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gnées , ainfi que la nature des autres principe*
qu'elles tiennent en diflolution , & les propor-
tions fuivant lefquelles ils font entrés en corn--
binaifon dans ces eaux. Cette connoiiTancc une
fois acquife , on imprégnera d'air fixe, de l'eau
ordinaire ou mieux de l'eau diftillée, en fui-
vant la méthode que nous avons indiquée pré-
cédemment, & en obfervant de ne lui en faire
abforber qu'une quantité égale à celle que con-
tiendra l'eau minérale qu'on aura delïtin d'imi-
ter ; on lui donnera enfuite à diifoudre les au-
tres fubftances dont cette eau minérale fera
naturellement chargée , en ne s'écartant point
encore ici des proportions indiquées par Гапа-
lyfe : cela fait, on aura une eau minérale fac"
tice, pourvue des mêmes propriétés que l'ef-
pece d'eau minérale qu'on s'étoit propofá
d'imiter.

Ce travail , bien digne de l'attention des
Médecins, épargneroit fouvent les fatigues &
les dépenfes d'un long voyage à ceux que leur«
infirmités obligent de fe tranfporter à des dif-
tances immenfes, pour fe procurer les fecours
dont ils ont befoin ; il piéfenteroit à ceux qui
ie trouvent dans l'impoifibilité d'aller boire les
eaux minérales acidulés à leur fource , des eaux
de la même efpece préférables à celles qu'on"
peut t n faire venir : fouvent détériorées dans le

tranfport,
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tranfport, quelques fois dénaturées par le
tems, elles n'ont plus la même vertu ; celles
qu'on fabriqueroit fur le champ & à propor-
tion de la conibmmation, produiroienr des
effets plus prompts & plus aUifs. Il y a plus ,
ces eaux minérales factices pourroient acqué-
rir, entre les mains de celui qui les fabrique-
roit , beaucoup plus d'énergie ; il eft prouvé,
par l'ahalyfe des eaux minérales aérées natu-
relles, qu'elles ne contiennent qu'un cinquième
ou un quart, tout au plus, de leur volume
d'air fixe. Or, l'expérience démontre qu'une
maífe donnée d'eau peut abibrber plus que ion
volume d'air fixe ; & nous verrons bientôt
que , l'eau imprégnée de cette efpecc de fluide
aériforme , a la propriété de diûbudrc le fer,
qu'elle devient chalibée ou ferrugineufe, 8c
peut, par cette raifon , remplir les mêmes in-
dications que les eaux minérales naturelîcmenc
chargées d'air fixe ôc de fer , telles que les eaux
de Forges, celles de Paffy , proche Paris, &c.
Ainiî, l'on pourroit non-feulement fe procu-
rer une eau fimplcment aérée , ou encore une
eau qui tiendrait en dtifolution l'efpccc de ici
4ui réfulte de l'union de l'air fixe avec la terre
du fer , èk auquel le nom de craie de fer con-
v'ent aflêz } mais, l'une ou l'autre cfpcce d'eau
minérale fa£Ucc , pourroit contenir une quan-

K
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tiré d'air fixe ou de craie de (et -plus con-'
fidérable que celle que la nature emploie dans
la préparation des eaux minérales de la même
efpece ,• & par coniëquent avoir une aftion
plus prompte & plus marquée dans l'écono-
mie animale.

La préparation des eaux minérales acidulei
& ferrugirieufes auroit un autre avantage, ce
leroit de les rendre appropriées aux indica-
tions qu'on voudroit remplir, en ne faifant
entrer en combination, dans ces eaux , que
les fubftances qui pourroient les rendre pro-
pres à telle ou telle efpece de maladies ; par
ce moyen , on fe mettroit en garde contre
les inconvéniens qu'occafionne fouvent la mul-
tiplicité des principes, dans les eaux minéra-
les médicinales. Nous ne pouvons donc trop
engager ceux qui s'occupent de l'art de guérir
h prefcrire l'ufage des eaux minérales factices,
& л n'indiquer les naturelles qu'il ceux de leurs
malades qui font en état de les aller prendre
;t la fource.

Nous devons à M. Lane', la découverte d'une
propriété que l'on reconnoît à l'eau imprégnée
d'air fixe ; c'eft celle qu'elle a de diiïoudre le
fer ôc d'acquérir, par fon moyen , une odeur
& une faveur vincufe , & toutes les autres
propriétés qui caraolcrifcnt les eaux minérales
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chalibées ou ferrées, c'eft-à-dire Celles dane
iefquelles le fer eil combiné avec l'air fixe.
Ainfi , de l'eau faturée de ce fluide aériforme ,
qu'on laiflè repofer pendant quelque tems fur
du fer réduit en limaille, devient chalibée oc
de l'efpece la plus douce 6c la plus agréablet
II en arrive de même lorfqu'elle iëjourne fur
quelques mines de fer , ainli que M. Rouelle
l'a obfervé (ï) ; il eft probable que ce dernier
moyen ert celui que la nature emploie le plus
communément pour la préparation des елих
fèrrugineufes , attendu que lu fer , dans le icin
de la terre -, fe trouve rarement pourvu de phlo-
giftique ou dans l'état métallique.

Le fer fc manifcfte , dans les eaux minérales
faòYices, ainíi que dans les naturelles , par la
noix de galle, qui occaiîonne toujours une teinte
de noir proportionnée a la quantité de fer
qu'elles contiennent ; on peut l'employer in-
différemment en poudre ou en inh:lion.

Les eaux chalibées , foie naturelles, foit
artificielles, abandonnent le ter qu'elles tiennent
en diflòlution lorfqu'elles demeurent quelque
tems expofces au contàot de l'air, & elles le
dépofcnt d'autant plus promptcmcnt que la
«^— - _«.

(ï) M. T.avwßcr, Opufcules ph)fi<]ucs S: chimi']uci.
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température de l'atmofphère eft plus chaude;
la raiíòn en eft que l'air fixe , par le moyen
duquel le fer eil diiïbus & fufpendu dans ces
eaux , s'en échappe dans cette circonftance , à
caufe de fa grande volatilité.

Le fer n'eft pas la feule fubftance que l'air
fixe peut rendre difloluble dans l'eau. Ce fluide
a le même pouvoir fur la terre calcaire & fur
la magnéfie , fi abondantes dans les eaux mi-
nérales gafeufes ou aérées de plufieurs fources.
M. Cavendish , à qui nous fommes redevables
de cette obfervation , a auffi découvert que l'air
fixe , après avoir précipité l'eau de chaux , a
la finguliere propriété de reduToudre le préci-
pité qu'il a formé (ï).

L'eau de chaux n'eft autre chofe que de
l'eau dans laquelle on a éteint de la pierre à
chaux, c'eft-à-dire de la terre calcaire dépouillée
de fon air fixe , & calcinée par un feu violent
& longtems continué. Cette eau tient en dif-
folution parfaite , une plus ou moins grande
quantitc de pierre ou de terre de chaux ; elle
en a les propriétés , telles que la faveur & la
caufticité ; mais elle les perd dés que cette
terre s'en iepare , & c'eft ce qui arrive toutes
les fois qu'on introduit , dans cette eau , de

(j) Ttanfaft. plàloibph. années 176661
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l'air fixe , ou qu'on yméle de l'eau imprégnée
de ce fluide aériformej on voit aiiflî-tôt l'eau
de chaux fe troubler ; elle devient louche &
laiteufe, ôc laifle dépofer fous la forme d'une
poudre blanche, toute la terre de chaux qu'elle
tenoit en diflblution. Dès-lors, fi Ton a ajouté
la quantité d'air fixe qui convient pour la fa-
turation refpe£tive des deux fubihnccs , car
l'air fixe s'unit ici avec la chaux ; Peau, dans
laquelle cette terre étoit tenue en diiTolution,
a perdu toute fa faveur ßc fa caufticité , ce
n'eit plus de Peau de chaux ; ce n'eft pas non
plus de l'eau acidulé , parce que tout l'air fixe
s'elt combiné avec la chaux, qui préfente alors
les mêmes propriétés que la terre calcaire
non calcinée, c'eit-à-dire que cerre chaux,
ainfi faturée d'air fixe, eft infipide , indiffolu-
blé dans Tenu , & de plus fufccptible de
s'unir , de faire eficrvefccnce avec les acides ,
ck de reprendre les qualités de chaux-vive par
une nouvelle calcination.

Or, l'air fixe, âpres avoir précipité en rcrre
calcaire la chaux tenue en dillolimon par l'eau ,
en devient lui-même le diíTolvant, li la quantité
ajoutée de ce fluide ctt plus que fufl i fante
pour la faturation ou la conversion de la chaux
en terre calcaire, c"efl:-\-dirc que l'air fixe fu-
rAbondant étant abforbc par Гс.ш dans laquelle

R iij
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la chaux étoit diflotite , cette eau peut alors
rediiïoudre le précipité calcaire qui la rend trou-
ble , & reprendre ainfi fa première tranfparence.

Il peut paroltre extraordinaire que IVir fixe ait
la double propriété de décompofer l'eau de chaux
& de redifloudre le précipité auquel il a donné
lieu ; maisle fait eft inconteftable : ce phénomène
eft d'ailleurs analogue à d'autres faits chimiques
bien connus ; car , plufieurs des précipités, for-
més par l'addition des alkalis aux folutions des
métaux dans les acides, peuvent être rediflous par
une nouvelle addition de l'alkali précipitant.

L'air fixe paroît jouir également d'une affi-
nité très-grande avec les fubftances falines alka-
lines ; il s'unit promptement aux alkalis fixes
& volatils cauftiques, c*eft-à-dire ceux qui font
dans le même cas que la chaux parfaitement
calcinée, ayant été dépouillés de tout l'air
fixe qui leur étoit u n i , foit par une longue
calcination , foit par le moyen de la chaux-
vive elle-même ; car l'air fixe a ^us d'affinité
avec cette terre qu'avec les alkalis fixes & volatils.
L'air fixe , en s'unifiant îi ces fubftances rendues
cauftiques , diminue leur faveur ardente Se leur
grande diflolubilitc j il les rend douces , crif-
talliiablcs & efYcrvefcentcs -, car la propriété
de faire eflervefccncc avec les acides, n'appar-
tient point aux alkalis purs, comme on l'a ton-
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jours penfé , mais aux fels neutres, & clic eft
toujours produite par le dégagement d'un fluide
élaftique quelconque : ainfi le fel marin fait
une vive effervefcence avec l'huile de vitriol ,
parce que ce fel neutre, en fe décompofanr,
laiife échapper fon acide dans l'état aériforme,

»de même que la craie 6c les alkalis fixes ck volatils
non cauitiques abandonnent l'air fixe qu'ils
contiennent, en s'uniiTant avec eflervefcence i
l'huile de vitriol ou toute autre efpecc d'acide.

L'air fixe altère , d'une manière feufible ,
plufieurs teintures bleues & violettes végétales,
foit qu'on l'emploie feul ou déjà combiné
avec Геац ; il fe comporte , avec ces l iqueurs
colorées, comme tous les acides connus, cVft-
dire qu'il fait difparoître la couleur , fous la-
quelle elles fe préfentent naturellement, en les
faifant rcparoltre fous une autre , qui eft la cou-
leur rouge. Les teintures de mauves & de tour-
nefol, font celles fur Iciquelles l'air fixe parok
avoir le plus d'action.

Ce fluide enfin , qui diffère de l'air propre-
ment dit, par toutes les propriétés que nous
venons de lui ailîgncr, Se qui fe rapproche en
cela de tous les acides connus , n'dt efteoti-r
vement lui-mûme qu'un acide particulier , un
acide fui generis , diftingué de tous les autres
par des propriétés qui le caracîérifcnt ^ c'cil

R iv
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une vérité d'expérience & d'obfervation , qtil
n'eft plus aujourd'hui attaquée que par un très-
petit nombre de Phyficiens.

Le cara&ere acide de l'air fixe , joint à fa
grande volatilité ou à fon état aérirbrme ,
fait que ce fluide jouit d'une qualité bien pré-
cieufe pour l'humanité fouffrante ; il efr anti-*
putride ou anti-feptique, & il nous fournit
par conféquent un remède efficace dans les
maladies putrides qui paroiiTent provenir de
l'alkalefcence des humeurs , & dans lefquclles
on emploie , depuis long-tems , avec avan-
tage , les eaux minérales gafeufes ou aérées.
Pour aiTùrcr à l'air fixe cette dernière pro-
priété , nous pourrions raflembler ici une fuite
d'obfervations fur les bons effets que l'on a vu
produire à l'air fixe , lorfqu'on l'a adminiitré
comme remède dans pluiieurs maladies putri-
des , telles que les fièvres malignes ou inflam-
matoires , l'ulcération des poumons, le can-
cer , le fcorbut , & autres maladies des gens
de mer , qu'on regarde comme tendant plus
ou moins à la putridité ; mais, comme ces
obfervations font étrangères îi notre objet, qui
cft d'ailigner feulement les carattercs qui dif-
tinguent l'air fixe de l'air proprement dit ,
nous nous contenterons d'indiquer une expé-
rience du célèbre Macbride , par laquelle ce
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Phyficien & plufieurs autres ont reconnu le
pouvoir anti-feptique de l'air fixe.

Si l'on renferme, dans une atmofphère de
ce fluide, des matières animales , telles que
des chairs corrompues ou putréfiées, ce fluide
n'étant point de l'air, mais un acide volatil,
Se par conféquent très-pénétrant, il n'arrêtera
pas feulement la putréfaction dans l'état où elle
iè trouvera alors j il fe combinera encore avec
les principes alkalefcens auxquels elle aura déjà
donné naiflance ; il les faturera & émoufTera
en quelque forte leur caufticité ; dé-là , les
chairs corrompues perdront , en quelques
heures, leur fanie & leur mauvaife odeur, &
'a lividité de ces chairs lêra changée en une cou-
bur vermeille ; il ne faut cependant pas croire »
comme l'a pcnfé l'auteur de cette expérience,
^Uc l'air fixe fafle rétrograder la putréfa£Hon,
^t que des chairs totalement putréfiées, puif-
fent étie ramenées par le moyen de ce fluide
* leur première fraîcheur. Ce feroit lui fuppo-
*er le pouvoir de reproduire & rccombiner
^es principes que la putrefaction a déiimis ,
%arés & fait difparohrc , & l'air fixe n'a
Certainement pas 1a vertu de rétablir ainlï ce
Ч11е la putréfaftion a détruit. Si des chairs
putrides, que l'on cjrpofe à Taftion de cctre

aériforme , éprouvent l'cfpece de me-



9.66 Propriétés de T?Air,

tamorphoíê dont nous avons parlé , c'eft
qu'alors une partie plus ou moins grande de
ces chairs n'a point encore fubi la putréfac-
tion ; celle-ci ayant été fupprimée par le con-
tact de l'air fixe, ce qui reite des chairs doit
paroitre dans le même état qu'avant la putré-
faction ; il fuffit que cette fubftance aériforme
ait la propriété d'émouffer la caufticité des
principes alkalefcens exhaltés par la putréfac-
tion des chairs mortes, & de s'oppofer en
même tems \ la décompofition totale de ces
chairs , pour-qu'on puiflè efpérer le plus grand
fuccès de l'application qu'on peut en faire a
un corps animé, atteint de putridité, dans le-
quel la nature , le vis vita., eft continuellement
en action , lutte contre la maladie & tend à
réparer fes ravages ; on affure , d'ailleurs, que
les Indiens enterrent , dans un terreau frais,
& jufqu'au menton, ceux qui ont le corps ul-
céré, ou qui font attaqués d'autres maladies
du môme genre ; on fait que le terreau eft
très-propre pour conferver les chairs qui com-
mencent à fe putréfier & les rétablir en quel-
que forte ; fi on retire réellement quel qu'avan-
tage de cette méthode , n'eft-il pas dû , pour
la plus grande partie, à l'air fixe qui pénètre
les pores de la peau > De même , fuivre la
charrue cft un ancien remede ordonné pour U
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confomption, ainfi que demeurer près des
fours à chaux. Les anciens ufages n'exiftent
jamais fans quelques motifs ; ce n'eft qu'avec
le tems qu'on parvient à les découvrir , & à
en donner une raifon fatisfaifante. Le Dofteur
Prießley , de qui nous empruntons ces obfer-
vations, les fait précéder de plufieurs autres
relatives au même objet ; celles-ci, qui ne da-
tent que depuis le tems où ce célèbre Phyfi/-
cien s'eft occupé de l'air fixe , aflurent égale-
ment le pouvoir anti-putride de cette fubf-
tance ; il en cft de même de plufieurs autres
obfervations plus récentes encore , répandues
dans differens ouvrages, parmi Icfquels nous
diftinguerons le Journal de Phyfique ; elles
prouvent toutes que l'air fixe peut être admi-
niftré avantageufcment dans plufieurs maladies
putrides, foit en boiiTon, foit en lavement,
par infpiration ou de toute autre manière ,
indiquée par l'état du malade.
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C H A P I T R E I I .

De l'Air inflammable.

V-/N appelle air inflammable, une efpece par-
riculiere de fubftance aérifbrme qui a la pro-
priété de s'enflammer & de brûler , quelque-
fois lentement & fans bruit , & d'autres fois
inftantanément & avec une exploiîon très-
forte; ce qui dépend de plufieurs caufes que
nous ferons bientôt connoître.

L'air inflammable eft produit dans l'analyfê
& la combinaifon d'un grand nombre de fubf-
tances différentes , appartenant aux trois règnes
de la Nature.

Toutes les matières végétales combuftiblesj
tous les produits des végétaux qui ont la même
propriété , donnent de l'air inflammable , lorf-
qu'ils éprouvent l'aâion du feu dans des vaif-
feaux duTiHatoires. On en obtient ainfi des bois
réfineux , tels que ceux du gaïac 8c du pin , des
baumes, des refînes, des huil es grades, des hui-
les eflentielles & volatiles des plantes ,de même
que des liqueurs fpiritueufes & inflammables i
telles que l'cfprit-de-vin & les différentes cfpeces
d'éther que l'on obtient en combinant l'efprit-
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de-vin lui-même avec les acides vitriolique ,
nirrcux , marin & acéteux. Ces liqueurs éthé-
rées , qui parouTent ft réduire totalement en
air inflammable lorfqu'elle font échauffées,
éprouvent la même métamorphofe par le fe-
cours de la feule chaleur de l'atmofphère \
c'eft ce qui arrive encore a Véther vitriolique,
pris au terme de la glace ou de zéro du ther-
momètre de M. de Reaumur, fi on le renferme
fous le récipient de la machine pneumatique j
cette liqueur y entre en expanfion & fe con-
vertit en un fluide inviiible , lorfque l'air qui
la preife eil réduit au quart à peu-près de fa
denfiré moyenne. L'efprit-de-vin , pris à la
même température, préfente un femblable
phénomène; mais il faut, pour cela, que l'air
du récipient ibit raréfié au point de ne pouvoir
plus foutenir que fcpt lignes de mercure dans
le baromètre. Enfin , toutes les huiles végé-
tales , mais particulièrement celles qui font
très-volatiles , peuvent également fc convertir
en air inflammable par un femblable moyen j
d'où il parok que , pour détruire l'agrégation
de plufieurs fubihnccs & leur faire prendre la
*°rme de Tair , il fuffiroit de les fouítraire h
'a prefTton du fluide ambiant : c'eft dans cette
Vlle que deux celebres Phyficiens, MM. LA-
Voißer fydcla Place, ont fait un grand nombre
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d'expériences, dont les détails font dans le
volume de l'Académie des Sciences de 1777.
11 réfulte, de leur travail, que tous les fluides
volatils , pris à la température de la glace , en-
trent en expanfion & fe convertirent en flui-
des élaftiques, lorfqu'on les renferme dans le
vide de Boyle ou dans celui du baromètre : c'eft
ainii que l'eau fe réduit elle-même fous forme
aérienne , quand l'air qui la comprime ne peut
plus fourenir que quatre lignes de mercure
dans le tube d'un baromètre appliqué à la
machine pneumatique ; &, quoique le mer-
cure foit près de 14 fois plus pefant que l'eau,
il parolt néanmoins éprouver le même change-
ment , lorfqu'il peut être abaifTé, dans le ba-
romètre , à une demi-ligne de fon niveau. M.
h Duc de Chaulnts a fait conftruire une ma-
chine pneumatique, à l'aide de laquelle il a
eu la fatisfaclion d'obferver le premier ce phé-
nomène important & ft'ngulier , de l'ébulUtion
du mercure fans le fectnirs du feu.

L'on peut auifi, par le moyen du feu & de
la machine pneumatique employés ;\ propos ,
retirer de l'air inflammable de prefque toutes
les matières animales , &: en particulier de
celles qui brûlent avec flamme ; telles font les
graiffes, les nerfs, les ongles, les poils & les
cheveux : une 'once pdàu de ces derniers
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donne, par la diftillation à feu nud, quarante
pintes environ d'air inflammable.

Ce fluide eft également produit dans Pana*
lyfe de toutes les fubftances minérales &
végéto-minérales combuftibles, de même que
dans quelques - unes des combinaifons qu'on
peut leur faire éprouver : ainfi , le foufre & les
bitumes folides & fluides, tels que le char-
bon de terre , l'afphalte , le jaillet, le fuccin,
l'ambre gris , la pétrole ou huile de pierre, &c.
donnent de IVir inflammable dans plufieurs
circonftances, & particulièrement lorfqu'ils
éprouvent l'affion du feu dans des vaiilèaux
<iiftillatoires ; plufieurs métaux abondans en
phlogiiHque, tels que le fer, l'étain Se le zinc,
peuvent auflî produire de l'air inflammable ,
par le moyen de la chaleur appliquée à ces
•métaux, foit dans un canon de fuf i l , placé au
milieu des charbons ardens, 6c ayant com-
munication avec un vaifTeau plein d'eau ou de
mercure defïiné à recevoir le produit aéri-
forme ; foit dans le vide ou dans des vaifleaux
cbs remplis de mercure , en employant, dans
Cccas, l'acVton des rayons folaircs^ rafiêmblés
P*r un miroir ou par une loupe , 6c dirigés fur
"s fubftances métalliques qu'on auroit ainfi
renfermccs.

ba diflolution du fer, ainfa que celle du zinc
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& de l'étain, par les acides minéraux ( ex-
cepté l'acide nitreux ), & par les acides végé-
taux , fourniflent également de l'air inflamma-
ble ; il s'en produit encore , dans la diiTolution
du zinc 8c dans celle du fer , par l'alkali volatil
fluor, & l'alkali fixe minéral caultique en li-
queur.

L'on obtient auffi de l'air inflammable lorf-
qu'on fait du foie de foufre & du pyrophore
dans les vaifleaux clos, & qu'on reçoit, fous
un vafe plein d'eau, la vapeur qui fe dégage
pendant ces opérations ; celle qui fe produit
lorfqu'on précipite une diiToiution de foie de
foufre par un acide, cft également inflamma-
ble , & cette propriété convient encore aux
vapeurs que produit le bleu de PruiTe , lorf-
<ju'il éprouve ГабНоп véhémente du feu.

Tels font la plupart des corps & des opé-
rations que l'on peut faire fcrvir à la produc-
tion de l'air inflammable ; cependant on a le
plus fouvent recours à la diflolution du fer
par l'acide vitrioliquc , parce que , l'air inflam-
mable qu'on en recire , paroh avoir un degré
de fimplicité & de pureté , que ne pré-
fente pas toujours celui que l'on obtient par
tout autre intermède ou tout autre moyen
connu ; ce qui vient fans doute de ce qu'il
eft alors mêlé ou combine avec quclqu'autre

fluide
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fluide aéri forme qui s'eft dégagé en même
ténis que lui, & qu'on enfpourroit peut-être
féparer ; foit par le Itvage dane l'eau , ou de
toute autre manière ; mais quand bien môme
on parviendrait à purifier ainfi l'air inflamma-
ble , lorfqu'il eil altère* par une ou plulicurs
matières hétérogènes, Ton donneroit toujours
la preference à une opération dans laquelle
ce fluide eft produit en très-grande quantité,
par l'aâion réciproque de deux fubftances,
& qui efí d'ailleurs peu difpendieufe , facile
2k iiiivre, & Fort expéditive, Or, tel eft la
dùToIutiori dû fer par l'acide vitriolique , fi on
la fait de la manière qui fuit.

Prenez un flacon- de pinte ^ qui foit tubule
ou percé fur le collet, 6c par conféquent fem-
blable à celui que nous avons fait connoltre à
l'article de l'air fixe , en traitant de la dùTolution
de la craie par l'acide vitriolique ; mettez , ^pns
ce flacon , deux ou trois gros de limaille de fer
très-pure, & fermez-le enfuite avec un bouchon
de liège , dans leqifel vous aurez engagé un tub«
de verre récourbé, ou une efpece de fiphon pro-
pre à faire communiquer le flacon avec un autre
vaiè plein d'eau , deftiné à recevoir le produit
de l'opération, & établi, à cet efFet , fon
ouverture en bas, fur la tablette de l'appareil
hydro-pneumatique ; c'eft ainfi qu'on peut

S
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appeler une efpece d« cuve pleine d'eau, qiie
nous avons décriie en traitant de l'air fixe.
Les chofes étant ainft difpofëes, verfez , fur
la limaille de fer & par la tubulure du fla-
con , de l'acide vitriolique affaibli de deux ou
trois parties d'eau; êet acide agira bientôt
fur le fer , ce qu'on reconnohra a une vive
effervefccnce, produite par le .dégagement de
l'air inflammable. Ainfi ce fluide fe mêlera
d'abord avec l'air commun qui occupera la
partie vide du flacon ; mais la diflblution con-
tinuant de fe faire avec effervefcence, l'air at-
mofphérique- ne tardera pas à s'échapper du
flacon par Je foramen ou la tubulure ; il en
fera de même d'une partie de l'air inflamma-
ble, qu'on reconnoîtra à fon odeur. Dès-lors ,
ii l'on bouche cette ouverture , en appliquant
deflus, fait un peu de lut fait avec le blanc
d'Äfpagne 6c l'huile de lin ou tout autre de
même efpece , foit le doigt même , ayant foin
alors d'interpofcr , entre lui & le flacon , qui
s'échavifie coniidérablemcm dans cette opéra-
tion , un petit morceau de peau de mouton
préparée , repliée en plulieurs doubles & mouil-
lée , l'air inflammable, forcé par-là de pren-
dre une autre rourc , paflcra, par le moyen
du tube communiquant-, dans le vaifleau ren-
verfé au-dcflus de l'cchancrure pratiquée dans
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1'épaiífeur de la tablette de la cuvt- ; on Гу
verra monter il travers l'eau fous forme de
bul les, 8c faire baifler celle-ci de plus en plus ;
c'eil ainfi qu'on pourra iè procurer une très-
grande quantité d'air • inflammable , en procé-
dant de la manicre qu'on le fiiit pour l'air fixe,
les matières feules dont on retire ces deux flui-
des ébmt différentes.

L'air inflammable diffère de l'ajr proprement
dit, ainfi que de l'air fixe , pp.r fon odeur, fa
légèreté fpécifique & fon inflammabilité t

qualités qui varient fuivant la onture des corps
dont on le retire ; il diffère encore du pre-
mier, en ce qu'il ne peut icrvir ni à la refpi-
tion , du moins pour la plupart des animaux,
ni îi la combuftion , quoiqu'il foit très-combuf-
tible.

Les quadrupèdes & Its oifcaux , mais fur-
tout ces derniers, nériiTem très-promptemcnt
dans l'air inflammable, 64 leur mort y cil
précédée de convulfions comme dans l'air fixe ;
il y f cependant des animaux qui réfutent à
t'aition délétère de Taie inflammable, de même
qu'îi celle de l'air fixe , ce font les amphibies
ôt les infe£tes. Les grenouilles, par exemple ,
^Ue l'on range dans la première clalfc , peu-
vent vivre très-long-tems d,ans l'air inflamma-
ble : habituées à vivrWdans les marais eV

S i j
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les folTés , du fond defquels il fe dégage beau-
coup d'air inflammable , ces animaux paroif-
fent accoutumés à l'impreflion de ce fluide ,
Sc'fcmblent le refpirer аи(Гг facilement que
l'air atmofphérique. Les guêpes , qui font une
efpece d'infcftcs, fe trouvent a peu-près dans
Je même cas. M. Pricßlcy, en ayant mis deux
dans l'air inflammable , elles ceflerent bientôt
de ft mouvoir ; on les auroit prifes pour mor-
tes• mais, remifes dans l'air'commun, elles
revinrent à la vie après une demi-heure, &
parurent aufll bien portantes qu'auparavant, &
cependant une de ces guêpes étoit demeurée
une heure entière dans l'air inflammable.

Il fc*oit naturel de penfer que ce fluide
nuiroit a l'accroiflement des végétaux , & fc
rapprocheroit encore par-là de l'air fixe j ce-
pendant ilparoitj par une expérience de M.
Prießley , continuée pendaet pluficurs lilois ,
que les plantes végètent & croiiTent très-bien
dans l'air inflammable ; cette experience a été
faite fur celui tiré du zinc, & fur un fluide
de même efpece dégagé du bois de chêne.

Non - feulement Tair inflammable ne peut
entretenir , dans la jAupart des animaux , le
jeu de la refpiration , 6t paroît leur être plus
funefte que l'air fixe Jtoais, de même que ce
dernier, il n'a point la propriété de favoriftr
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la combuftion des autres corps combuflibjes ;
car, fi l'on met, fous un récipient plein dVir
inflammable , un corps combuftiblc, & qup
Ton fafTe tomber fur celui-ci le foyer d'un
verre ardent, ce corps, quoique iorteoient
chauffé , ne brûlera point..

L'air inflammable eft une des fubftajicçs,fcs
plus combuflibles de la nature i ni les huiles
les plus ténues , ni Vcfprit-de-vin It plus rec-
tifié , ni l'éther , ni le foufre, ni le camphre ,
ni la poudre à canon, n'égalent l'air inflam-
mable dans la promptitude .•& la facilité avec
laquelle il s'alluma ; mais fon inflammabilité
fuit la même Iorque celle dejtous les autres
corps de la même cfpece ; comme eux , il ne
peut brûler fans le concours 6c le contaòt de
l'air pur 65 refpirable. M. Pricßley a fait paifer
de l'air inflammable à travers un canon de
fufil rougi au Jeu , fans qu'il fe foit allumé ; il
a pris 4^ la poudre à canon, qui a la propriété
de brûler dans les vairtcaux clos ; il l'a fait
détonner dans l'air inflammable , fans qu'au-
cune des parties de ce fluide fe foit enflammée.

L'air inflammable eil-il en contact avec l'air
rcfpii able ? il brûle alors, avec une flamme
plus ou moins rouge , s'il eft bien pur ; &
verte , jaune ou bleue, s'il cil uni à quelque
fubftance aériforme capable de modifier its

S iij
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propriétés, tels que l'air fixe , l'air nirreux , &c.
La' combuiHon de ce fluide eft d'autant

plus prompte, & la chaleur qu'elle produit
c"ft d'autant plus vive , que la quantité d'air pur
qaf l'environne approche davantiige de celle
qui cil nécelïaire 'pour fon entière deflagra-
tion , Se Ton conçoit que cette quantité doit
varier relativement à la pureté de ces deux
fluides..

Lorfqiie l'air inflammable n'a qu'un léger
contaft avec le fluide atmofphérique, il s'en-
flamme fans produire d'exploiion fenfible , 8c
ne brûlS* que lentement SA. fa iûrface ; c'cft
ainfi qu'on reçoit brûler dans une bouteille
qui en cil entièrement remplie , & $ l'orifice
de laquelle ort préfehtë une lumière ; mais il
faut , pour cela, que le goulot de la bouteille
ibir. très-étroit, autreriicnt Pair commun , qui
y pénètre à ca'ufe de fa plus grande pefantcur ,
fe mêleroit en un moment avec route la malíê
du fluide inflammable ; & celle-ci, aulieu de
brûler couche par couche , lentement & fans
bruit, s'enfhmmcroit & brûleroit inftantané-
ment , en prodiiifant une explofion, moins
vive cependant que celle qui réfultcroic de
l'inflammation du même fluide, s'il avoit été
préalablement môle d'une quantité d'air f.iffifante
pour fon entière combuftbn. Cette quantité
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«ft, fuivant la remarque de M. Pncjitey, de
deux parties d'air commun contre une d'air
inflammable;1 Гон peut faire un femblablc
mélangfe dans une bouteille à col étroit, en
Y'faifant paflèr. les .deux 'fluides l'un après l'air,
tre , cette, bouteille étant pleine d'eau & renver-
fée fur la tablette de l'appareil fcydro-pneumati-
que. Si l'on préicntc enfuite une:bougie à l'orifice
de b bouteille , le mélange s'enflamme 8c brûle
rapidement? ;, i -mais la: "détonation . qu'il pro-
duit , ferai^vbeaucoup,.(plus bruyante , fi -fa
çorubuûion 'fe faifo'vr dans un wie » dont lîerU
'fice, ttrèiriéwoit, feroit ferme , à l'aide d'un
bouçhoa dje. liège,. & daos.kquel -on 'dirige*
roit unerérinotUe éleftriqwe pour enflammer

.d{» deux fluides qu'on y auroit
fe». ÍÍQa-íéulemtnt -l'explofton feroit

^ipaaii/k bouchon-íèroit encoro
cbaífié : ,ау#с ;Аг<ге i& lancé à une très-grande
diiUnçe.^.à moins xjoe quelque corps ne s'op-
posât-à ton.pailîige.

Nous obfcrverons qu'un vaifleau de veértf
pQurrx>it fa brifer da»s седж opération , »infi
qu'il eft afrivé plus d'une fois, oc que, pour
Prévenir tout danger, on doit fe fervir 4'»"-
vafe en cuivre ou en fer-blanc , armé , comme
'e premier, d'une conduite métallique , au
moyen de laquelle une étincelle électrique ,

S iv
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produite au-dchors v puiiTe être eranfrnifb au«
dedans du vaie 64 éclater аы milieu de 1« malfe
dti fluide infleromable. .Cette Etincelle, quel-
que foible qu'on la fuppolë , JufEra.pour l'en-
flammer & la faire détonner, autrement le
mélange des deux fluides n'aura pas été fait
iuivant la proportion indiquée; ou bien en-
core on n'aura point employé ^ pour cette ex-
périence , l'air inflammable des difiblntion»
métalliques \ mais-rduv, des maraisу.аа celui
tiré'de$ fubftanèes :atnimales ou'ivagéciles pui?
h «uitiUationou de quelqù'autrc mankM. -Of,
cette eípece d'^ir inftarAmable ^n
entîeD-8c ne dpnaera- l'c*plQfi0n-h
qu'autant -qu'il fera те1е>а-->'Цоийв'^Ы* írtrr
volume d'»r•'•conirmíh (i) ; il'-eft, probable
que cet air inflammable n'exige';• pour%эп eh^
ticre cornbuftion; >uné anifi grande 'quantité
d^air, que parce qu'il-eft combiné ou iimpte-
mcm mé\é avec l'air .fixe ou №We autre tnA-
tiere aérifbrme, qui n'a , ni là ^ropVi^té de
brûler comme Pair inflimrnable , ;fil celle de
fervirà la comboftîon Лтте l'air propre^

dit ,• & dont la préferice , par confë-
, doit diminuer la quantité ou le Volume

f 0 lettre de M. Alexandre Volta, far 'l 'air Inflam^

nable des marais , féconde lettre , pag. ti Je ij.
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d'air inflammable , difpofé à l'inflammation par
fon mélange avec le fluide-atmofphérique; en
peut, par le moyen de l'eau de chaux-ôc des al-
kalis cauftiques, dépouiller d'air fixe &/mener
à Tétât d'air inflammable pur y celui que l'on
obtient de la diitillation des matières végéta-
les & animales, du Weu de Priifle , de la ré-
duction .des flenn de zinc par le charbon, &
dane pltifíeursautrfs operations.1 chimiques; oit
parvient tpalenjent, & de la modie manière,
à purifier l^ïr.inflammable des 'rnwraiSi ;•". c*eft
ainij qu'on appelle .celui qui le ргоашгЛвз сев
forces .d'endroits, áiuii que dans les étang«, les
folîtts , les marres & ies eaux courante». G« àfc*
inflajTimablcsqui., datis les mêmesctrcorvAaraie»
que ceux dus ditishïtionsTiiéiyniquPs, Гс compor-
tent bien diftëfcmitict« , produififtn le* 'même*
effets lorfque ^ par'te 'lavage dart*t'<au dechau*
où les alkalis cít^tiquei, ils ont c*é purifies.

Qiroiqne le bruit Sx PimpériTofité jVßc lef-
(juels ie iàit la1 d»jfl.ia;ration dt l'air Inflkmmà-'
Ыв pur, mêlé avec le doltble de Ton volume
d'air -commun , fôïcnt tré$-con(idèrabfes, fur-
*ощ lorfque cette iuflimmation ft lait dans le^
vaiflcauK clos; noaqmoins, comme lé fluide

que n'cft qu'un mélange d'air pur
de matières aériformes , qm ne peuvent,

lui, feir à la refpirjtîon & ;\ la
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combuflion; il s'enfuit que la quantité déter-
minée d'air commun t que l'on emploie pour
faire brûler & détonner l'air inflammable , ne
concourt point en entier à l'inflammation de
ce fluide , & que , la portion d'air pur que
contient le premier, eft la feule qui ferve 3k
cette inflammation : mais l'air déphlogiftiqué
de M. Prieflley, que l'on peut fe procurer par
un grand nombre de moyens différens, que
nous ferons bientôt connokre, eft beaucoup
plus pur que le fluide atrnofphérique ; it con-
tient , fous le même volume, beaucoup plus,
de'parties de véritable air favorable à la com-'
buftion. Or , cet air très-pur, mêlé feulement
à la dofe d'un tiers à l'air inflammable , le1

fait brûler, en entier avec une explofion des
plus fortes, accompagnée d'un bruit & d'une
chaleur étonnante. La détonation que ргси
duit ici l'air inflammable, eft', fuivant M-
Prießliy } quarante ou cinquante fois plus .con-
uderable que celle qui réfulte de l'inflamma«*
rion du même fluide , mêlé, .en même" quart'
tité Se d'ans le même vaifleau , avec deux par-
ties d'air commun. Nous remarquerons en-'
core, avec M. Macqutr, que l'çxplofion, p»*
le mélange de l'air très-pur , eft fi forte ,
qu'il ferait très-imprudent de la tenter faf

des quantités d'air шпаттаф un peu
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"dérables j & qu'on ne peut guère pafler fins
rifque le' volume d'une chopine de ce mé-
lange : à en juger par les effets d4ine aulfi pe-
tite quantité, ïï Ton faifoit l'expérience fur
TI ou i^ pintes , la détonation ferdit au
moins égale à celle d'une grofTb pièce d*arti11e-
fie ; & il faudroit, pour y réfifte'r ,'Ües'väif-
feaux de fer ou d'airain, de mêrhe ' force que
les canons Ôc les mortiers.

L'air inflammable erant mêlé ou (implement
en contaft avec l'air commun , peut s'allum'er ,
non-feulement à la flamme d'une btfiigie' &
par le moyen de réleo^ricitc, inrûs il s'enflamme
encore très-bien lotfqü'on lui préfe'rite- un char-
bon ardent & qu'on excite-celui-ci en lé fouf-
"aht ; un fer rougi h blanc l*éhftamme' ép'alc-
^ent : enfin les étincelleA qu'on fatrii.iírre cri
frappant, avec le briquet', une pierre a fufil ,
^ que. l'on fait tomber en pluie àt^dt/îus'd'un
Vafe rempli d'air inflammable , allument aiHlI
Ce fluide. N'y аигоЫ! que ces moyens de

eiflammer , mais il en exiite un grand nom-
té d'autres , H fiimt qu'ils n'aient pas toujours

P^e fur les corps combuftibles'pour en con-
*« que l'air inflammable occirpe le premier

ran£ parmi ces corps.
fait brûler l'air inflammable, avec
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le fimplc comaa de l'air commun, dans urr
vaiiTeau cylindrique de verre d'un petit dia-
mètre, 8c que l'on y plonge, par le moyen
d'un fil de métal , un bout de bougie allumçe,
celle-ci s'éteint, fur-tout fi on la plonge un
peu avant dans le vafe , tandis que l'air inflam'
тагДе continue à brûler fur Forifice, ck que fa
flamme ç*ava.nce peu-à-peu vers le fond ; en
relevant la bougie , ellç fe rallume dès qu'elle
revient en contact avec la flamme. Un» corps
enflammé que l'on approche de la furface dç
l'eiprit-de-'vin ou de toute autre liqueur inflam"
mable , l'allume & s'y éteint de même Iqrfr
qu'on l'y plonge. Ainfi, .l'air, inflammable,
«on-feulemenç diffère, à plufieurs égards, du
véritable air, mais cette matière , tput al*
fois aériforme & inflammable, ne paroît p#
même contenir de l'air refpirablc , puifqu'ell'
ne peut fervir à là cx>mbuflion d'aucun corps,
& qu'elle ne s'enflamme ôc ne brûle elle'
même qu'avec le cqntaâ: de l'air propremeoi
dit.

Nous avons obfervé , & l'expérience prouv^
manifeliemeut,, que l'air inflammable, étaU1

mêlé d'air pur ou déphlogiftiqué , produit,e£i

s'enflammant , une explofion beaucoup
vive que lorfqu'on le fait brûler avec le
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la« quantité de celui-ci fur-
paflant même celle du premier ,, relativement
«u volume d'air inflammable employé.

H paroît que l'air commun , dans Îon mé-
'ar"ge avec l'air inflammable , ne favorife la
combuftion de ce fluide , d« même, que celle

"e tout autre corps , qu'autant qu'il diffère
^oins tn pureté de l'air dit. déphlogiftiqué ou
Яи 'I contient , fous le même volume , un
•uoindie nombre de~ parties hétérogènes , ap-
partenant, aux dhterfes matières étrangères, &
'a plupart aériformes , qui fe répandent dans
'a> maiTe de ratmofphè're. L'activité avec la-

^еЦе brûle l'air inflammable mêlé d'air com-
nu'n , la chaleur & l'explofion qu'il produit
a'0rs , dépendant , toutes chofe% d'ailleurs
€Babs, de la pureté du fluide atmofphérique ,
4ui 'fert à fa comhuftion , il s'enfuit que ces
e"cts doivent diminuer dlntenfué dans la* même
ra^on que l'air commun , dont on. emprunte

*c Recours , eft altéré par la refpira'tion , la
.c°mbuftiort ou tout autre moyen , tel que le

.m^lange de ce fluide, fait en différentes pro-
P°rïions avec une ou plufieurs iubRances aéri-

. "ai fait , pour m'en convaincre , un grand
n°mbrp d'expériences qui ont eu tout le fuc-

que j»en pOUVOis attendre ; j*ai également
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remarqué , conjointement.avec M. Macqiier &
M. de la Fond, mon oncle , que l'air fixe »
par exemple*, brfqu'il eft bien pur ou exempt
du mélange de l'air commun, ôc qu'il en elt
de même de Tair inflammable avec lequel on
l'a mêle, s'oppolc entièrement à l'inflamma-
tion de ce fluide , quelque foif la' proportion
fuivant laquelle le mélange a été fait ; mais,
pour qu'il en arrive ainii , il faut elïàyer ce
mélange dans une bouteille dont le col foir
très-étroit, oc ne permette f vint à l'air am-
biant d'y. pénétrer promptcment, fans quoi
l'air inflammable s'allumeroir, & brûleroit , à
raifon du contadt qu'il auroit alors aveo-l'air
commun.

Quant on fait brûler l'air inflammable avec
le fluide atînofphérique , dans un vafe de criftal
dont l'orifice eft renverle Se plongé dans l'eau, on
voit ce liquide s'y élever immédiatement après
l'inflammation du mélange & fa détonnation ;
l'eau n'eft portée ainfi , dans le lieu de cette
combuftion , que par la preflion de l'air am-
biant devenue plus confidcrablc que celle du
fluide renfermé dans le vafe , à caufe de la
dèftruftion totale ou partielle de l'air inflam-
mable , & de la diminution du volunie de
l'air commun qui a fervi à ià déflagration ;
car ce fluide éprouve ici la même altération
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que nous avons reconnue en démontrant qu'il
eft indifpenfablcment néceflàire pour toute
combuftion quelconque. Dans cette expérience,
la quantité du volume des deux fluides eft di-
minuée en proportion de la rapidité de l'in-
flammation j & par conféquent l'eau rient
occuper, dans le vafc où -elle s'eft faite , un
eipace d'autant plus grand que cette diminu-
tion eft plus conûdérable. Comme la quantité
d'air pur qui a fervi à l'inflammation* eft en
moins pour le réfidu, c'eft-à-dire pour ce
qui refle des deux fluides après leur corAuf-
tion , il s'enfuk que, fi l'on employoit dans cette
expérience, des quantités connues & propor-
tionnelles d'air inflammable & d'air commun,
«n obfervant celles qui font néceiTaircs pour
produire l'inflammation la plus vive , on par-
viendroit à connoître la quantité d'air pur que
contient le ttliide atmofphérique fous un vo-
lume doriné, & par conféquenr fes qualités
avantageufes ou nuifiblft pour la refpiration ;
en un. mot , on pourroit apprécier les degrés
de pureté ou d'impureté de ce fluide, en
comparant la quantité-du réfidu de la сощ-
biiftiori de l'air inflammable avec la quantité
du même fluide >, plus f celle de l'air refpira-
kle qui auroit lèrvi à fon inflammation ; il
fuffiroit, pour cela , que le vaie dans lequel
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fe feroit cette inflammation , fût parfaitement
cylindrique & diviié , fuivant fa longueur, en
parties égales ,. par le moyen d'une échelle
qui feroit établie defliis , & dont Jes degrés
principaux'auroient été mefurés par des vo-
lumes égaux d'air atmofphérique ou de tout
autre fluide que l'on auroit fait paflèr fuccef-
fivement dans ce vafe cylindrique , en fe fer-
vant pour cela, d'un autre vafe plus petit & de
même* forme. La combultion de l'air inflam-
mable ayant eu lieu dans cette efpece de jauge ,
&0eau étant venue remplir le vide qui s'y fe-
roit fait, on jugcroit de la plus ou moins
grande pureté de l'air commun employé , par
la quantité dont le volume des deux fttfidés
auroit été diminué : plus il auroit ibuffert d«
diminution, & plus l'air feroit pur \ moins
au contraire il en auroit éprouve , & moins
l'air auroit de pureté. Le fervice de c«t eu-
diomètre feroit plus étendu , OC l'on appré-
cieroic prefqu'à l'infini les degrés de pureté
on d'impureté des différentes fortes d'air rcl-
pirables qu'on y renfermer«! avec l'air in-
jBammable. Si l'on prenoit, pour les deux ter-
mes de la divifion , celui d'un air non-ref-
pirable, tel que l'ail» fixe , <jui ne peut point
fervir à la combuftion de l'air inflammable .
& celui de l'air pur ou déphlo^iftiqué qui 1*

favorite
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f.ivorifc Ic plus, ainfi que nous l'avons obfervé.
M. le Chevalier Folta elt Je premier qui ait
démontré que l'air inflammable peut iérvir de
pierre de touche pour connoître la quantité
d'air pur que contient le fluide atmofphérique.

1/exrrême combuftibilitd de l'air inflamma-
ble n'a pas plutôt été reconnue , qu'on a en-
trevu les moyens de le faire fcrvir aux ufa-
gcs de la vie, prcférablement il d'autres ma-,
ticrcs combuftibles. M. Volta, dans une de fês
Lettres fur l'air inflammable des marais, a.
rapproché les diverfes circonilances dans lef-
quellcs ce fluide inflammable pourroit fuppléer
à la poudre à canon ou agir de concert avec
cette dernière , en y faifant toujours interve-
nir l'air déphlogiftiqué , afin d'obtenir une
explolîon plus impétueufe : une étincelle élec-
trique , dirigée convenablement, fuffiroit pour
développer cette combuftion. M. Nertt, quï
réunit le génie il beaucoup de connoiflances, a
donné la dcfcription d'un réchaud à. air in-
flammable , dans le Journal de Phyfique du
mois de Janvier 1777- MM. Furflenberger,
Phyficien de Baie , Brander , Mécanicien
d'Augfbourg, Ehrmann , Démonstrateur dç
Phyliquc à Strafbourg , ont également imaginé
des lampes à air inflammable que Ton peut
allumer pendant la nu i t , il l'aide d'une étin-

T
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telle électrique ; enfin , on a trouvé le moyen
de faire , avec le même fluide, des feux d'ar-
tifices agréables , tels que des gerbes plus ou
moins nombreufes , des foleils fixes , mobiles,
&CC. L'on fait pafier Tair inflammable à travers
îles tubes de verre ou mieux encore de métal,
jdifpofés Se percés convenablement, & , pour
cela, on fe fert d'une vaffie qui eft remplie
de ce fluide, Ce qui s'adapte aux tubes par un
robinet de cuivre fur lequel elle eft liée trés-
cxaftemcnt. En prcflant cette veffie, l'air in*
flammable -s'en échappe j il fort par toutes les
•ouvertures que peuvent lui préfenter les tubes,
& s'allume à la flamme d'une bougie , qu'on
c-n approche dès l'inftant où l'on commence
è comprimer la veffie.

L'air inflammable n'eil point mi fcible л l'eau-

on peut le conferver long-tems , fans altéra-
tion, au-dcfllis de ce liquide-, cependant, à
la longue , il eft décompofé 8c njeft plus com-
Jjiiiliblc. M. Prießley , qui a eu occafion de
faire cette remarque, eft encore parvenu ;V
diminuer la quantité ou le volume de l'air
inflammable 8c ù lui faire perdre fon inflam-
mabilité, en l'agitant long-term dans beaucoup
d'eau. Enfin , le même Phyficien a trouve que
ce fluide ) après avoir été battu dans Гели cv
diminué ainft de la moitié 8c un peu plus de
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fun volume , íaifoit cffervcfcence avec l'air
nitrcux , ficcntrctcnoit la refpiration , ainíi que
la combuíUon , lors même qu'il confervoic
encore de ion inflammabih'té (ï) ; néanmoins
il obferve que Геаи , dans tous ices cas, ne* ft
charge point de l'air inflammabk , qu'elle ne
devient point aérée ni gafcufe, comme fi elle
opéroit la décompofttion de l\iir fixe mi de
l'air nitre»x/& qu'elle n'acquiert en cela au-
cun caractère diftinâif.

Lorfquc l'air inflammable féjourne plus oit
moins de tems dans im vâifTcau & aii-dtflïis
de Peau, i! y'rdépofe toujours'une matière
étrangère qui fumage l'eau , & dont la cou-
leur varie ; clic cft d'un jaune d'ocré, fi l'aiT.
inflammable a cté retiré du fer ; & blanche r

s'il a été retiré du /ine. M. Prießlcy , qui я
le premier fait cette obfervation 3 n'a pu mé-
connoîrre , dans ce dépôt terreux, la cîiatix de
Pefpece de métal dont l'aif inflammable a été
Agagé (2).

11 paroît que J'ai r ínflamniftblé peut, comme
toute autre matière combuitible, rendre du
.phlogiitique. aux chaux métalliques, 6c en faire

^_ IL

(ï) Expériences & Obfcivations fur di í íorcnfes efpe-
ces d'air, t. I.

(ï) hîem. ibidem.

У ij
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par conféquent la rédiiôion fans combuition
ni inflammation.

Deux Chimiftes diftingués 3 MM. Macquer
& de Montigny , en -travaillant enfemble , fe
Jfopt aflurés que l'air inflammable très-pur , tiré
,du zinc ou du fer par l'acide vitriolique, ap-
pliqué à des diflblutions d'argent, de mercure,
de plomb , & de plufieurs autres métaux, leur
communiquoit très^promptemeht & très-forte-
ment , la couleur brune & noire qui annonce
la combination du principe inflammable avec
les terres métalliques, & leur difpofuion pro-
chaine à la réduction, qui ne demande plus
qu'un très-léger degré de chaleur pour devenir
intime & fans addition d'aucune autre matière
inflammable (0«

Ces deux Savans n'ont point déterminé l'ef-
pece d'altération que doit éprouver ici l'air
inflammable; mais il. cil probable qu'il perd
ion inflammabilité, diminue de volume &
devient rcfpirable , ainfi qu'il lui arrive loff-
qu'il eft renfermé au - deflùs de l'eau , fans
doute par ce qu'il réagit fur la matière fixe
qu'il y a dépofée, 4ui rend également du
phlogiftique & fe mêle à l'air pur qui s'qn

(j) Didionnaire de Chimie , féconde édition, art.
inflammable,
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dégage à proportion , ou cncoi^ à celui que
Peau contient 6c qu'elle abandonne lorfqu'o»
l'agite.

M. Pritflley a obfcrvé une dé competition 8c
un effet très-fingulier de fair inflammable
dans une fuite d'expériences iùr^ quantité de
fubitances qu'il a expofées à l'acïion d'un feu
de fable entretenu pondant plufieurs mois ck
fuite (ï). Le 25 Septembre 1777, ce célebre
Obfervateur ayant renfermé , dans ce fable.
chaud , des tubes de ilint-glafs ,. remplis de
toutes les différentes efpeces, d'air & fcellés
hermétiquement , il les examina le го Janvier
fuivant , & fut très-furpris de l'altération.
qu'avoit éprouvé le tube qui contcnoit l'air
inflammable : ce tube , qui avoît dix pouces.
de longueur , étoit teint en noir de jayet dans.
toute fon étendue. M. Prïcfllcy crut d'nbord
que, cette teinte noire provenoit de quelque
matière .phlogiiHque du fable ou de quelques-
uns des vaiflèaux qui avoienf crevé dans le vo:-
fmagc. L'uniformité de cette même teinte , lui
fit bientôt foupconnec qu'elle avoir été occa-
fionnée par l'air inflammable. Pour s'en adii-
rer , il remplit du même air un autvc petit

(ï). Expériences & Obfctv.itions far ditíVrontes. .

es de la l ' t iylîque. tom. П. pag. i ; j » &

Т
&

iij
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fübc de verre^ & l'ayant fcellé hermétique-
ment , il le renferma profondément dans du
fable, contenu dans un pot de fer , qu'il mit
fur ' le ft'u & qu'il fit chauffer prefquc jufqu'à
rougeur ; le lendemain, ayant retiro le tube ,
il le trouva tout-à-fait noir , à l'exception d'une
petite portion qui n'avoit pas. été expoféc à un
aùiïï grand degré de chaleur que le reite du tube.

Ne pouvant plus alors attribuer la noirceur
du tube à autre chofe qu'à l'air inflammable
échauffé dans une circpnftance où il n'avoit pu
fe dilater , M. Prießley voulut favoir dans qucí
état pouvoit être ce fluide -, la première chofe
qu'il fit, ce fut de s'affurer qu'il n'y avoit point
eu de communication entre cet air & l'air
extérieur , puis ayant cafTc, fous l'eau, l'ex-
trémité du tube , il en examina l'air & il trouva
qu'il n'étoit plus inflammable.

M. Prießley laiífa renfermés, pendant deux
jours, dans un bain de fable chaud, deux
tubes de verre ,' d'environ quatre pouces de
long fur un quart de pouce clé diamètre, rem-
plis d'air inflammable ; lorfqu'il les en retira,
il trouva cm'un de ces tubes ctoit prefquc
fondu, 8z parfaitement bleu comme de l'in-
digo ; c'utoit ccUiî au'il avoit placé au fond
du fable , & par conféqtient ли plus grand
degré de chaleur : l'autre tube , qui n'avoit
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pas éprouvé une chaleur aufli forte , étoit d'un
beau noir de jayet ; l'air de ce tube avoit été
réduit à un tiers de fon volume : c'étoit , dit
M. Pricfllcy , de limpl« air phlogiltiqué ; il
ne troubloit point l'eau de chaux, n'étoit point
aRc-сЫ par l'air nitreux & n'avoit plus d'intlam-
mabilité. L'air du tube, qui étoit devenu bleu
ou qui avoit efïiiyé le plus grand degré de
chaleur , étoit réduit à une très-petite bulle ;
en forte que je ne pus le foumcttre à aucui-c;
épreuve ; je ne doute cependant pas qu'il IIP.
fut phlogiftiqué.

Dans toutes ces expériences , M. Pricjl'ty
s'étoit fcrvi de l'air inflammable produit paf
la diiTolution du fer -, il voulut voir fi la noir-
ceur du verre ne devoir point fon origine à
ce métal, mais il fut bientôt convaincu du
contraire , en trouvant que l'air inflammable
tiré du zinc, noirchToit également le verre
dans les mêmes circonltances.

Le même Phyficien ne tarda point à re-
connoître que le moment où le verre coin—
mcncoit a fe ternir r étoit celui où il étoic
rouge , brûhnt on ramolli ; car , ayant ten«
Un tube plein d'air inflammable à uri feu nu,
ainii qu'à la flamme \l'unc bougie , il remar-
qua que, par-tout où la ^ileur fc

T iv
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fentir, la noirceur paroiffoit fur le champ fans
affecter aucun autre endroit du tube.

En examinant de près cette teinte noire ,
il vit qu'elle ne pénétroit pas dans le verre ;
mais qu'elle forrnoit un enduit 3 délicat &
fuperficiel, qui laifloit au verre tout fon poli ;
mais cette noirceur étoit ineffaçable , du moins
on ne pouvoit la racler fans altérer la furfacc
du verre.

La couleur bleue du tube , qui avoit été for-
tement chauffé , étoit duc, fuivant M. de La-
val , à quelque portion du fer qui entre dans
la compofuion du verre. M. PrießUy s'affura
qu'elle dépendoit auffi du degré de chaleur ,
en plaçant un des tubes verticalement dans le
bain 'de fable ; car, l'extrémité inférieure du
tube, qui étoit la plus échauffée , avoit acquis
une couleur bleue foncée , 8c celle-ci pafloit
au noir à l'extrémité* fupérieure du tube fans
aucune couleur intermédiaire ; il n'y avoit non
plus aucune autre couleur au-dcffus du noir ;
en forte que la première teinte que reçoit le
verre cft un noir parfait ; cependant, fi on
regarde , il travers la lumière d'une bougie,
cette première teinte , clic paroît avoir une
ombre de rougeur.

M. Prle.ßley , ne doutant point que la noir-
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ecur de fés tubes.ne fut due à la préciptation
du phlogiilique de Tair inflammable , imagina
qu'une fubftance qui auroit plus d'affinité-avec
le phologiftique , pourroit détruire cette teinte
noire ; il effaya le minium avec fuccès \ il
remplit, de cette chaux métallique , .un de
ces tube1; noirs ; &, au moment où il l'eût
fait rougir , la noirceur difparut entièrement,
8c le tube reprit fa première tranfparence. Le
minium, dbnt il fè fcrvit dans cette épreuve ,
avoit été privé d'air par la chaleur, & étoit de
couleur jaune ; il devint plus blanc dans ce pro-
cédé , & adhéra un peu au verre. M. Prießley,
après l'en avoir détaché, trouva qu'il appro-
choit évidemment de l'état métallique, ion
tiflu étant devenu plus compacte. Ce célèbre
Phyficien, ayant communiqué le réfultat de
ces expériences à fon ami , M. Dewly, celui-
ci lui obferva que c'étoit le plomb , contenu
dans le verre des tubes, qui attiroit le phlo-
giftiqua de l'air inflammable, & leur faifoit
prendre la teinte noire. Pour achever de s'en
convaincre , il remplit de ce fluide & icella
hermétiquement un tube de verre verd -, il
"expofa enfuitc à une chaleur de fuiion , fupé-
rit'urc à celle que le flint-glafs peut fupporter -,
mais ce fut lans y produire aucun changement Йе
couleur : ce qui rcfta de IV.ir dans le tube , 6c
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qui ne s'échappa peint lorfqu'une portion dt!
tube fe fondit , droit encore fortement inflam-
mable. 11 paroît donc , par cette expérience »
conclut M. Prießley , que la chaux de. plomb r

fous la forme de verre , a une plus forte affi-
nité avec le phlogiüique qu'aucun des autres
Ingrediens de cet air dans un degré de cha-
leur capable de fondre le verre ; ou , s'il
л'у a aucune autre partie conflituante de l'air
inflammable que le phlogiftique , 1'attrac.tiort
de la chaux de plomb eft fi grande , qu'elle
re'duit le pTiIogiitiqiie , d'un état élaftique £c
libre , ;i un état de fixité & de combmaifbn.

J'avois opéré, ajoute le même Phylicien ,
par le moyen de ces tubes de verre, une de-
compofition complette de l'air inflammable r

puifque fon phlogiftique s'étoit uni avec le verre
de plomb ; je penfai donc que , s'il y avoit
eu quelqu'acide dans fa compofition , il auroit
été dégagé & fe trouveront dans le tube. Pour
éprouver ce qui en étoit, je verfai , dans un
de ces tube's, une petite quantité dleau teints
en bleue avec le fuc de tournefol ; mats elle
en fortit auflî bleue qu'auparavant.

L'air inflammable n'éprouve point d'altéra-
tion fcnfible de la part de l'éjeélricitc ; M.
Prießley a fait pafTer une forte étincelle élec-
trique à travers un tube de verre très-étroit ^
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due dans tous fés .points, devoit -affeÉter lã
forme d'unTphéroïdej elle étoit d'ailleurs peints
en bleu d'azur, & repréientoit une efpece'dç
tente-avec fon .pavillon ,& fes or-nernens en
couleur d'or. Le poids de cette machine étoit
de looo livres ; .celui du volume d'air qu'elle
déplaçait pouvait être évalué à environ 4^-015
livres-, & le fluide dont? elle devoit être rem-,
plie, étant une fois plus léger que l'air corn-,
num, ne pefoit .qiie. 2.1.̂ 0 livres; il y avoh
done un excès de légèreté de 1250 .livres j .la
machine pouvoir donc enlever un poids dç
cette force.

Le ii Septembre. 1783 , cette fuperbema-
chine étant entièrement achevée , fut mife 'en-
place Se diipofée pour faire les- premières ex-
périences; on-l'eilàya le foir -même ;. on ]a vit-
avec admiration fe remplir en neuf minutes
6c prendre la plus belle forme. Huit hommes
qui la retenoient, furent fouleyés à plufieurs
pieds, & elle fe feroit enlevée à une grande.;
hauteur, iî on ne lui avoit pas oppofé de nou-r
velles forces.

• Meíííeurs les .Commiffaires.de l'Académ.ie.
des.Sciences furent invités à aiïifter le lendemain-
matin ,11 Septembre , à l'expérience, qui leur
étpit confacrée. L'on vit, ce jour-là, avec
inquiétude-, que des nuages épais fe difpofoient
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mais le dernier étoit un peu moins inflam-
mable.

bcpuis que l'art s'eft exercé à produire l'air
inflammable & à rendre fenfible plufieurs de
fes propriétés, & principalement ion inflam-
mabilité, les Phyficiens & les Naturaliftcs-
Chimiftes ne font plus embarrafles dans l'ex-
plication d'un grand nombre de phénomènes
naturels, décrits avec tant d'emphafe par ceux
qui les ont précédés ; tel eft le feu Brifou, dé-
veloppé 8c entretenu par des vapeurs combuf-
tibles délétères & légères qui fc dégagent des
mines métalliques > des carrières de charbon
de terre, & de celles de fel gemme & qui
s'allument aux lampes des Mineurs avec uno
explofion plus ou moins forte 8c fouvent meur-
trière ; telles font auifi les mouffettes inflam-
mables de certaines grottes, de certaines eaux
courantes ou ftagnantcs, qui prennent feu à
Tapproche d'une flamme étrangère , comme
celle d'une bougie ou d'une torche de paille,
& qui brûlent le plus fouvent fans bruit &
avec une flamme bleuâtre,. dont l'étendue &
la durée varie fuivant la quantité de vapeurs
combuftibles qui l'entretiennent. L'eau de la
Tamife en Angleterre , gardée dans des ton-
neaux à bords des vaifleaux & fûffifamment de
rems pour être corrompue , s'enflamme
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qu'on préfente unehimiere fort près de la bonde,
tout récemment ouverte (t) ; tels font \csftux-
folltts , ces flammes errantes plus ou moins éten-
dues, plus ou moins nombreufes , qui nauTent &
difparoiflent fpontanément , & que l'on voit
flotter dans l'air , à peu de diftance de la terre,
dans les endroits marécageux , dans les cime-
tières , près des gibets , des furnicrs , &c.

Tous ces phénomènes , & beaucoup d'au-
tres du même genre , font aujourd'hui attri-
bués au dégagement fpontané de l'air inflam-
mable & à fa déflagration plus ou moins vive ;
on eft d'autant mieux fondé à n'en point re-
connoitre d'autre caufe , que par-tout oc dans
les circonftances où ils fe préfentent , il y a
toujours des décompofitions , foit de matières
minérales , foit de matières organiques , végé-
tales ou animales combuftibles ; & , dans ces' ' ï
décompofitions opérées naturellement , il doit
fe dégager de l'air inflammable , comme il
arrive dans celles auxquelles l'art a part. Ajou-
tons que le célebre M. Volta. , qui a le prê-
ter foupconné que l'air inflammable pouvoir
**ге engendré par la putréfaction des végétaux
* 'des animaux , aufll bien que par Vaftion
reciproque de plufieurs fubltances minera-

Tiaufauions
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les ( ï ) , cft parvenu à obtenir ce fluide in-
flammable , en remuant avec un bâton la
vafe des marais, des foflés, des étangs & des
rivières, & recevant, dans une bouteille pleine
d'eau , les bulles qui ie dégagent ; il en a
également retire des terreins gras , fangeux &
limoneux, en y crcufant des trous après les
avoir couverts d'eau. Enfin , le même Phyfi-
cien a fouvent pris plaifir à faire brûler l'air
inflammable au moment de fon dégagement,
Ôc pour с*1а il lui fuffifoit de préfenter une lu-
mière , foit a la furfacc de Геаи couverte de
bulles, foit au trou qu'il vcnoit de creufer
lorfque le terrein ctoit îi fee. S'il crcufoit avec
précipitation plufieurs trous près les uns des
autres, &.s'il .leur préfenfojt auíTi-tòt la lu-
mière , il voyoit une flamme bleue s'élancer
de l'un à l'autre , tantôt les qceuper liiccddi-
vement, tantôt s'élever de tous en même cems,
fur-tout s'il piétinoit le terrein pour en faire
fortir une plus grande quantité d'air inflam-
mable.

. Ce fluide, que M. Volta appelle air inflamr
mabic \da, marais, diffère de ctlüi des diiTo-
lutions métalliques , i°. par l'odeur qu'il* ta"

(ï) Lettre fur l'air inflammable des unrais , cinquième
lettre, pages rti Se fuiv.
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'pand & qui cft celle du foie de foufrc ou des
cciifu couvés ; 2°.«par la flamme qu'il produit
<k qui eft d'un bleu fonce ; 3°. parce que ,
comme je l'ai déjà remarqué , il faut , pour le
faire brûler en entier , employer une quantité
d'air commun , infiniment plus grande que celle
qui eft néctífairc pour la combuftion de l'air
inflammable des métaux : celui-ci brûle en
un inftant & produit une forte cxplofion ,
îorfqu'il cft mêlé à deux fois fon volume d'air
atmoiphérique ; on peut au contraire mêler
jufqu'a fix parties de ce fluide contre une d'air
inflammable des marais, & ce dernier ne fait
encore que de petites; txplofions lucccííivcs &
fcibles , en forte-que , pour le faire brûler auifi
rapidement que le premier , il faut ajouter
douze parties d'air commun j il s'enflamme
cependant avec la plus grande facilité , 8c fait
une explofion des plus fortes, Iorfqu'il eil
rnclé avec de l'air déphlogiltiqué. Suivant M.
Volta.) la proportion cil d'une partie d'air in-
flammable contre deux ou environ d'air dé-
Phlogiftiqué ; & en cela l'air inflammable des

difterc encore de celui des métaux ,
pour brûler deux pâmes de celui-ci,

^ ne faut qu'une feule partie d'air déphlo-
S'itiqué. JVn Volta fouptonnc que l'air inflam-
niabl» des marais contient du phlogiftique
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furabondant à fa nature de fluide inflamma-
ble ; que ce phlogiftique vfcie promptement
l'air commun qu'on y mêle ; 8c qu'il eft la
caufe, tant de la difficulté & de la lenteur
de l'inflammation de cet air, que de la cou-
leur bleue de fa flamme. Nous voyons, dit-il,
que l'air phlogiftique produit les mêmes effets
fur l'air inflammable métallique lorfqu'on les
mêle enfemble. Dans cette fuppofirion, il eft
aifé de comprendre que , l'air déphlogiftiqué
coniè'rvant encore fa. bonne qualité, même
après avoir reçu le phlogiftique furabondant
de l'air des marais , lui communique la promp-
titude & la force de l'inflammation, & change
en une couleur rouge Se même blanche , fit
couleur bleue de fa flamme ; mais en fuppofant
même qu'il entrât plus de phlogiftique dans la
compofition de l'air des marais, & que ce
phlogiftique, uni plus intimement aux autres
principes qui peuvent le óompofer, eût bc-
foin, pour s'en dégager, d'un choc plus vio-
lent , d'une chaleur plus grande & d'un ré'
ceptacle plus abondant ; les différences qu'il
préfente , comparativement avec l'air inflam-
mable des métaux , devroient toujours être
attribuées en partie à l'air fixe avec lequel i'
eft mêlé , & que pluficurs Phyficiens y o«11

reconnus. S'il fixlloit d'autres preuves ciit celît";

•.К'
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; nou$ vánoní d'adminiftrer de l'exiftenci
de Pair inflammable d*ns la plupart des -corps
appartenait aax trois règnes de- la Nature ,
ainfi que de Ton dégagement ipontané , nous
'obièrvarionçqu'iine phnt« indigène de l'Europe»
le diiïamt blanc QU la fraxifulle, répand ï dans
les jours d'été, le foir & le matin, des va*
peurs échórtíes, inflammables >.& en telle abon-
dance, que {i l'on place ^ ' a u pied de cette
plante , une .bougie allumée , il s'élève tout-à*
coup Une grande flamme qui fe répand fur
toute la plante.

NOM« pourrions rappeler les accidens, áflez
commvns j d'égoûts 8c de fofles abandonnés »
de citernes & de fépulcres, dans lefquels
on a vu une lumière plongée, aulieu de s'étein-
dre, comme cela arrive le plus communé-
ment , enflammer au contraire l'air qui y étoit
renfermé.

Nom donnerons plufieufs exemples d'em-
ЬгаГетепд «u d'incendies fyontanés qui ont ra-
vagé , plufieurs Villages, & fait abandonner
plufieurs mines de charbon de terre, qui brû-
lent depuis un grand nombre d'années, comme

déjà Miibie qui brûle depuis 1600.
cite^^qns d'autres exemples d'embrafe-

aíTJvéí également fans caufes appareo-
tes, » \ 4çn {(Шй£ Ce a des foins ferrés trap

y



Propribis dt V Air,

humides, ides ballots de greffe toile, imprimée
d'un côte feulement avec de l'ocre rouge broyée
à l'huile, ainfi qu'à plufieurs pièces de ferge 8c
*utres étoffes de laine entaflees les unes fur les,
autres j avant d'avoir été dégraiffées. Enfin
nous reconnoitrions la même caufe incendiaire,
k production ;dfe l'air inflarnmable , dans le
corps dés Animaux , ainfi que dans celui de
l'homme : parmi les exemples qu« nous en
pourrions produire , quelques-uns nous paroiilent
mériter i*«teiuion de not Le&eurs ; ce font les
iuivans.

Sur la fin du mois d'Oélobne t '7^t , un
habitant du Bourg d'Enans, près de Neufchâ-
tel, Oauliâge de Bçautrte en Franche-Comté \
ayant u« boeuf matad* depuis quelque terns
& extrêmement gonflé, lui fit prendre la va-
leur d'une bonne charge de fufil de poudré
à canon , détrempée dans de l'eau fraîche ,
ce qui le fit défenikr • mais, comfrte Fehflure
revenoit toujours, 4c que le remède йе pro-
duifôit qu\m effet paffa^er , il rëfoïut de le
tuer. Plufilurs perfonrtês voulurent? Vafïùrer de
l'état de la viande ; Un Boucher tira , avec
force hors du corps, le ventricule ou la pan#
de rtinimal, 8e creva, fens y faire attention,
ce qu'ôtt appelk \e pattfcrot -, auffi'-tot il
avec biuk, par l'ouvermie , 'tftí* ftaolme
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b'fikva à plus fie cinq pieds de haut ; «Utf kà
brida les cheveux , les faurçils, ôf lui aAècie
tellement les yeux , qu'il fut long-terns fans
pouvoir foufl'rir la lumiçfc. Un« j«une fille qui
Téclairoit ravcc une lampe , eue tous iës che-
veux bride's & eût tiré peut-otre plus maltrai-
tée fi ia nuM'v , qui étoit ргс'Кчш:, ne lui eût jeté
fon tablier fur la tête pour «teindre le feu & la
pré ferver ; cette fljuiime dura, en diminuant
toujours de grandeur, IMpace de deux ou trois
minutes. A mefure (ju'fDe oorninuoit, la panfe
fe défcnfloit, Si il reûa dans l^endroic -une odeur
infupportabJc. M. de Maiüebois fit certifier ce
fait à l'Académie royale des Sciences de Paris.

Fortimius Licetus nous apprend , dans fon
Traité de iucernis antiquarian rtc&nditit, qu'en
1597, le Profisflêur d'Anatoraie dePijfe, eyant
approché une bougie allumée de Peftomac
qu'il veooit d'ouvrir, dans un fujet qu'H dtf-
féquoit, il .en Tortit des vapeurs qui s'enflam-
merent ; Boaami & Ruyfch furent témoins de
ce phénomène. Ce dernier en obferva un fem-
blable à l'ouverture de Гейотас d'une femme
<]ui Л'ДУОЯ pris aucune nourriture depuis qua-
tre jours ; nuis qui avoit le ventre tellement
gonflé, qu'on lia foupçoanoit d'être groilè.
Ruyfèb. .pre&PU uet eiUunec d'une jnain, pour
procure* 4e la tenfion -dans le partie où Ц

V i j
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vouloir faire une ouverture , '& un Etudiant
préfentant en cet endroit une bougie allu-
mée , il en fortit une vapeur qui s'enflamma
avec explofion & qui donna une lumière jaunt
tirant fur le verd ; mais elle fût de peu de
durée.

L'on a reconnu , dans ces derniers tems,
que les flatuofités qui fe forment dans le ven-
tre pendant la digeition de nos alimens , &
qui en fortent avec éclat, font communément
inflammables ; pour s'en convaincre, il fuffit de
préfenter une lumière à l'ouverture d'une bou-
teille dans laquelle on les aura reçus étant au bain.

L'air inflammable pouvant être dégagé de
tous les corps combuftibles par tous les moyens
que nous avons indiqués, & ce fluide furpaf-
fant en inflammabilité les liqueurs mêmes les
pins éthérées, ainfi que nous l'avons précé-
demment obfervé , il n'eft pas néceflaire de
demander quelle eft la fubftance qui produit
la flamme dans la combuftion de quelques
corps folides, tels que les bois : on*conçoit
qu'elle n'eft autre chofe que l'air inflammable
qui s'en échappe alors & qui s'allume au con-
tact de ces matières déjà embrafées ; l'inflam-
mation, une fois produite , fe communique
enfuite aifément au nouvel air inflammable qui
continue à fe dégager ; & ainft la fkmmc eil
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entretenue jufqu'à ce qu'enfin il ne fe produire
plus de ce fluide.

Il n'eft pas moins évident que les liqueurs
inflammables, telles que les,huiles,, l'efprit-
de-vin, l'éther, & les matières qui;fe liqué-
fient avant de s'enflammer, comme les graiflcs,
la cire , les réfines, le foufre, empruntent
également, de l'air inflammable qu'elles con-
tiennent , la propriété de brûler avec flamme.

Il eft probable que l'air inflammable, abon-
damment répandu dans la Nature , concourt,
avec Téleftricité, à la production de plufieurs
effets, attribués cependant jufqu'ici à cette
feule 8c dernière caufe ; il paroîc, par exem-
ple , que les volcans & les tremblemens de
terre font occafionnés par l'air iÄammable
renfermé dans les cavernes foutcrreines Se
mêlé , avec l'air commun , en dofe fuffifante
pour pouvoir, étant enflammé par le fluide
électrique , développé d'une manière quelcon-
que , éclater tout-à-coup dans un très-long
efpace de terrcin.

Les aurores boréale paroiflent être également
engendrées par l'air inflammable , lequel, vu
fon extrême légèreté & l'énotme quantité qui
s'en dégage continuellement de toute la iiirfacc
de la terre & de l'eau, doit fc trouver rafièm-
blé clans les régions fuptSricures de l'atmof-

V u
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phère , fur-tout vers les régions :p>taîres, où
il eft forcé de fe retrancher, 'à 'caû'fe de ;fa
légèreté & de ; la force centrifuge prépondé-
rante de 'l'ait atmofphérique.

Les éclairs femblent être eux-mêmes des
effets de Pair inflammable mis en cambuftion
par l'étincelle' foudroyante des nuages j car il
ne faut pas confondre la foudre, dont la
flamme eft vive Se fcrpentantc, fie qui cft une
véritable étincelle éleftrique, avec l'éclair beau-
coup moins vif & plus tranquille , mais qui
s'étend à une t.ràs-grandc diftancc.

Enfin l'air inflammable , rafTemblé en plus
ou. moins grandes maífes dans Tatmofphere ,
& allumé лаг l'éleftricité qui s^y trouve elle-
même répandue , eft encore, à ce qu'il pa-
roît, la caufe prochaine des météores ignés ,
auxquels on a donné les noms de poutre 5 de
flèche, de colonne de feu , de tonneau , de
muid ou globe de feu volant, de chèvre dan-
fantc, d'étoile tombante , relativement à leur
figure 8c à la manière dont ils fe comportent.

Te ne finirai point cet article fans parler
des ballons aéroitatiques -à air inflammable,
ainft appelés , parce qu'ils reçoivent de cette
émanation aériforme, plus légère que le fluidô
atmofphérique, la propriété de s'élever d'eux-
mêmes & de fe Balancer majeftucufement dans
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les airs y ces ballons preferment en mémo.tems
à l'homme, non iiitisfait d'avoir affècvi .lei
mers, des moyens de franchie If* bornes do
la fphèrc où Га placé la Nature, déteindra
jufqu'au milieu do l'atmofph^rc , & <ae par-
courir des efpaces immcnfcs dans un tems
très-court, en voyageant au gré d.es vents j
mais avant de faire connoiti'o plus pa.rtjculiéT

rement ces fupcrbes globes eu ballons, je dois
faire mention des expériences qui les ont fait
imaginer.

La premiere de ces expériences, duc$,£• MM.
Momgolßer, fut faite le 5 Juin 1783 , à An-r
nonay en Vivarais, devant les D4p4tws des
Etats particuliers de cette Province, k'qp vit ,
iiir la place publique,, une cfpece de
de cent dix pieds de circonfürcnco .
par ion pôle inférieur t fur un chaifts en b«U
de i6pieds.en quarrés; cette vafte enveloppe
étoit de toile doublée de papier, coufuc {щ
un réfeau de ficelle fixé aux toiles. Les
rentes pièces de cette machine ctoicnt
blées par de fimples boutonnières arrêtées
des boutons; elle pefoit «500 livres avec le phailis
qui la tenoit fixée par le bas ^ fa capacitei croit
d'environ ,2.1000 pieds cubes : ce n'étoif en-
core qu'une efpece de fac gigantefque de з<;
pieds de hauteur , déprime , plein de plis 6c

v V iv
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vide d'air. Quel fut l'étonnement général, lori-

que MM. Montgolfier annoncèrent, qu'aufli-tôt
qu'il ibroit plein d'une efpece d'air, qu'ils avoicnr

le moyen de produire à volonté par le procédé

le plus iimple , il s'enleveroit de lui-même juf-
qu'aux nues? En çfFet, ces Meilleurs аудш.

procédé au développement du fluide qui devoir,
par fon excès de légèreté fur l'air atmoiphérique

& fon énorme volume , vaincre le poids de la
machine ; cellç-ci fe gonfla , groffir à vue d'oeil,

prit une forme nouvelle ; elle fe tendit dans

tous les points 8c fit effort pour s'enlever. Huit
hommes la rctenolent j le lignai leur fut donné ;
elle pattjt, L 8e s'éleva en l'air jufqu'à la hau-
teur d'environ1-roao toifes. Un vent , à peine
fenfible vera4a furfacé de la terre , porta cette

machine à 1200 toifes de diftance du point

de fon départ; elle rcfta dix minutes en l'air ,

la déperdition de fon air , par les boiitonnîcrca
& par les trous d'aiguilles, ne lui ayant pas

permis de s'y foutenirpluslong-tems. Lèvent, au
moment de l'expérience, ctoit au midi , 8c il
pleuvoit ; la machine defcendlt fi lentement

& ü légèrement, qu'elle ne brHà ni les ceps,
ni les échalas de la vigne fur Itfquels elle ff.
repofa.

Suivant le calcul de M. Montgolfier\c jeune ,

la machine déplacoit une mafle U'air de 1980
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livres , en íiippofánt la pefanteur moyenne de
l'air égale à ~ de la pefanteur de l'eau ;
mais le fluide, dont on l'avoit remplie, étoit
une fois plus léger que l'air commun , car il
pefoit 990 livres ou 1490 livres, en y com-
prenant le poids de l'enveloppe & celui du
çlinllis, évalué îl ^oo livres.

Il reftoit donc 490 livres pour la rupture
d'équilibre ou la force avec laquelle cet énorme
ballon devoit s'élancer datif, l'air (ï); de même
qu'un vaiffeau enfoncé au fein des mers par
des vagues énormes, dans un tems de tempête t

remonte vers la furface de Гсаи, après la féconde,
s'il eit fermé de toute part & inaeccffible à l'eau ,
parce qu'il fe trouve plus léger qu'un égal
volume de ce liquide , Se que les colonnes
d'eau, dont ce vailTcau fubmergu fait partie,
fe trouvent elles-mêmes moins pefantes que
les colonnes adjacentes, lefqucllcs, par leur
excès de pefànreur, portent le vaifTeau vers la
furface de l'eau, où il reprend fon équilibre.
Sans nous ailrcindre à cette feule comparaifon,

(ï) Defcripiip» des cxpcrirqccs de Ja machine
Mtii|ue île MM. Mvntfíolfer, Si de celles :iuxi]uelles cette
H^.euverte a d o n n e lieu , &c. Ouvrage orné de neuí
planches en tail le-douce , &c. 8rc. par M. faujas de

Saint-Fpnd, à Taris , chea Cuclitt, niç Ц liùtel Serpente.
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nous pourrions citer une foule de phénomènes
avec lefquels l'afcenfum dç la machine aérof-
tatique de MM. Montgolficr a également un
rapport direâ -, mais il fuifit que le principe
en foit connu, pour qu'ils s'offrent d'eux-mê-
mes aux yeux les plus clairv.oyans.

M. Montgolfier le jeune étant arrivé à Paris,
quelque tems après l'expérience d'Annonay ,
& ayant été invité , par l'Académie royale
des Sciences, à répéter cette belle expérience,
i}t conftruire une machine de 70 pieds de
hauteur fur 40 de diamètre. Ce fut chez M.
Réveillon, rue de Montreuil, faubourg S.
Antoine, que cette nouvelle-machine aërofta-
tique fut exécutée ; on la fie en toile de cane-
vas , dqublée, tant en dedans qu'en dehors
d'un fort papier.

Sa coupe géométrique étoit formée ,
1°. Par un prifme de 24 pieds de hauteur.
a°. Par une pyramide de 27 pied* & demi

qui devoit couronner le prifme.
3°. Par un cône tronqué de 18 pieds &

demi, deftiné à former la partie inférieure de
1д machine.

Chacune de ces portions étoit compofée de
24. bandes ou méridiens , réunis & confus
enfemble.

En cet état, la machine développée 8c tcnr
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due dans tous fes points, devoit affefter la
forme d'un fphéroï'de ; elle étoit d'ailleurs peinte
en bleu d'azur, & repréfentoit une efpece'd«
tente avec fon pavillon , & fes ornemens en
couleur d'or. Le poids de cette machine étoit
de IODO Uvres- celui du volume d'air qu'elle
dènlacoit pouvoit être évalué à environ 4^00
l ivres , & Iç fluide donc elle devoir être геиь
plie, étant une fois plus léger que l'air com-i
mim, ne pefoit que ai^o livres ^ il y avoit
donc un excès de légèreté de 12^9 livres ; la
machine pouvoit donc enlever un poids de
certc force.

Le n Septembre 1783, cette fuperbe ma-
chine étant entièrement achevée , fut mife en
place & difpofée pour faire les premières ex-
périences -, on l'eflàya le foir mêmç ; op la vit
i\vcc admiration fe remplir en neuf minutes
& prendre la plus belle forme. Huit hommes
<.jui la retcnoient, furent foulevés à pluficurs
pieds , & elle fe fero.it enlevée îi une grande
hauteur , ii on ne lui avoit pas oppolé de nou-
velles forces.

Mcifieurs les CommuTaircs de l'Académie
des Sciences furent invités ;\afliiler le lendemain
matin , il Septembre , à l'expérience qui leur
croit confacrée. L'on vit, ce jour-là , avec
inquiétude , que des nuages épais ff difpofoicnt
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à couvrir l'horizon , & qu'on étoit menacé
d'orage ; néanmoins on fe décida à remplir la
machine.

Cinquante livres de paille feche , qu'on alluma
par paquets, 6c fur lesquelles on jeta, a di-
verfes reprifes, jufqu'à dix Uvres de laine ha-
chée , produifirent, en dix minutes , une va-
peur fi expanfwe & douée d'une telle force,
que la machine', malgré fa pefanteur, quoi-
que déprimée & repliée fur elle-même, fc
redreiTa graduellement 8c comme par ondula-
tion ; fon volume 6c fa capacité étonnèrent les
ipecbteurs ; & , lorfqu'elle fe fut développée
en entier & qu'elle tendit à s'enlever , la fur-
prife & l'admiration redoublèrent.

La machine perdit terre, 8c fe foutint à plu-
fieurs pieds avec une charge de $00 livres;
dlefe feroit enlevée à une très-grande hauteur,
Ci l'on eut coupé les cordes qui la retenoient ;
mais, comme elle étoit deftiné à des expé-
riences qui dévoient avoir lieu à Verfailles, on
ne voulut pas l'abandonner ; la pluie furvint
& le vent fouffla avec impctuofité ; les efforts
que l'on fit alors pour obliger la machine à
defcendre , pints a des coups de vent furieux
& a la pluie qui l'inondoit, la déchirèrent en
pluCeurs endroits. Comme l'orage redoubla ,
ôc fe foutint long-tems, H fut abfolument
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împoiîible de la manœuvrer en cet état ;
elle endura la pluie pendant plus de vingt-
quatre heures \ les papiers fe décollèrent &
Tombèrent en lambeaux , & cette fupcrbe ma-
chine fut mife abfolument hors de fervice (ï).
Cependant le Roi defiroir voir l'expérience,
& on devoit la faire a Vcrfailles le 19. M. Mont-
golßcr y ayant calculé les heures qui lui ref-
toient, fe détermina à conftruire une nouvelle
machine , fimplemenr en toile aifcz folide pour
réfilfor aux intempéries de l'air ; on la com-
mença le 14, & le 18 elle fut achevée, peinte
& décérée : le foir même on en fit Peflki,
en préfence de Meilleurs les Commiflàires de
l'Académie, & elle rcuflît très-bien.

Le lendemain, 19 Septembre, la machine fut
établie dans la grande cour du Château de Vcr-
failles , fur un eftrade qui corre/pondoit à l'at-
tirail & aux cordages tendus pour la manœuvrer.
Cette efpece de théâtre , recouvert & entouré
de toiles, avoit , dans le milieu , une ouver-
ture oftogone de plus de 15 pieds de diamè-
tre , autour de laquelle pouvoient circuler les
perfonnes employées au fervice de la machine ;

(ï) Defcription des expériences .de la machine aérof-
ratiejue de MM. Montgolficr, page i> S: fuiv.
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uûe garde tturrïbreufe dëcrivoit une doublé
enceinte autour de ce vafte théâtre.

Le dôme de la machine croit déprime1 , &
portoit horizontalement fur la grande ouver-
ture du théâtre à laquelle il lervoit de voûrc ;
le refle des toiles ëtoit abattu & fe rcplioir
circulairenient ; de forte qu'en cet état, la
rtiachine tt'aveit aucune efpece d'apparence, &
reffembloít ;à im amas de toiles de couleur
qu'on awoit «ntaiTées fans ordre.

Le deïïous de l'échafaud étoit confacré pour les
opérations propres à. produire la vapeur ; c'étoit
fous la granid« ouverture, recouverte parle dôme
de k machiné , que devoir fe faire ce travail.
Au milieu & à terre «4oit un réchaud de fer
à claire-voie , de quatre pieds de hauteur fur
trois de diarn«tre > fait pour recevoir les ma-
tières coinbuftiblcs. Un entourage en forte
toile peinte •& 'de fcrrme circulaire, adhérant
i la bafe -de la machine aréoftatique , 8c def-
ccndant par le trou jufqvre for le p&vé , pou-
voit être confidéré comme Un vafte entonnoir,
comme гите efpece de cheminée defcinée à re-
tenir fes vapeurs & К les conduire dans l'in-
térieur de 4a machine ; de forte que les p'er-
lonnes qui dévoient diriger le feu, fe trou-

placées, par ce moyen , Ions la nu-
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même ; elles avoient à leur portée des
provifions tie paille & de laine hachée pour
produire la vapeur , ainfi qu4lne cage d'ofier
avec un mouton, un coq 8t nn canard, 8c
tous les autres agrès nécefïàires pour l'expé-
rience.

A dix heures du matin la route de Par?s ît
VerfaiHe étoit couverte 'de voitures -, l'on arri-
voit en Foule de toutes parts : 8c , îi midi, îès
avenues , les cours du Châjeau , les fenêtres 8c
même les combles, pré-fcntoicnt un concours
prodigieux de fptâateurs. On tira une pre-
mière boite à une heure après-midi, pour an-
noncer qu'on alloit remplir la machine , &
on la vit, dans Ttipace de i t minutes fe dé-
velopper en ion ««tier & préfenter une formt
<& une capacité des plus impofanies. Le bruit
d'une "féconde boîte avertit qu'elle étoit prête
a quitter la terre ; &, a une troiiîéme dé-
charge , les cordés qui la retenoient futeht
coupées : aîors elk s'éteva majeftueufcment
dans l'air, rntraînatit avec elle le panier dans
lequd étoienc renfermés k mouton & les deux
volailles.

La machine fe çotta d'abord à 240 toifes
de hauteur, en décrivant une ligne inclinée à
l'horizon, que le vent de fud la força de pren-
dre ; tlleparut rtfter'enfutte quelques fecoodcs



320 Propriétés de l\Alr t

"en ftation, & produifit alors le plus bel effet;
Enfin elle déclina & defcendit avec lenteur,
à 1700 toifes du point de ion départ,. après
s'être foutenue 8 minutes en l'air , Se avoir
offert un fupërbe fpectacle. Les animaux qu'elle
avoit tranfporté parurent n'avoir point fouftcrt
tians ce voyage.

La hauteur exafte de cette machine étoit de
Ç7 pieds de France , & fon diamètre de 41
pieds ; elle pouvoir contenir 37500 pieds cu-
bes, & déplacer 3191 livres d'air commun ,
en fuppofant le poids de ce fluide de 784
grains le pied cube ; mais fair de M.' Monf-
golßer étant plus léger de moitié que l'air ar-
mofphérique, fon poids étoit de 11596 livres ;
l'équilibre étoit donc rompu de 1596 livres ,
furquoi il fiiut déduire le poids de la itiachine ,
celui de la cage Se du mouton, &cc\ évalués
à 900 livres ; il reuoit donc net une force de
696 livres qui auroit pu encore être enlevée.
Cette belle machine , en toile de fil Se de
coton , étoit peinte en dehors & en dedans
à la détrempe -y l'on avoit mêlé , dans la cou-
leur de l'intérieur , de la terre d'alun , comme:
très-propre à réfuter à la plus forte chaleur.

Quatre-vingts livres de paille & cinq livres
de laine hachée, fufHrent pour produire It•.->
371500 pieds cubes de vapeur ; cependant il n'cat
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fallu que cinquante Uvres de paille , ainiî qu'on
Tavoit éprouvé la veille, s'il ne fe fut pas iaic
deux déchirures, de 7 pieds d'ouverture, fur
le fournie t de 1л machine, & dans la par-
tie où les toiles avoicut été coufues dans un
mauvais fens. Un coup de vent que reçut cette
machine, dans le moment où on la remplif-
foi t , ayant obligé ceux qui la fervoient de la
retenir avec effort, cette force , jointe à la
tendance qu'elle avoit déjà il s'enlever & il
la force du vent, occaiîonerent les deux dé-
chirures de la partie fupéricure ; jyiavs , comme
Pon eut attention de développer alors une plus
plus grande made de vapeur , là machine n'en
partit pas moins avec rapidité.

A la vérité, l'accident qui lui étoit arrivé,
l'empêcha d'avoir fon effet en entier ou do
jouir de toute fa force d'afcenfion , qui dût
néceilàiremcnt s'afFoiblir par la perte de l'air
intérieur & l'adiniiTion de l'air extérieur au-
dedans de cette machine (ï).

Il ne fuffiioit pas d'élever un globe & de
^abandonner aux caprices des vents , \\ fatloit
encore trouver le moyen de maitrifcr ces vaftes
récipiens } de prolonger leur afccnhon j de

(ï) Dcfcription des expériences de Ia rmchine aiírof-
tatujue , pages $6 K fuiv.

X
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l'accélérer; de la retarder, de modérer leur chute;
M. Montgolfitr le jeune fit conftruire , à cet
effet, une machine plus grande & plus folide
que celle qui avoir fervi à l'expérience de Ver-
failles; elle fut entièrement finie le ю Octobre.

Sa forme étoit ovale, fa hauteur de 70
pieds, fon diamètre de 46 , & fa capacité de
60000 pieds cubes ;la partie fupérieure,entourée
de fleurs de lys, étoit ornée des douze fignes
du Zodiaque en couleur d'or •, le milieu por-
tait les chiffres du Roi, entremêlés de foleils,
ôc le bas étoit garni de mafcarons , de guir-
landes 8c d'aigles à ailes déployées qui pa-
roiffoicnt fupporter en volant cette fupcrbe
machine à fond d'azur.

Une galerie circulaire , conftruite en oficr
& revêtue en toiles , fur lefquelles on avoir
peint des draperies & d'autres ornemcns, étoie
attachée- par une multitude de cordes au bas
de la machine ; elle avoit environ 3 pieds
de largeur ; il y régnoit, de droite & de gau-
che , une baluftrade de 3 pieds 8c demi de
hauteur ; cette galerie régnoit autour de l'on-
verture , d'environ ï <; pieds de diamètre , qui
étoit au bas de la machine ; & c'étoit au milieu
de cette ouverture qu'on avoit placé un réchaud
en fil de fer, fufpendu par des chaînes , au
moyen duquel les performes qui étoienc dans
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la galerie , avec des approvifionncmens de
paille, avoient la facilité de développer &
d'entretenir le feu à volonté, pour l'afcenfion
de cette belle machine qui pefoit au moins
1600 livres.

Le 15 Oftobre, M. Pilatre de Rosier, Phy-
iicien diftingué , & dont le zcle 8c l'intrépidité
font connus, après avoir fait quelques eflais a
terre avec la machine aéroftarique , defira qu'on
l'enlevât, s'il étoit pofíible , il une grande hau-
teur ; il fe plaça , pour cet objet, dans la ga-
lerie. La machine fut remplie ; elle partir, en
gardant le plus naffait équilibre, Se s'éleva

jufqu'à la hauteur de 80 pieds, aux acclama-
tions d'un grand nombre de Savans & d'Ama-
teurs qui avoient ère admis à cette expérience
dans le jardin de M. Réveillon, rue du Mon-
trcuil, faubourg S. Antoine. La machine au-
roit monté plus haut , il les cordes qu'on y
avoit attachées pour la retenir enflent été plus
longues ; elle reib plus de quatre minutes en
ftation fans que M. Pilaire de Rosier éprouvât
la plus légère incommodité : on craignoit que
la machine ne tombât précipitamment j mais
on fut rafliiré lorfqu'on la vit defcendre avec
lenteur , trant toujours rendue , & s'clevcr
encore a une certaine hauteur, après que M. de

l'eut allégée en fortant de la ga'erie.
X i j
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Le 17 du même mois on répéta les mêmes
expériences, & , quoiqu'elles ne fuflent pas
publiques, une multitude de peribnnes de tous
i:s rangs s'empreflercnt d'y être admifes. M.
de Rosier fut enlevé à peu-prés à la même hau-
teur que la première fois ; cependant la ma-
chi.ie fe foutint moins bien 8c ne produiiic
pas un auifi bel effet, parce qu'elle fut fatiguée
par le vent & par la réfiihmce des cordes qui
la retenoient ; mais il n'en fut pas de même le
19 Oftobre.

A quatre heures 8c demie , la machine , dont
On avoit diminué la galerie, fut remplie en
cinq minutes, & M. de Rosier, étant placé
dans la galerie avec un poids de 100 livres
dans la partie oppofée pour faire équilibre ,
fut enlevé à la hauteur de 200 pieds ; la ma-
chine fe foutint fix minutes à cette élévation
fans feu dans le réchaud ; on répéta la môme
expérience, ôc la machine s'éleva à 2<jo pieds
de hauteur , où elle refta en ftation pendant
huit minutes & demie ; comme on la reti-
roit, un vent d'eft la porta dans un jardin voifm,
où elle s'embarralfa fur des arbres , fans per-
dre l'équilibre ; mais on renouvela le feu, &
la machine fe releva d'elle-même, aux accla-
mations réitérées des fpeâateurs ; parvenue à
plus de 200 pieds, elle defcendit lentement ;
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8c comme elle approcboit de terre , M. de
Rosier renouvela encore trôs-à- propos le feu ,
puifqu'elle repartit fubitement pour regagner
íà première place.

Dans une troiiiéme expérience, M. de Ro-
%icr s'enleva avec un compagnon de voyage ,
& cette fois la machine fut portée jufqu'à la hau-
teur de 324 pieds ; c'étoit toute l'étendue des
cordes; elles étoient dans une extrême tenfion ,
tarant retenues chacune par cinq îi fix hommes.

La machine domina ainfi fur Paris & fut vue
de tous les environs pendant neuf minutes
qu'elle reih, dans le plus parfait équilibre,
C'étoit un fpccbcle bien extraordinaire que celui
de voir, pour la première fois, des hommes
portés îi cette élévation , ik s'y foutenir fans
y éprouver la plus légère incommodité Se fans
inquiétude.

Lorfque la machine fut defcendue, M. de.
Rosier & fon compagnon reçurent les juftes ap-
plauduTernens que leur zèle & leur courage leur
avoient mérités (ï).

Les expériences que nous venons de rap-
porter faifoient defircr avec ardeur qu'on pût
en hafarder une , dans laquelle Varcojiat fut

(0 Defcript ion des expériences de 1л machine aifiof-

tatiqiie. pages г68 & fuiv..
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non-feulement abandonné à lui-même, maïs
où l'on eflàya d'y biffer enlever des hommes
en état de diriger cette machine. Depuis long-
rems , l'intrépide M. Pilaire de Rosier follici-
toit M. Montgolßcr de lui laiflfer faire cette pre-
mière tentative. La Cour de Monicîgncur le
Dauphin ayant defiro jouir d'un fpeftacle fi
intéreiïànt, il fut réfolu que l'expérience ic
feroit au Château de la Muette proche Paris.

M. Montgolfîfr, qui dcvoit accompagner M.
de Rosier, confcnrit que M. le Marquis d'yi/-
landes montât îi fa place, & confia la dircffion
de la machine à M. de Rosier.

Tout étant difpofé pour cette brillante ex~
périencc , le 21 Novembre 1783, la machine
fut remplie vers midi ôc développée dans tous
les points ел huit minutes ; mais , prête à
s'élancer dans les airs , elle fut poufïëc par le
vent & dirigée fur une des allées du jardin ,
&: les cordes , qui la rctenoient encore, occa-
iionerent plufieurs déchirures •, on fe hâta de
la réparer , & , ayant été remplie de nouveau ,
elle s'éleva majeilueufement à la hauteur d'en-
viron 150 pieds,

Les intrépides Voyageurs, en partant falue-
rent gaiement les fpeotatcurs, qui, partagés
entre la crainte ôc l'admiration , n'pferenc rg»
pondre :\ leurs fignaux;.
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La machine, planant fur l'hori/on Se étalant
la plus belle forme , monte à plus de 3000
pieds de hauteur, où il n'eft plus poiTible d'ap-
percevoir les Navigateurs aériens ; elle traverfe
la Seine vis-à-vis Chaillot, paffe entre l'Hôtel
des Invalides & l'Ecole Militaire ; les Voya-
geurs continuent leur route au-deiïus d'une
partie du faubourg S. Germain , traverfent
les nouveaux Boulevards ; mais , arrivés à quel-
que diflancc au-delà , M. Pilaire de, Roner ccfle
d'entretenir le feu , & la machine s'abaifle len-
tement aux yeux étonnés du peuple qui accou-
roir de toutes parts.

Comme l'expérience n'avoit point été an-
noncée publiquement, on ne peut fe peindre
la furprife de ceux qui , voyant dcfccndre la
fupcrbe machine , apperçurcnt deux hommes
fortir de la galerie ôc quifcmbloient être tom-
bés du ciel.

Telle fut la réuffite du premier voyage qu'on
ait ofé faire dans un élément, dont jufqu'ici les
oifcaux feuls avoicnt eu l'empire. Les annales
du monde n'offrent rien de fcmblable , Se
MM. d'Arlandes & de Rouer pourroicnt pren-
dre pour dcvife : niillius ante trila., pede,

JSarcojlat fut h peu-près vingt-cinq minu-
tes îl faire le trajet d'environ çooo toifcs, parce
que les courans d'air ralcntiflbienr f;i marche- ;

X w
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&, comme les Voyageurs ne coniommcrent
que le tiers de leurs combuilibles, ils au-
roient pu faire trois fois plus de chemin. La
machine étoit-la môme que celle qui avoir
fervi aux dernières expériences faites chez
M. Réveillon. Il fut drciTé, à la Muette , un
procès - verbal pour conftater le fiiccès de
cette expérience , qui fera époque dans les
Sciences.

Tandis que M. Montgolßer le jeune , à
Paris, s'occupoit à étendre fa découverte , M.
Ion frère , non moins jaloux que lui de la.
rendre utile a la fociété , fur-tout après en
avoir partagé la gloire , faifoit conftruire , à
Lyon, une machine aéroftatique de \i6 piccfs
de hauteur fur »oo pieds de largeur, com-
pofée de deux toiles d'étoupcs ou d'emballage,
entre lefquelles on piqua trois feuilles de pa-
pier froiiTé : d'intervalle en intervalle , des ru-
bans de fil & en fuite des cordes, donnoicnt
plus de confiftance à cet aflemblage. Les raî-
fons d'économie avoient fait préférer des toiles
groflîeres à huit fols l'aune , qui rendoient né-
ceflairement le ballon un peu lourd ; mais per-
íònne n'avoit encore tenté de s'élever dans les
airs à l'aide de femblables machines , & M.
Montgolfier, l'aîné, avoit feulement annonça
que la iknne s'enléveroit à plufieurs centaines
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de toifes & peferoit 8 milliers, avec un cheval
ou tels autres animaux qu'on y fufpendroit.
Or, pourvu qu'il atteignit ce poids, il lui pa-
roifïoit aflez indiffèrent que ce fut par le poids
du ballon lui-même ou par fon left.

Les travaux étoicnt fort avancés , lorlque M.
le Comte de Laitrcncin , Aflbcié de l'Académie
de Lyon , inftruit du voyage aérien quevenoit
de faire M. Pilaire de Rosier, demanda avec
inltance à M. Montgolßcr à monter dans fon
ballon ; il le lui promit, & fe propofi dès-lors
d'y monter lui-même. Trente ou quarante pcr-
fonnes fe firent infcrirc pour être du nombre
des Voyageurs ; le 2.6 Décembre , M. le Comte
de Dampicrrc, M. Je Comte de la Porte &M.
Pilaire de Ro^itr , fc rendirent îi Lyon avec le
même projet. Le Prince Charles, fils aîné du
Prince de Ligne, s'y rendit auiTi , & on ne
put lui refufer de monter dans le ballon.

M. de Rester ayant vu que cette machine
étoit peu propre a porter des Voyageurs, pro-
pofa îi M. Montgalßer , qui ne l'avoit point fait
conftruire dans cette vue, de refaire la calotte
fupérieure en toile de coton, & de l'entourer
d'un filet -, M. Montgolflcr y confentit. Le 7
Janvier, toutes les pièces qui dévoient former
le ballon furent portées fur l'cihade qui \щ.
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étóit deftinée hors de la Ville ; on travailla à
les aflèmbler le 8 & le 9 ; le depart avoir été
annoncé pour le ю : ce jour-la, à cinq heu-
res & demie du matin, on eflàya de gonfler
le ballon ; il le fut en vingt minutes, & l'on
parvint à faire paflèr la galerie au-deifous. A
fix heures, des boîtes, tirées par méprife ,
firent croire au Public que la grande expé-
rience auroit lieu ; la matinée entière fut em-
ployée en préparatifs. Entre midi & une heure,
le ballon fut gonflé en vingt - fept minutes ; on
cflaya d'attacher, à la galerie, les cordes qui
dévoient la porter , mais le bruit que fàiibit le
peuple ne permit pas aux travailleurs de s'en-
tendre un feul moment.

Lundi 12, , la même opération fut tentée
avec plus de fuccès ; on parvint à attacher qua-
tre cordes ; mais il en falloit plus de quatre-
vingts. Pendant l'opération, une botte de paille,
imbibée d'efprit-de-vin, ayant été jetée dans le
réchaud, toute la machine fut enlevée à 3
pieds de hauteur & portée 1<> pieds plus loin ,
malgré les efforts de cinquante ou foixante
perfonnes qui la retenoicnt.

Les manœuvres néceiTaires, pour plier Bc dé-
plier cet immenfe globe, demandoient beau-
coup de précautions ôc de tems ; & malgré,
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tout cela, les toiles d'étoupes en fouffroicnt : le
13 & le .-14 furent employés à en réparer les
trous.

Jeudi 1>J , on alluma le feu a deux heures
quarante-cinq minutes ; le ballon fut parfai-
tement gonflé en dix-fept minutes, & les cor-
des attachées à la galerie en une heure. On
obfcrva que, pour maintenir le ballon enflé ,
on ne confommoit, par minute , que «5 livres
pefant de fagots de bois d'aune, Л 4 heures,
la galerie étant chargée- de fix períbnnes &
de 31 quintaux de left , toute la machine fut
enlevée d'un pied, malgré ceux qui la rete-
noient. Les Voyageurs vouloient partir ; mats
la nuit qui s'approchoit, les obligea de rcmetrç
leur départ a» lendemain ; le feu étant éteint,
il fallut vingt-fepc minutes pour défenfler le
ballon.

Dans la nuit du jeudi au vendredi, la pluie,
la gelée , le verglas , défolerent tous ceux qui
s'intcrefloient à l'expérience. Le vendredi ma-
tin , lorfqu'on voulut gonfler le globe , la
machine étant appefantie par l'humidité , on
força imprudemment le feu pour la foulcver,
il prit à la calotte \ mais, en une minute , les
.pompes, qu'on avoit eu la précaution de pla-
cer fous l'eftradc , Déteignirent. Le décourage-
ment général ne fit que rodoubler l'ardeur de
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M. Montgolßcr & de fés coopérateúrs • on en-
leva une portion de la calotte fupérieure de
50 pieds de diamètre ; elle fut refaite à neuf
& repofée' le famedi à trois heures, dans l'cf-
pérance qu'on pourroit partir le lendemain ;
mais il tomba beaucoup de neige pendant la
nuit & toute la journée du dimanche.

Lundi 19 , jour de l'expérience , on fit, de
grand matin du feu de charbon fous l'eftrade
pour faire féchcr la machine ; on profita de
la leçon du vendredi; on prefla le feu modé-
rément , & on mit plus de deux heures îi gon-
fler le ballon ; il parohToit criblé de trous.
Cette machine n'étant faite que'pour enlever
des fardeaux , 8c ayant été fatiguée depuis pai'
les manœuvres des expériences, par la gelée , la
neige, la pluie & le feu, il étoit évident qu'elle
ne pouvoit promettre qu'un trajet médiocue
avec un très-grand danger. Le feu du vendredi
ayant endommagé le filet , on l'avoir rem-
placé par fcize cordes qui, ne pefant pas fi
également fur tous les points du globe, n'étoient
pas fi propres à en prévenir les déchirures;
niais rien ne put décourager M. Pilaire , ni
fes intrépides compagnons. On avoit préparé,
dans la galerie , fix places pour les Voyageurs.
Dès que le ballon fut enflé , le Prince Charles-,
& les Comtes de Laurcncin, de Dampierrc &
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de la "Porte s'y jetèrent, ainfi que MM. Mont-
golficr & Pilaire de Rosier, au moment où on
coupa les cordes. Une feptieme perfonne, qui
n'avoit point été infcrite pour être du voyage,
mais qui avoir eue beaucoup de part à la conf-
truâion de la machine , fe jeta auiîî dans la
galerie à l'inftant du départ.

En partant, la machine tourna au fud-oueft;
mais, parvenue à une certaine hauteur, elle
tourna au nord-eft ; le vent étoit foible & -la
marche lente ; mais on ne fauroit peindre
l'effet iropofanc de ce fpeébcle. Cette machine
îmmenfe s'élevant dans les airs comme en
triomphe, prés de cent mille fpe&ateurs ,
émus ôc tranfportés, qui battoient des mains
ou tendoient les bras vers le ciel j des femmes
qui fe trouvoient mal, d'autres qui verfoient des
larmes; des hommes qui agitoient leurs mou-
choirs ou jetoient leurs chap&ux en l'air, en
pouffant des cris de joie.

La forme de la machine étoit celle d'un
globe foutenu, par le bas, d'un cône renverfé
6e tronqué qui portoit la galerie ; la calott»
fiipérieure étoit blanche, le refte grisâtre, &
le cône compofé de bandes d'étoffe de laine
de différentes couleurs. Aux deux côtés du
globe, on avoit attaché des médaillons , dont
l'un repréfentoit l'Hiftoire 8c l'autre IR Re-
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nommée ; le pavillon portoit les armes de M*
de Fltjßlles, Intendant de Lyon, proteäeur
éclairé des Sciences Se des Arts, dont le nom
étoit écrit au-deflous.

La hauteur à laquelle ce globe s'éleva a été
eftimée au moins de 500 toifes. Les Voya-
geurs , en fupputant la quantité de leurs corn-,
buftibles, avoient Pefpoir de voyager jufqu'k
la nuit ; ils voulurent forcer le feu pour fe
procurer une afcenfion plus rapide, alors il fe
fit une ouverture verticale de 4: pied & demi
près de la nouvelle calotte, dans l'endroit où
les toiles avoient été endommagées par le feu
du vendredi précédent, & la machine s'abat-
tit après quinze minutes de marahe.

La defcénte fe fit en deux ou trois minutes,
cependant le choc de l'arrivée fut fupportable.
Les Voyageurs furent dégagés, fans accident,
& ramenés vers la Ville avec des tranfports 8c
des applaudiflemens univerfels. Si cette expét
rience n'a pas eu tout le fuccès qu'on fembloic
defirer, on a cependant, malgré tous les con*
tre-tems poifibles , fait bien plus qu'on ne s'étoit
d'abord propofé : aulieu de 8 milliers , la ma-
chine, avec fon lef t , en pefoit plus de 16 ;
elle eft montée à une grande hauteur , & por-
toit fept hommes.

Pour ne rien laifler à defirer fur le> expé-
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tiences de MM. Montgolfîcr, je rapporterai ici
quelques faits qui pourront nous éclairer fur
l'efpece d'air qui fert à remplir les machines
qui font l'objet de ces expériences.

i°. Ceux qui font chargés de diriger le feu
doivent avoir l'attention d'éparpiller la paille
de manière qu'elle s'enflamme très-prompte-
ment & fans produire de fumée ; il faut que
la flamme ibit vive, claire, & qu'elle pénètre
dans l'intérieur de la machine.

a°. L'on doit, de diftance en diitance , jeter
fur la flamme, 8c par petites poignées, de la
laine hachée -, la plus mince eft la meilleure,
elle s'allume mieux & jette moins de fumée.

3°. Dès que la machine commence a le
gonfler , il fe forme un courant d'air rapide
qui vient de l'extérieur 8c entre dans la machine.

4°. Cet air commun, avant de pénétrer dans
cette immenfe capacité, eft obligé de traver-
fer la flamme que produit la paille allumée j
il eft probable qu'en s'échauffant, l'eau qu'il
contient & celle qui réfulte de la combuftion,
de la matière végétale, font réduites en va-
peur ou transformées en un fluide élaftique
plus rare & plus léger que l'air même ; cette
vapeur cependant diffère de toutes les fubf-
tances aérifbrmes connues, en ce que le feul
refroidiflement fuffit pour la faire reparoltre
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fous fa premiere forme ; mais toujours eft-И
certain que Геаи eft ici tellement divifée 6s
difloute par la chaleur de la flamme, que la
machine aéroftatique n'oflrc qu'un fluide tranf-
parent & invifible, lors môme qu'elle eft
pleine Se tendue dans tous les points.

5°. C'eft en cet état que la machine s'en-
lève avec force & vlteiTe , & qu'elle fe fou-
tient le mieux en l'air. Si elle demeure quel-
que tems en expérience, il fe forme, dans
l'intérieur , une fuie fine & légère qui adhère
très-peu à la toile, car le plus léger mouve-
ment fuffit pour l'en détacher.

6°. Enfin ]a machine s'élève, un peu moins
bien à la vérité, lorfqu'on brûle (implement
de la paille ou encore du bois de farment ,
qui forme un feu vif & clair, ainfi Г air alka-
tin, produit par les matières animales que
l'on fait brûler avec la première, entre feu-
lement pour quelque choie dans la légèreté
du fluide qui fait monter les machines aérof-
tatiqucs (ï). On feroit dans l'erreur, fi l'on
attribuoit leur afcenfion à l'air inflammable ,
car la flamme confume ôc décompofe entiè-
rement cet air , ou plutôt elle n'eft elle-même

- j - ,

(ï) Defcriptions des expériences de la machine acrof-
de MM. fflontçolficr, page, 176 & fuiv.

que
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Vjue cet air embrafé 6c dans ГасЪ de la dé-
compofition , -ainfi que nous l'avons obièrvé
précédemment. En fuppofant même que quel-*
qu es portions d^air inflammable s'échappent
fans fe confumer > ou qu'uh fluide aériforme
inconnu , plus léger que l'air commun , fe dé-
veloppe dans le moment de la déflagration „
il paroît toujours confiant que l'air commun -t

étant dilaté ou raréfié par la chaleur de la
'• v '
flamme , à proportion qu'il pénètre dans la
machine, 8c que les molécules d'eau contenues
naturellement vdans c& fluide , ainii que celles
provenant de la décompofition de Îa 'paille
étant réduites en vapeur , jouent le plus grand
rôle , par leur légèreté , dans l'afceniion de la
machine ^ l'on pourroit ajouter que l'impuU
fion de la flamme , & le courant d'air afcen-
idan; qui fe forme en dehors , le long des pa->
rois de ces machines, lorfqu'ell« font réchauf-
fées , contribuent à leur afcenfion. M. de Saitß
fure a fait une expérience qui prouve démonf-*
trativement que Taclion de la feule chaleur
fuffit pour faire monter de telles machines.;
« J'ai pris j dit ce favant Phyficien (ï) , im
» ballçn.de baudruche, de. 18 pouces de dla-i
» mètre , fufpendu, au plancher par un fil dri«

(ï) Journal de Paris » u Décembre
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и lié, & ouvert par en bas d'un trou circu-
» laire de 4 pouces ; j'ai introduit, par cette
„ ouverture, un gros pilon de fer rougi au
» feu ; l'air ,- dilaté par la chaleur, a fait gon-
» fier le ballon : lorfque ce fer a commencé
» à fe refroidir, j'en ai introduit un autre
» que l'on tenoit prêt & qui étoit d'un rouge
» très-vif j bientôt le ballon a commencé à
» monter , & il s'eft enlevé tant que j'ai pu
и le fuivre avec mon fer rouge, fans le tou-
» cher & le brûler. Ce ballon ne pefoit que
» demi-once ; j'avois eu foin de le deflccher
» pendant qu'il étoit bien plein d'air , afin
» qu'il fe tînt un peu enflé de lui-même lorf-
» qu'il étoit fufpendu en l'air , ôc que l'on pût
» ainfi. introduire le fer rouge fans le toucher ».

L'honneur de la découverte des machines
aérofhtiqueî appartient inconreftablement à la
France & à notre fiecle ; c'eft fauffement qu'on
a prétendu que MM. Montgolfier n'avoient fait
que marcher fur les traces de l'antiquité , &
quant il feroit vrai qu'ils auroient puifé dans
les écrits de Lana , du P. Gallen, de Leib-
niti, de Borelli, l'idée de conftruire l'arcof-
tat, ils n'en auroient pas moins toute la gloire ,
parce qu'ils ont exécuté ce que ces Savans
n'avoient fait qu'entrevoir , & que les moyens
indiqués dans leurs Ouvrages font chimériques
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t)u impraticables > & uniquement le fruit d'une
imagination qui s'exerce : jetons un coup-d'œil
rapide fur ces divers projets.

Dans Ton Ejfai fur VArt admirabk -, le Jé-
fuite Lana (i) avoit imaginé de pouvoir enle-
ver un petir navire, qu'on auroit dirigé aveu
des voiles & des rames , en iùfpendant cette
machine h quatre globes de го pieds de dia-
mètre , conftruits en cuivre très-mince , фс
dans lefquels on auroit fait le vide, d'abord

en les rempliiTant d'eau , & enfuite en les vi-

dant ôc en fermant le robinet par où l'eau fe
feroit échappée ; mais , outre que cette ma-
nière d'opérer le vide eft auffi contraire- à la
faincPhyfiquequ'impratiquable dans l'exécution,
Lana rendoit la conftruéHon de fes globes abfo-
lument impoffible, puifqu'il exigeoit quel'épaif-
ièur du cuivre n'excédât pas les -fa d'une ligne.

Le Père Jofeph Galten , Dominicain , Auteur
d'une brochure intitulée : P Ari de Naviguer dans
les airs, qui parut en 1755 , à Avignon pro-
pofe, dans cet Ouvrage, de conitruire une
vafte machine de bonne toile cirée ou gou-
dronnée, fortifiée de diftance en diftance par
des cordes, & remplie d'un air moitié plus

(t) Pitrre-Franfois Lana fie paroîcre , à Btefcia , eu
ïiyo, fon Ouvrage en italifin $ il a pour titre , Prodrome

dell' Arte Maeßra.
У it
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léger que celui qu'on refpire -, il calcule en-
fuite la quantité d'air déplacé par fa machine ,
& prouve que venant à defcendre , fa chute
feroit très-leute, & ne pourroit être préjudi-
ciable à ceux qui feroient dedans. Voilà bien
à peu près l'aréoftat de MM. Montgolfier : c'cit
la même enveloppe ; l'air a la même légèreté
que celui qu'ils emploient ; 8c il fembleroit
d'abord qu'ils n'auroient eu d'autre mérite que
celui de la mettre en exécution : ce n'eft ce-
pendant qu'une fuppoiition gratuite , une ingé-
nieufe ôc brillante chimère.

Le P. Galten fuppofoit que là machine
atiroit fumfamment de capacité pour contenir
une armée nombreufe, avec les munitions de
guerre ôc de bouche ; qu'elle pourroit s'élever
à la région de la grêle 6c feroit remplie avec
de l'air de cette région.... G alien avoue d'ail-
leurs qu'il ne croit pas que perfonne s'expofe
jamais aux dangers d'une telle navigation, Se que
la théorie qu'il propofe fur fa poffibilite , n'eft
qu'une efpece de récréation phyfique 8c géomé-
trique.

Ce que rapporte Borelli, dans un Ouvrage
dédié à la Reine Chriflinc en 1670, peut en-
core moins lui mériter le titre d'inventeur.
En réfléchhTant, dit-il, fur l'uiage de la veflîe
dans les poiflons, quelques Savans ont penß
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qu\m homme pourroit également nager dans
l'air, à l'aide d'une veille artificielle, aflez
grande pour l'enlever, & dans laquelle on fe-
roit le vide ou qu'on remplirait d'un fluide
plus léger que celui de notre atmofphère.

Le rapport, fait à l'Académie royale des
Sciences de Paris , fur les expériences de la ma-
chine aéroftatique, imaginée par MM. Montgol-

ßcr, eft bien propre k fixer l'opinion que l'on doit
ie former de cette fublime invention. Nous ex-
trairons., de ce rapport, ce qui concerne les idées-
& les tentatives qui ont mené iucceffivement
MM. Montgolficr îi leur découverte, afin de prou-
ver encore, contre Paflèrtion de quelques dé-
traâeurs, que le hafard n'y a eu aucune part.

Il paroît, eft-il dit dans ce rapport, que le
point de vue fous lequel MM. Montgolßtr ei>
vifagerent ce grand problême d'élever des corps
dans l'air,, fut celui des nuages, de ces gran-
des maffes d'eau, qui, par des caufcs que noire
n'avons ,pas encore pu affigner, parviennent à
s'élever & à flotter dans les aLrs à des hauteurs
confidérables» ©ccupés de cette idée, ils pen-
fêtent ,au moyen d'imiter la Nature , en don-
nant des enveloppes très-légères à des nuages
fafticçs, & en contre-batançant la preflian. d'un
air lourd , par la réaction ou l'élafticité d'ua
a\r plus léger. Tout annonce que leurs médi-

Y ii
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tarions, fur cet objet, remontent au-delà du
mois d'Août 1782. Ge fut à Avignon que M.
Montgolfier l'aîné, tenta fa première expé^
rience , & fl ne vit pas, fans une vive joie ,
qu'un parallélipipède creux de taffetas , qui
contenoit 40 pie^s cubes environ , ayant été
échauffé intérieurement avec du papier, monta
rapidement au plafond. Retourné à Annonay ж

il n'eut rien de plus preiTé que de répéter ,
avec M. fon frère, cette expérience en plein
air, & ils virent, avec la même fatisfaâion,
ce parallélipipède s'élever à une hauteur de 70
pieds. Animés par ces premiers eifais, ils firent
faire une machine aéroftatique de £$0 pieds
cubes ; le nouveau fuccès qu'ils obtinrent les
détermina à en conftruire une de 3 ̂  pieds de
diamètre.... Enfin , ce fut le $ Juin que cette
expérience fut répétée en préfençe dé MM. des
Etats particuliers du Vivarais. En parlant des
ufages auxquels on pourra utilement appliquer
l'aréoftat, nous fommes arrêtés , difent les
CommifTaires de l'Académie, par fa muhitudc
de ceux qui fe préfentent; élever des poids à une
certaine hauteur; s'élever fur des montagnes oii
pénétrer dans des vallées inacceffibles ; élever des
fanaux pendant la nuit à une très-grande hauteur j
donner des fignaux , foit à terre, foit à la mer ;
çonnoître les vîtefles & les direftions de. tefc
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ou tels vents ; avoir des éle&rofcopes qu'on
puiiïè porter à plus d'élévation que les cerfs-
volans \ enfin s'élever dans la région des nua-
ges , & y aller obfcrver les météores : tel eft
l'apperçu des ufages de l'aréoflat; uíãges prá-
fentés par MM, Montgolßer, 8c qui fe multi-
plieront quand les machines aéroftatiques fe-
ront perfectionnées, 6c fur-tout fi on parvient
jamais à les diriger, comme tout femble,
ajoutent les mêmes CommùTaires, en annoncer
Já poífibilité.

L'expérience ingénieufe faite, par MM. Mont'
golßer, à Annonay, ne fut pas plutôt connue à
Paris , qu'on forma le projet de la répéter ; l'on
ignoroitlés moyens dont ils s'étoient fervis pour
fe procurer un air une plus fois léger que le fluide
atmofphérique; mais on cönnoifloit l'air inflam-
mable des dûTolutions métalliques , Se la grande
légèreté 4« ce fluide parut convenir davantage
au fuccès de l'expérience.

Le taffetas enduit de gomme élaftique étoit
également connu, ôc on le cboifit pour fervir
d'enveloppe à l'air inflammable ; l'on borna le
diamètre de la machine à 12. pieds environ,
h caufe du prix du taffetas , de la cherté d*
l'air inflammable, & des difficultés qu'on en-
trevoyoit à fe procurer promptemenr une
grande quantité de cet air. On propofâ une

Y iv
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foufcription qui fut bientôt remplie & qui
Facilita les moyens de faire cette expérience
que conduifirene M. Charles, Phyficien dif-
tingué, & MM. Robert, Mécaniciens avan-
ragcufement connus.

Enfin, le 23 Août 1783 , la machine étant
fabriquée, fa forme offrit celle d'un globe de
*2 pieds 2 pouces de diamètre; après avoir
fixé Se fufpendu cette fphère, on la déprima
pour en chalíer l'air atmolphérique , puis on
ferma le robinet par où on avoir donné iflïie
à ce fluide.

A huit heures du matin , on commença à
la remplir d'air inflammable ; l'on y procéda
d'abord au moyen d'une grande boîte à ti-
roirs doublés de plomb , furmontée d'un cha-
piteau ou conduit fuperieur qui s'adaproit au
robinet adhérent au ballon ; les tiroirs furent
garnis de limaille de fer & d'acide vitriolique,
affoibli d'eau : en multipliant ainfi les furfaces,
on avoit pour objet de développer pròmptc-
ment une grande quantité d'air inflammable;
mais l'expérience démontra l'infufflfance de
cet appareil, beaucoup trop complique , &
Jiijet à de grands inconvéniens, il fut réforme ,
& on y fubftitua un funple tonneau placé
verticalement, dans lequel on jetoit, h l'aide
d'une ouverture pratiquée fur fou difque fu*
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piirieur , une grande quantité de limaille de
fer ôc d'acide vitriolique ; ce trou étoit re-
bouché fubitement ôc l'air inflammable , fç
dégageant alors par bouffées, pafloit par une
féconde ouverture placée à. côté de la première,
& qui communiquoit d'abord , à l'aide d'un
tube de fer-blanc ôc enfuitc d'un tuyau de
cuir verni à la gomme élaftique, avec le robi-
net adhérent à l'orifice du ballon.

Le gas , s'introduifant dans le tube, montoit
rapidement dans le globe , ôc lorfque l'cffer-
vefcenoe cciïoit, on fermoir le robinet ; de
nouvelle limaille & de l'acide vitriolique droienc
jetés par le trou qu'on débouchoit ; l'aîr in-
flammable fe dégageoit, ôc le robinet qu'on
ouvroit alors, lui donnoit entrée dans le ballon.

Cette opération alloit tràs-vite , mais la com-
binaifon de l'acide vitriolique & du fer, pro*
duifoit une chaleur ft violente , qu'une partie
de l'eau / mêlée à cet acide , étoit réduite en
vapeurs rendues cauftiques par l'acide fulfu-
rcux qui fe dégageoit en môme tems. Ces va-
peurs , élevées avec l'air inflammable jufqu'au
haut du globe, s'y condenfoient fubitement,
ôc couloicnt cnfuite le long du taffetas, qu'elles
auroient certainement corrodé fans la couche
de gomme élaiHque,

Comme cette eau imprégnée d'acide fe
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raflembloit dans le bas du ballon, l'on étoît
obligé de moment à autre de la faire écouler
par le robinet.

D'un autre côté, la chaleur qui partoit du
tonneau étoit fi confidérable qu'elle fe com-
niuniquoit au tube de cuir & dé-là à la ma-
chine ; le robinet en étoit fi échauffé qu'il étoit
impoiïible d'y tenir la main ; l'on étoit donc
obligé, nonrfeulement de l'envelopper de lin-
ges mouillés ; mais l'on étoit contraint, pour
la confervation du ballon, d'en arrofer fans
cefTe le taffetas, avec de petites pompes qu'on
dirigeoit centre fa partie inférieure, pour affai-
blir la chaleur.
. Après qu'on eut obtenu , à grands frais, avec
beaucoup de tems & de peine, affez d'air in-
flammable pour que le ballon en fût plein juf-
qu'au tiers : le robinet fut fermé avec foin fur les
neuf heures du foir \ mais un des Artiftes, ayant
quelques inquiétudes à ce fujet, alla malheu-
reufement l'ouvrir en comptant le fermer.

. Le lendemain 24., on ne fut pas peu fur-
pris de trouve* le ballon très-gonflé & pref-
que plein ; mais l'étonnement ceffa lorfqu'on
fe fut apperçu que le robinet, qui avoit 3
pouces de largeur, étoit ouvert j il parut ce-
pendant aflez extraordinaire que le ballon eut
afpirc une fi grande quantité d'au: atmofphc"-
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•rîque : l'eflài en fut fait fur le champ avec le
pîftolet de folia, & il y eut explofion.

Cet accident étoit bien fait pour décourager ;
niais plufieurs Amateurs, informés de ce contre-
tems, fe réunirent 8e réparèrent, par un travail
confiant & pénible la perte qu'on avoit faite. Un
mouvement d'afcenfion que fit la machine, à fix
heures du foir, rendit l'efpérance; elle n'çtoit
alors remplie qu'à demi ; une heure après, les
coopérateurs furent bien dédommagés de leurs
peines, en voyant que le globe faifoit effort
contre les liens qui le retenoient ; le fuocès de
l'expérience étant afïiiré , chacun fe retira très-

fatisfait, après que l'on eut pris les plus gran-
des précautions pour qu'il n'arrivât rien de
fâcheux pendant la nuit.

Le ballon fut v'ifné le 2^ de trés-bonnç
heure , & fut trouvé dans lç meilleur état; l'on
y introduifit de l'air inflammable pour réparer
les pertes inévitables qu,i s'étoient faites pendant
la nuit, foit par des pores imperceptibles, foit
par des trous d'aiguilles que l'enduit de gomme
ëlaftique n'avoit pas entièrement bouchés. On
le pefa à fix heures du matin , après l'avoir dé-
barrafle de fes liens ; 8c , quoiqu'il ne fut plein
qu'à moitié, il enlevoit 21 livres. Comme Pexpé-
rience devoit s'en faire publiquement le furlen-
(Jemain, on ne voulut pas le remplir davantage,
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crainte de le fatiguer. Pefé de nouveau à neuf
heurçs du foir , il n'enlevoit plus que 18 Uvres.
Le 26, le globe fut encore vifité à la pointe
du jour ; H avoit perdu de l'air inflammable
à peu-près dans les mêmes proportions que
la veille ; on en produifit de nouveau, après
quoi on eut le plaifir de voir le ballon s'éle-
ver à plus de ï so pieds , en le tenant attaché
à de petites cordes : l'affluence du peuple in-
diqua quelle feroit fa curiofité le 'jour de l'ex^
périence. Le vent qui furvint, pouvant fati-
guer la machine, on la retira, pour la remettre
dans la Cour où étoitfon établiíTement : comme
elle devoit pafler par la porre-cochere, on eut
l'attention de ne pas achever de la remplir
dans la journée.

L'attirail & tous les accefïoires à l'expérience
furent d'abord expédiés pour le Champ de
Mars où elle devoit fe faire. A deux heures
après minuit, on dégagea le ballon, de fes
liens, pour le' tranfporter jufqu'à la porte, où
il fut enfuite dépofé fur un brancard ; les mfr-
mes. lifteres, qui le tenoient fufpendu dans la
cour, fervirent à l'attacher , Ôc il entra en
marche , précédé de torches allumées, entoure
de MM. Charles & Robert & de leurs amis ,
& efcorté par un détachement du guet à pied
& à cheval. Arrivé à l'Ecole Militaire, il fut
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dêpofé au milieu du Champ de Mars, dans
une enceinte diipofée pour le recevoir ; les
lifieres qui Penveloppoient fervircric h le rete-
nir en place , au moyen de petites cordes fixées
vers le méridien du globe, & qui furent ar-
rêtées dans des anneaux de fer plantés en terre.

L'on commença , avec le jour, à produire
de Pair inflammable pour remplir le ballon :
à midi, il étoit aiTez plein pour avoir une
belle forme, & , comme il falloir peu de tem»
pour achever de le remplir , on referva au
public le reite de l'opération , afin de lui don-
ner une idée de la manière dont on dévelop-
potc l'air inflammable.

Une garde nornbreufe étoit campée dans le
Champ de Mars & dans les avenues ̂  on avoit
donné des ordres pour faciliter la marche des
voiçures & prévenir les accidens. A trois heu-
res , l'on vit le Champ de Mars fe couvrir de
monde ; les carroiTes arrivoient de toutes parts :
les deux rives de la Seine , l'amphithéâtre de
Pafly & les environs, étoient garnis d'une mul-
titude de fpe&ateurs. A cinq heures précifes,
une mèche allumée donna le fignal, 6c deux
coups de canon annonçaient au public le mo-
ment de l'expérience ; us fcrvircnt en même
rems d'averriilt'ment, pour des Obfcrvarc'urs
placés à différentes itations, Le globe, dépouillé
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de fes liens , s'éleva, h la grande furprife &
aux acclamations du Public.

La machine prit d'abord une direction un
peu oblique ; mais, parvenue à une certaine
hauteur, elle monta perpendiculairement &
parvint, en deux minutes, à 488 toifes d'élé-
vation. Là, elle trouva un nuage obfcur dans
lequel elle fe perdit : deux autres coups de ca-
non annoncèrent fa difparition ; mais on la vit
bientôt percer la nue , reparoître un inftant
à une très-grande hauteur, Se s'éclipfer de
nouveau dans d'autres nuages.

Ce globe avoit 10. pieds a pouces de dia-
mètre ; fa circonférence étoit par conféquent
de 38 pieds 3 pouces 8 lignes ; fa capacité
intérieure de 943 pieds 6 lignes cubes ; le
poids du taffetas & du robinet de 2.5 livres :
& la force d'afcenfion, lorfqu'il s'eft élancé,
de 35 livres.

Le ballon, après avoir voyagé pendant trois
quarts-d'heure, félon la direction du vent 8c
hors de la vue, tomba à environ cinq lieues
du point de fon départ , dans un lieu appelé
Ecouen, voifin de Goneífe ; l'on y reconnut une
ouverture par laquelleJ'air inflammable s'étoic
échappé en partie , fans doute après s'être prati-
qué lui-même cette iifue par fa force cxpanfive,
devenue fupérieure à la preflion de l'atmof-
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phère dans les régions où le globe a pu s'éle-
ver. Quoi qu'il en Ibic , cette machine fut ra-
maiïëe par des Payfans de GoneflTe , qui la traî-
nèrent à travers les champs pendant un mille ,
& la mirent dans le plus mauvais état. Pour
faire la quantité d'air inflammable, qui avoir
fervi à remplir & à entretenir ce globe , Гот
avoit employé environ 1000 livres pefant de
limaille de fer , & 498 livres d'acide vitriolique
.à 46 dégrés de concentration (ï).

Le phénomène des bulles d'eau de favon ,
foufflées avec de l'air inflammable , qui s'élè-
vent dans l'air ordinaire , parce qu'elles font
plus légères que le volume de ce fluide dont
elles tiennent la place ; cette expérience , connue
de tous les Amateurs de la Phyfique , long-
tems avant celle du Champ de Mars , que
plufieurs s'exercèrent à faire en petit , dût
néceiTairement Jeur faire voir la poffîbilité de
fe fatisfaire , en fuppofant qu'ils donnaflent ,
à l'air inflammable une enveloppe dont la
matière fût tout à la fois très-légère 8c peu
perméable a ce fluide.

L'on eflàya d'abord de faire des ballons
en papier fin & léger ; mais on reconnut bien-

Ci) Defcription Jcs expériences de la machine
tatique , pag. 7 fie fuiVi — pag. 4» & fuiv.
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tôt que l'air inflammable, fe faifoit jouir par
les pores de cette matière , car peribnne ne
put rc'uifir à enlever des globes de cette ef~
pcce. L'on ne fut pas plus heureux dans l'eiTai.
que l'on fit enuiite des veffies de cochon &
de celles de poiilbn ; elles furent trouvées, ;\
la vérité , moins perméables à l'air inflamma-
ble ; mais on ne put jamais parvenir à les rendre
aflez légères. Enfin on eut recours à une autre
fubftance animale , connue , dans l'art du Bat-
teur d'or, fous le nom de peau de baudruche \
& l'on s'applaudit d'avoir employé cette ma-
tière , qui n'eft autre chofe qu'une membrane
qui tapiilb intérieurement les intelHns du bœuf)
On détache cette légère enveloppe , qu'on
étend toute fraîche fur des planches, afin de
pouvoir enlever aveci délicateffe les parties
graiTes & filandreufes qui la rendroient iné-
gale ; on la laiiTe fécher en cet état Se on lui
donne d'autres préparations pour l'adoucir ôc
la rendre propre au genre d'emploi auquel
on la dcftine. C'eft entré des livrets de cette
peau , d'une légèreté & d'une fouplciTe ex-»
trême , qu'on parvient à réduire l'or en feuil-
lets fi minces, qu'ils peuvent fe foutenir Ss
flotter aflez long-tenis dans l'air.

Lorfque la baudruche a paiTé plufieurs fois
fous le marteau du Hatteur d'or, l'on en fait

ufage
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ufage peur les coupures л & ainfi que le tafFe«-
tas d'Angleterre , elle intercepte l'aftion de
l'air ; on lui donne alors le nom de peau diving

Scaligcr, diflertant contre Cardan , au fuje.t
de la colombe volante SArchitas, propofoit.
pour imiter cette colombe , de faire ufage d'Uni
enveloppe de l'efpcce de peau dont nous ve-
nons de parler ( ï) .

M. Cavallo , à Londres, le premier qui aie
fait élever des bulles d'eau de favon pleines
d'air inflammable > rue pouvant pas faife enle-
ver de même des ballons de papier, avoit eu ,
en 1781, l'idée d'employer la baudruche;

mais il ne fir aucun eíTai i ce iujet. La même
idée fe préfenta à M. Dtfchamps de Neufchâ-
teau, Peintre , peu de jours après celui de
l'expérience du Champ de Mars, ôc cet in-
génieux Arriih; fir, avec la môme peau des
Batteurs d'ör, des petits ballons qui s'enlevè-
rent dés qu'ils qu'ils furent pleins d'air inflam-
mable (2). M. lé Baron de Beauwanoir, qui
s'étoit procuré un de ces ballons 6t qui en avoit
reconnu l'avantage, écrivit aux Auteurs du
Journal de Paris ce qui fuit : « Meilleurs, je

(ï) Scaliger , de fubtilitau adcardanum exercit. jitf.
(ï) Dcfciiptîon des expériences de la machine adrof-

pag. гг. ос fuiv.
Z
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« viens d'exécuter, aujourd'hui ю Septembre,
» un minimum de la machine aéroftatique de
» MM. Montgolfier y par l'enlèvement d'un
» ballon d'un pied & demi de diamètre,
» & qui ne pefoit que 5 gros trois quarts ;
Èil à déplacé un volume d'air de n gros,
» & s'eft élevé par conféquent avec une force
» de n gros, en fuppofant l'air inflammable
» à trois gros un quart ; je Vous prie de me
» permettre de prendre date dans votre Jour-
» nal pour une expérience que les Amateurs
» pourront venir voir , aujourd'hui jeudi, à
» motel de Surgeres, rue de la Ville-l'Evô-
» que, à onze heures du matin ».

Le lendemain à midi, M. de Beaumanolr
fit cette expérience en préfence d'une nom-
breufe aflemblée. Le ballon de baudruche fut

rempli, en deux minutes, d'air inflammable,
produit par la diffolution du fer dans l'acide
vitriolique; on l'attacha à un fil de foie qui
ne lui permit pas de s'élever au-delà de <jo
pieds. A cinq heures du loir du môme jour ,
le petit ballon fut rempli de nouvel air inflam-
mable, & fut abandonné à lui-même. Les
Ipeaateurs eurent le plaifir de lui voir attein-
dre une très-grande hauteur; il difparut enfuite
en prenant la route de Neuilly, & l'on afliire
qu'il fut retrouvé à plufieurs lieues.
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Le même Artifte , qui avoir imaginé d'em-
ployer la baudruche pour la conftru&ion des
globes aéroftatiqwes, en exécuta bientôt de
diverfes grandeurs, dont les Curieux s'empref-
ferent de jouir. Quelques-uns cherchèrent etv
fuite à v imiter ces fortes de ballons, & ils y
parvinrent iàns beaucoup de peine, car il
n'étoit queftion que de fe munir de la môme
peau, d'en faire des fnfeaux tracés à la ma-
nière des Géographes ( ï ) , & de coller enfuite
les fufeaux avec de la colle de pohTon ou de
la colle à bouche : la premiere eft préférable*
On en enduit très-légèrement, avec un pin-
ceau , de petites bandes de baudruche, & l'on
poie, fur ces bandes, les deux bords des fu-
feaux qui doivent fe toucher ; il eft facile de
voir qu'il faut fe fervir d'une forte de moule i

ayant la forme d'une calotte , pour monter ces
globes fi légers, & faciliter la réunion des
fuieaux dont ils font formés ; ces fufeaux
aboutirent à un petit tuyau de même matière
ou encore \ un tuyau de plume ; l'un ou
l'autre fert à donner Mue à l'air, commun
que l'on fait fortir du ballon, foit en le prcf-
. -- » _

(j) Bion , Traité de l'ufage des Globes , vol. in-*.
Robert de Vaugondy, InftiuitiojiS géographiques, »

vol. du même format.

Z i j
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fant, foit en afpirant a l'extrémité du tuyau,
fi ce ballon eft d'un petit diamètre. Le même
tuyau eft également deftiné à faciliter l'intro-
ducHon de l'air inflammable, qui doit pren-
dre la place de l'air atmofphérique dans ces
globes, & y être porté en quantité fuffifante
pour les remplir entièrement, lorfque leur
diamètre n'excède pas ю à iz pouces : on
implante, à cet effet, le tuyau de plume ad-
hérent au petit globe, dans un bouchon de
liège, percé dans toute fa longueur, & de
groiTeur fuffifante pour s'adapter exactement
dans le goulot d'une bouteille ou d'un flacon
où doit fe faire le mélange & la combination
du fer réduit en limaille avec l'acide vitrioli-
que alongé d'eau, ôc par conféquent le déga-
gement de l'air inflammable ; il n'eft pas be-
foin que cette bouteille ait une féconde ou-
verture : une bouteille de verre noir, conte-
nant une pinte , eft furfifante-, on jette trois ou
quatre onfes de limaille de fer dans cette
bouteille -, orr y verfe enfuite de l'acide vitrio-
lique, affoibli par trois л quatre parties d'eau ,
& l'on attend , pour la boucher, que le mé-
lange bouillonne fortement ; jufques-là on fait
le vide dans le ballon , de la manière que nous
avons dit ; &, afin que l'air atmofphérique n'y
rentre point, on en bouche ГогШсе avec le
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doigt, & on ne le découvre qu'au moment
où l'on engage le bouchon de liège dans celui
de la bouteille où fe produit l'air inflammable.
Dès-lors ce fluide commence à pafler dans le
ballon. 8c le remplit très-promptement , fur-
tout fi l'on a foin d'agiter la bouteille de mo-
mens \ autres pour donner à l'acide vitrioli-
que plus de prife fur le 1er ; le ballon étant
plein d'air inflammable , on le lie avec un peu
de foie au-defliis de la plume, que l'on en
détache enfuite , à moins qu'on n'aime
mieux la laiflèr pour ièrvir de left au globe :
& dans ce cas on en bouche l'ouverture avec
une petite bande de peau de baudruche mouil-
lée , que l'on étend & attache fur ce tuyau.
Le globe, dans cet état, s'enlève dés qu'on
l'abandonne ù lui-même, 8c il continue à
monter tant que rien ne s'oppofe à fa force
d'afcenfion ; mais, comme la matière qui le
compofe n'eft point imperméable à l'air in-
flammable , 6c que celui-ci fe fait jour par fés
pores, on le voit bientôt retomber, quoiqu'il
contienne encore la plus grande partie de fort
air, auquel on peut en ajouter de nouveau, fi
on dcfire qu'il s'élève une féconde fois.

Le fuccés de l'expérience fçroit plus cer-
tain , fi on rccevoit d'abord, l'air inflammable
qui fe dégage de la bouteille, dans des

7 iij
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de cochon qu'on auroit vidées d'air atmof-
phérique en les preflànt, & qui feroient gar-
nies de leurs robinets fur lefquels feroit viiß
un petit tube cylindrique de cuivre enfoncé
dans le bouchon de la bouteille ; il ne s'agi-
roit plus que de faire paflèr enfuite Pair in-
flammable de ces veifies dans le petit ballon,
ce qui feroit facile au moyen du tuyau de
cuivre 6c du tuyau de plume ou de baudru-
che engagés l'un dans l'autre ; le robinet, qu'on
auroit eu foin de fermer, la première opéra-
tion achevée, étant ouvert de nouveau , l'on
prefleroit, fur la veifie , pour en faire fortir
l'air inflammable & le contraindre à aller
remplir la ballon , que l'on fermeroit enfuite
comme précédemment ^ l'air inflammable ,
ainfi tranfvafé, eil plus pur & plus léger, &
par conséquent la force d'afcenfion du ballon
eft elle-même plus confidérable, toutes chofes
d'ailleurs fuppofées égales.

Je préfère cependant de faire paiTer le
тещр fluide à travers l'eau, dans mon ap-
pareil pnevmato-chimiqut ou hydro-pneuma-
tique , en le recevant fous une cloche de crlf-
tal pleine d'eau, à proportion qu'il fe dégage
du vaifleau où il eft produit, & qui n'eil
autre qu'un flacon préparé de la même ma-
nière que роцг dégager l'air fixe, ^e recipient
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eft fermé fupérieurement par un robinet en
cuivre, fur l'extrémité duquel je lie le tuyau
de baudruche adhérent au ballon de même
matière, que j'ai deflèin de remplir. L'air in-
flammable ayant fait baiiïèr l'eau de quelques
pouces dans la cloche , j'ouvre le robinet, 8e
le même fluide, qui continue à fe dégager
& à monter a travers l'eau , qui le purifie &
le rend plus léger, paiTe alors dans le ballon j
celui-là fe gonfle de plus en plus : j'achève de
le remplir en y faiiànt entrer l'air inflamma-
ble de la cloche, que j'enfonce à cet effet dans
l'eau.

Enfin , fi l'on vouloit remplir un ballon plus
confidérable en peau de baudruche, qui eût,
par exemple , 25 à 30 pouces de diamètre,
l'on Adapteroit un tuyau de fer-blanc courbé
à angle droit & en fens contraire , à fes deux
extrémités, iur une petite barrique en bois ,
dont le difquc iùpérieur (croit percé de deux
trous, l'un pour recevoir le tuyau de fer blanc ,
l'autre pour introduire la limaille & l'acide ;
& l'on fermerait cette féconde ouverture, lorf-
que l'air inflammable fe dégageroit, afin de
l'obliger à palfer par le tuyau communiquant,
à l'extrémité duquel le ballon feroit adapté.
Il feroit à propos que ce tuyau fut renflé dans
fa partie moyenne , ôc que celle-ci décrivît

0 Z iv
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une contbe renverfée, on pourroit y renfer-
mer de l'eau qui enléveroit, à l'air inflamma-
ble obligé de la traverfer , tout ce qui lui
fero« étranger & en altéreroit la pureté , en
même tems qu'elle raméneroit fa température
à celle de Pair extérieur.

Quelque tems après l'expérience faite au
Champ de Mars, le Journal de Paris apprit
au Public que MM. Charles Se Robert fe pro-
pofoient de faire, par foufcription , de nou-
velles expériences aéroftatiques, avec un globe
de 16 pieds de diamètre, exécuté en taffetas
& rempli d'air inflammable , comme l'avoit
été le premier. Le 19 Novembre 1783 s on
lut, dans le même Journal , la notice de ces
expériences, & l'on n'apprit pas, fans intérêt,
que deux perfonnes dévoient accompagner 1*
machine dans fon afccnfion , voguer dans l'at-
mofphère à ballon perdu, ôc fe fervi r , pour
monter & defcendre a volonté, de moyens
auflï sûrs que fimples.

Le départ de ce nouveau ballon eut Heu à
Paris, neuf jours après l'expérience faite à la
Muette avec la machine de MM. Montgolßer,
c'eft-à-dire le icr- Décembre. A une heure
quarante minutes après-midi de et- même jour,
l'on vit ce globe s'élancer du Jardin des Thui-
leries, où U avoit été rempli d'air iuflamma-
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Ые , & s'élever librement dans :les airs", por-
tant MM. Charles 8c Robert jeune, dans un char
couleur d'azur & de 9 pieds de long , où étoient
divers inftrumens météorologiques, les muni-
tions & un left de fable, dont il leur fuffiibit
de jeter une portion pour accélérer leur af-
cenfion. Un filet cnveloppoit l'hémiiphère fu-
périeur du globe j les Voyageurs l'avoient fa-
geinent oppofé à la réaction ou à l'expanfion
prochaine de l'air inflammable. Sur un cercle
en bois, qui fervoir à affiijettir ce filet, étoient
attachées plufieurs cordes quiporroient le char,
dans lequel les Voyageurs étoient commodé-
ment placés. Enfin une ioupape, qui fermoit
une ouverture pratiquée à la partie fupérieurc
du ballon t & à laquelle on avoit attaché un
cordon qui pcndoit jufques dans le char , don-
noit la liberté de laiflTer échapper l'air inflam-
mable , lorfque les Voyageurs voudroient de£-
cendre.

Leur départ fut afTez filencieux , les fpec-
tateurs étant d'abord partagés entre la furprife
& la crainte ; mais les deux Argonautes ayant
agité leurs drapeaux en figne d'allégreiïè , les
applaudiiTemens retentirent de toutes parts.
Cependant la machine, parvenue à une très-
grande hauteur , s'éloignoit ; on fuppléa aux
battemens des mains, en élevant les chapeaux,
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& U n'y cut plus qu'un vœu pour le retour des
Voyageurs.

Avant l'afcenfion de cette machine , on vit
partir un. petit ballon de ^ pieds & demi de
diamètre , conftruit en taffetas verd & rem-
pli d'air inflammable ; il fut lancé par M.
Monîgolfier le jeune^ & cet hommage , rendu
à l'inventeur de la machine aéroftatique, fut
généralement applaudi. Ce ballon monta per-
pendiculairement & avec aflez de rapidité ;
éclairé par les rayons du foleil , il parut , h
une très-grande hauteur, comme une éme-
raude ; & , lorfqu'on le perdit de vue , on
l'auroit pris pour une étoile. Il fut dirigé par
le vent d'oueft , & la machine aéroftatique
par le vent de fud-cft, qui là porta en moins
de trois heures à plus de neuf lieues de la
Capitale.

Les Voyageurs defcendirent & prirent terre
dans les plaines de Neflcj M. Charles, fans
dcfcendre du char , dreflà un procès-verbal,
que iîgncrent M. le Duc de Chartres, M. le
Duc de Fitç-James, & M. F arrêt, Gentilhomme
Angbis, qui avoient fuivi, à cheval, la ma-
chine depuis Paris ; les Cures & Syndics des
environs qu'on avoit fait avertir , conltaterent
également le fuccès du voyage.

A quarre heures un quart, M, Robert ayant
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mis pieds à terre, & le poids total ayant fouf-
fert une diminution de 130 livres, la machine
s'éleva de nouveau dans les airs , à la grande
fatisfaftion de M. Charles , qui droit demeuré
feul dans le char, 8c qui, en dix minutes,
parvint à une hauteur où le baromètre, de 28
pouces 4 lignes qu'il étoit u terre, avoit def-
ccndu à 18 pouces ю lignes : d'un autre côté,
le thermomètre, qui marquoit à terre7 degrés
Si demi au-defliis de zéro , étoit defcendu à
•; degiés au-deflbus de zéro, terme de la
glace y ccçendant M. Charles, en pafTant ainii
prcfquc fubïtement de la température du prin-
tems à. celle de l'hiver, n'éprouva d'autre ien-
fation que celle d'un froid vif 6c fee.

La nuit, le froid , 6c la promtHè qu'il avoit
faite à. M. le Duc de Chartres , l'engagèrent à
defcendre au bout de 3^ minutes ; il mit pied
à terre à une lieue & demie environ de l'endroit
où il avoit laiiTé ion compagnon de voyage. M.
•l'arrêt, qui ne l'avoit point perdu de vue dans
fa. route aérienne , fc trouva à fa deicente , &
le conduiftt à fa maifon de chaflè , qui eft dans
le canton. Il en partit le lendemain après avoir
vidé & ployé le globe.

Le Lecteur verra ici, avec plaiiir fans douto ,
ïe calcul que M. Mcufnicr , favant Géomètre,

я fait des différentes hauteurs auxquelles a d ï/
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parvenir ce globe de гб pieds de diamètre;
d'après la feule confidération des poids que
cette machine a portés.

Etat primitif de la machine.

« Le globe auroit déplacé environ 800 livres
л d'air, s'il eût été totalement rempli ; 8c le
» gas inflammable auroit commencé , preC.
» qu'aufli-tôt le départ, à s'échapper par l'iflùe
« qui lui étoit ménagée, en vertu de l'expan-
» iîon due à la diminution du reflort de l'air
» extérieur ; mais MM. Charles 8c Robert ont
3) obfervé que ce n'eft qu'à 150 roifes environ
» de hauteur que cet effet a eu Heu ; on peut
и donc évaluer à •—; partie , ce qu'il s'en falloir
я que le ballon ne fût entièrement plein, 8c le
a) poids de l'air déplace iè trouvera de 771 liv. *-.

» D'où déduifant : 1°. le poids total de
» l'étoffe , du filet, du char, de deux hommes,
» du left , & antres objets acceiToires, qui, par
» des pefées très-exa£tes,s'eft trouvé de 604 1.-b

2,°. L'excès de légèreté de la machine , qui,
» par le moyen d'un pefon à reffort, a été der
» terminé d'environ го 1.

6i4 1. Ь
» II refle , pour l'air inflammable , un poids
de 147 1.
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n Lé poids de l'air déplacé & celui du gas
» inflammable , fe trouvant déterminés par-là,
» on en déduit leurs pefanteurs refpeâives ,
» qui font dans le rapport de ; ^ à ï à peu-
» près (ï).

Première afcenßon.

»> MM, Charles & Robert ont jeté environ б
» livres pefant pendant leur première afcen-
» fion , ce qui a réduit le poids total de 604
»> livres i à ......... $98 I. r.

» Ainfi, d'après le rapport de pefanteur qui
» vient d'être établi entre les deux airs , &
л qui refte le même , à quelque point qu'ils
» fuient dilatés l'un & l'autre, la machine
» n'a pu fe^fcettre en équilibre, que quand
» le poids de l'air inflammable a été réduit
» à . . ......... 11 1.

» Et celui de l'air déplacé, à ... 739 1. f.
« La machine étant alors parfaitement ten-

» due , & le poids de l'air qu'elle auroit dé-
» placé en cet état à la furface de la terre

(ï) L'air inflammable qui rempliiToit le ballon du
Champ de Mais, n'icoic que quatre fois plus léger
que l'air ordinaire ; cette opération s'eft donc perfec-
tionnée depuis , & il faut l'amibuer à la précaution
prife pat M. Charles de faire paflcr le gat à travers
l'eau.
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» étant de 800 livres , il s'enfuit, par la cofti*
>•> paraifon des poids, que pendant la pre-
» miere afcenfion , le baromètre a dû defcen-

» dre de 28 pouces 4 lignes à гб pouces 2

» lignes & demie, ce qui, pour la tempéra-
î» ture de ю degrés , donne , fuivant la règle
» de M. de Luc , 334 à 33^ toifes d'élévation.

Suite du voyage & arrivée dans la Prairie de
Nejle.

» La hauteur qui vient d'être déterminée,
я a éprouvé plufieurs variations par la déper-
» dition du gas inflammable que falloir Icn-
» tement la machine, & par les portions de
» left que jetoient les Voyageunçbur en répa-
» rer l'effet ».

» Après avoir jeté en tout 36 livres & de-

» mie, ils font defcendus dans la Prairie de
» Neile , & le poids déplacé faifoit alors équi-

» libre à tous ceux que contenoit la machine ;
» ces poids fe trouvent donc réduits de 604
» Uvres & demie à ç 68 1.

» Celui de Pair inflammable né devoit plus
я être que de . 1341.

» Et celui de l'air déplacé , de. . 702 I.
» Ce réfultat donne , comme on voit, la

,, perte d'air inflammable que faifoit l'envc-
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» loppe j de 7 livres à peu-près dans une heure
» & demie.

Seconde, aftenfîon.

» M. Robert ayant quitté la machine aéroP-
» tatique , le poids lotal a fouffert une diminu-
» tionde i3oliv. ce qui l'a réduit à . .438!.

» L'équilibre n'a donc pu avoir lieu de nou-
» veau, qu'à une hauteur où il ne feroit refté
» d'air inflammable que 103 1.

» Ec où l'air déplacé auroit pefé...54.1 1.
» II fuit dé-là que, d'après les coniidéra-

» tions précédentes, la hauteur du baromè*
» tre auroit dû diminuer dans le rapport de
» 800 à 541 lignes, ce qui donnerait 19 pou-
» ces ï lignes •&•, aulieu de 18 pouces ю

-9> lignes que M. Charles a obfervé ; mais il
» faut, fair.e attention que l'air étant à 5 dé-
» grés de congélation dans la région de l'at-
»> mofphère îi laquelle ce Phyficien s'eft élevé,
» tandis que c'eft pour иве température de
» ю degrés aù-deffus de la glace que le ballon
» auroit déplacé 800 livres d'air aux environs
» de la furface de la terre ; ce font 15 degrés
» de différence qu'il faut faire entrer dans
л cette comparaifon des poids d'un môme
» volume d'air. En appliquant, a cette quef-
» tion ,la règle donnée par M. de Luc, peur tenir
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» compte des diverfes températures, on trou-
» vera que le baromètre auroit dû baiflèr juf-
» qu'à 17 pouces 9 lignes j ce qui fait 13 H-
» gnes encore plus bas que M. Charles ne
3) l'a vu.

» II réfulte de ce calcul, qu'en évaluant la
» température moyenne de la colonne d'air,
« parcourue par la machine aéroftatique , à
» un degré au-deiTus de la glace , le point,
» auquel cette machine auroit été en équili-
» bre, fe trouve à « 878 toifes 4 pieds ; mais
» en calculant, d'après les 18 pouces ю li-
« gnes annoncés par M. Charles, la hauteur
» à laquelle il eft parvenu fe réduit à 1643
» toifes 15 pieds ; il fuit dé-là que la perte du
» gas , & fur-tout l'iflue que M. Charles lui
» a donné pendant fon afcenfion , en tenant
» la foupape fupérieure ouverte, ont déter-
» miné la machine à redefcendre avant d'être
» parvenue au point où elle fe feroit tenue en
» équilibre j il faut feulemçnt obferver en-
» core que, le mercure s'élevant dans le ré-
» fervoir du baromètre, en même tëms qu'il
» s'abaiflbit dans le tube , la hauteur réelle
» de la colonne , fou-tenue par le poids de
» l'air , a pu être moindre de 3 à 4 lignes
» qu'elle ne le paroifloit par la graduation ;
» on doit donc augmenter tncore de 70 reifes

» environ
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b environ la hauteur qui .vient d'être déter-
» minée \ 8c il en faut conclure que la'ma-
» chine aérofhtique ne s'eit pas élevée h moins
D de 1700 toifes ». Voyez le Journal de Pa-
ris, du 15 Décembre 178}.

M. le Marquis .de Bulliun enleva „ le. trois
Février fuivant , a l'Hôtel-de • M4. le. Duc, de
lnynes ) un ballon fa.it en papier petit raiim-,
dont le dbmùtre étoit do 14 pieds. Pour le
dilater , on employa un fourneau de réverbère
de 9 polices de diamètre , furmomë d'un tuyau
de poêle de quatre pieds de long. M. de Bullion
brûla, dans ce fourneau, du .charbon, Se le
ballon fut gonflé en trois minutes ; auiïi-tôr il
mit trois ou quatre bottes (Rallumâtes dans lu
fourneau , ce qui compléta la diftenfion de
l'aréoftat : alors M. le Marquis de Bullion fixa,
une éponge plate d'un pied de largeur , dans
une capiiile de fer-blanc , dans laquelle il, mit
tine pinte d'efprk-de-vin, nyant eu loin d*en
imbiber Téponge , qxii le chargea d'envirpa
Une pinte Se demie d'ciprit ardent , auquel Ц
mit le feu.

Ce ballon , ainfi appareillé , partit н-deux heu*
rcs quarante-cinq minutes, 8c parcourût plus de
neuf lieues en moins de trois quarts-d'heurc ; il
tomba en effet dans une vigne à S. Maurice-*
Montcouronne, près Baville, comme le cer-

A a
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tifia le Curé du lieu , qui le trouva .vers les trois
heures après-midi.

Des réfultats aufli fatisfaifans, ont fait con-
cevoir les plus grandes efpérances d'une dé-
couverte qui eft encore à fon aurore & qui fera
époque dans l'Hiftoire des Sciences, ainfi que
dans celle des fiecles, fur-rout fi Ton parvient
à lui donner le degré de perfection dont elle
eft fufceptible : il eft i n con teil able que , fi l'on
n'applique pas aux machines aéroicatiqucs une
Force motrice qui ferve à les diriger îi volonté,
elles ne~ pourront être employées avantageufe-
'ment que dans un petit nombre de circonf-
tances. Cette vérité a été très-bien fentic d'un
grand nombre de Savans & d'Artiftes , qui
s'occupent des moyens de rendre les aéroitats
plus utiles & moins difpendieux ; les uns, en
cherchant à diriger ces machines en tout fens,
ainfi que la manière de s'élever oc de s'abaifler
fans laifïèr échapper l'efpece d'air dont elles
ïerôient remplies \ les autres, en travaillant
à la production d'un fluide qui pût réunir le
bon marché à la légèreté qui cara&érife l'air
inflammable tiré de la diffolution du fer : plu-
iieurs ont encore pour objet, dans leurs re-
cherches , de fe procurer une enveloppe abfolu-
ment imperméable à l'air inflammable, pro-
priété que ne préfente point le taffetas, quoi-
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Qu'enduit de gomme claftique ; cette étoffe
cil d'ailleurs très-chère &c peu folide.

Enfin >• comme le voyage ne feroit pas ab-
folument fans danger , on cherche les moyens
de parer aux poffibilités d'une chute fur la
terre & dans l'eau j on »veut auííi fc prefer-
ver des influences d'une température froide 4

ûinfi que de l'étincelle électrique , qu'un, mia.ge
orageux pourroit lancer, {'oit fur la machine
aéroitatique , loit fur ceux qui l'accompagne«
roient. Voilîi bien des -indications h remplir,
avant qu'on puiiîè obtenir »de la découvbrte
de MM. Muntgolfler , tous les avantages qu'elle
fcmble promettre: mais la plupart des Corn.-«
pagnies favantes de l'Europe s'en occupent \
& il faut efpërer qu'on pourra achever:, avec
le tems, ce qui a été fi' heupeufemant - corn*
mencé.

№,

Ал.
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C H A P I T R E I I I .

De l'Air déphlog'ifliquc.

l_j E S noms ffair déphlogifliqaé, fair pur,
d'air dépuré, d'air viul , d'air empiré , d'air
du feu, ôcc. conviennent à un fluide permanent
élaftique, dans lequel on découvre toutes les
propriétés connues de l'air de l'atmofphère, ôc
principalement celle d'entretenir la combuftion
&^ la .refpiration. Cette qualité précieufe , qui
ле fe trouve point dans les fluides aériformes,
fe montre avec plus d'énergie dans l'air dé-
phlogiftiqué que dans l'air commun ~. en effet,
tous les corps comjbuftibles brûlent environ
cinq fois plus vite 'dans le premier que dan«
le iècond , & la lumière qu'ils y répandent
eft plus brillante & plus vive -, on y peut cal-
ciner cinq fois plus d'un métal quelconque,
ôc les animaux peuvent y vivre cinq fois, &
même, dans quelques circonftances, huit a
neuf fois plus long-tems que dans le meilleur
air atmofphérique.

L'air déphlogiftiqué fe trouve abondamment
répandu autour de nous : il fait partie de l'air
commun j ôc celui-ci parolt lui devoir fa fa-
lubrité.
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Les végétaux , de quelque efpcce qu'ils
foicnt, tranfpirent cet air très-pur ; ils le ré-
pandent dans notre atmofphère, & contribuent
par-là à l'entretenir dans le degré de pureté
néceflaire pour la vie de l'homme & des ani.
maux. Les plantes ne s'acquittent de cette
fonction importante qu'autant que le ibleil
cil fur l'horizon, & que cet aftre les éclaire
de ià lumière ; car toutes , en général, cor-
rompent l'air environnant pendant la nuit, &
même en plein jour , fi elles font ombragées
par des bâtimens élevés, ou les unes par les
autres.

La production de l'air déphlogiftiqué paroît
être réfervée, dans les plantes , aux feuilles,
aux tiges & aux rameaux verts qui les fuppor-
tent ; les racines, les fleurs & les fruits , à
quelque genre de plantes qu'ils appartiennent,
exhalent toujours un fluide dangereux à refpi-
rer, un air méphitique. Ces parties des plan-
tes infectent ainfi l'air qui les environne, pen-
dant le jour & pendant la nuit , à la lumière
& à l'ombre ; il faut cependant en excepter
quelques racines.

Toutes ces vérités, entrevues d'abord par
M. Prießley , font établies fur un grand nom-
bres d'expériences, connus de tous ceux qui

A л iij
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ont lu l'ouvrage de leur favant Auteur, M.

Indépendamment d* cette quantité prodi*
gieufe de plantes, que la lumière du foleil
-rend propres îi la produolion d'un air très-
pur , le feul qui foit capable d'entretenir la
vie des animaux , un trèsrgrand nombre de
fubftances différentes contiennent également
de cet air dit dcphlofrißique,

On peut le retirer du nitre , du mercure pré-
cipité perfe, du mercure précipité rouge, du mi-
nium , de la magnéfic & de la pierre calaminaire,
en expofant féparément ces différentes -fubf-
tances a la chaleur des charbons allumés ou
à celle que produifent les rayons du foleil ,
au foyer des loupes & des miroirs ardens.

Je dois cependant obferver, à l'égard du
minium, que cette chaux de plomb , faite
récemment , ne donne point d'air ou n'en donne
que fort peu, quoiqu'expofée à un feu très-
violent, tandis qu'elle en produit une grande
quantité, fi elle eft demeurée pendant long-»
terns en contaor. avec l'air commun.

L'air, qui fe dégage du nitre & des chaux
ï - - ,

fi) Expériences fur les Végétaux, vol. in-8n. t raduit
Je l 'Anglois, par J 'Ameut ,
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de mercure, eft le plus pur & le plus abon-
dant ; une once de nitre , par exemple , a
produit , dans les expériences de M. ГАЬЬе
Fontana, юо fois fon volume d'air très-pur ;
& M. Prießcy , qui les a répétées fur deux
onces du môme fel , en a retiré le même
fluide fous un volume 500 fois plus grand
que ne l'avoit obtenu le premier.

L'air déphlogiftiqtié eft également produit
par toute cfpccc de terre humcòlée avec de
l'acide nitreux & foumife enfuite il un degré
de chaleur plus ou moins confidérable ; les
terres ou chaux métalliques, traitées ainfi avec
cet acide, en fourniiTent davantage que les
terres calcaires , & celles-ci beaucoup plus
que les autres efpeces de terre ; la même terre
peut être employée avec de nouvel cfprit de
nitre un plus ou moins grand nombre de fois ̂
la quantité d'air pur, qui fe dégage du mélange ,
dépend, toutes chofes d'ailleurs égales, de la
quantité d'efprit de nitre que l'on emploie
dans l'opération. Le plus pur eft celui que
l'on retire du nitre lunaire, qui eft un fel
produit par l'union de Tacide nitreux avec
l'argent.

L'air déphlogiftiqué peut auflî être retiré
du vitriol verd, du vitriol bleu, du vitriol
blanc, du turbith minéral, 6e généralement

Л a iv
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de tous" les fds formés par U combinaifon de
l'acide vitri'olique avec une terre métallique;
J'alun, & les autres fcls vitrioliques à bafe
terreufe , font dans le même cas, ainiî que
la chaux-vive, lorfqu'ellc eil mêlée avec l'huile
de vitriol. C'e/t par l'a&ion vehemente du
feu , dirigée fur ces fubflances différentes, que
l'on peut parvenir à en dégager Pair déphlo-
gifliqué.

On obtient encore ce fluide , dans un fort
grand degré de pureté , de l'or difTout dans
l'eau régale , faite d'acide marin 8c d'acide
nitreux purs, en évaporant la folution & l'ex-
pofant enfuite h un feu violent.

• J'ai retiré de l'air déphlogiftiqné d'un mé-
lange d'efprit de nitre & d'efprit de fet marin
mis en diitillation, ainfi que de l'huile de vi-
triol & de l'acide nitreux traités de la même
manière, & M. Prießley en a depuis obtenu
en chauffant fimpîement l'acide nitreux dans
une cornue (r).

On peut enfin , fiiivant M. l'Abbé* Fon-
tana , tirer de l'air déphlogiftiqué très-pur
de toutes les fubfbnces, foit végétales, foit
animales, foit minérales, lorfqu'pn eft par-
venu à dépouiller ces corps 'de tout leur

(ï) Journal de Pliyficjne, Juin 17^3 , pnç;. - t^j i
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phlogiftique & à -les réduire en; chaux ou en
cendres.

Parmi les moyens que l'on peut employer
pour fe procurer cet air vital en telle quantité
qu'on defire , lorfqu'on a pour objet d'en faire
connokre les belles propriétés, il n'y ,en a
point de plus faciles Se de moins difpendieux
que ceux que je vais indiquer.

On renferme, dans un petit matras de crif-
tal, une once ou deux de mercure précipité
rouge ; on adapte & on lute exactement j au
col de ce matras , un tube communiquant :
c'cit une eipece de iîphon, dans lequel la
croiTe eft remplacée par une branche horizon-
tale de 115 à 18 pouces de longueur, & dont
la jambe plus longue cft recourbée de bas en
baut à fon extrémité , ce qui permet de l'en-
gager dans l'échancrure pratiquée dans la "ta-
blette de l'appareil hydro-pneumatique, dont
nous avons parlé en traitant de l'air fixe. Le
tube , étant plongé dans l'eau de cet appa-
reil, Ôc fon orifice inférieur étant lui-même
à niveau de la planchette, on place le ventre
du matras au milieu des charbons allumés >
ayant attention de ne l'en approcher • que par
degrés, fans quoi une chaleur trop vive &
brufquemcnt communiquée le feroit cafler ;
on augmente enfuite l'activité du ftu & on
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l'entretient, par le moyen d'un foufflet, & de
nouveaux charbons que l'on ajoute aux pre-
miers s'il elt néceflairc. Bientôt la chaux de
mercure fe revivifie ou reprend la forme de
mercure coulant, dont une partie , réduite en
vapeurs, vient fe condenfer & adhérer dans
le haut dû matras , ainfi que fur une partie du
tube ; en même tems l'air déphlogiftiqué fe
.dégage de cette chaux & va, par le tube com-
muniquant, iè rendre dans un flacon plein
d'eau & renverfé au-deifus de l'échancrure faire
dans la planchette qui lui fert d'appui ; il y
paifera très-pur, li l'on a eu la précaution de
laiifer échapper, dans l'atmofphère, tout l'air
commun renfermé naturellement dans le ma-
tras & dans le tube. Le développement de
l'air déphlogiftiqué s'annonce ordinairement ici
par une efpece de nuage qui s'élève dans le
col du matras ; ce n'eft que quelques inftans,
après que ce nuage s'eft fait appercevoir , qu'il
faut recevoir le produit de l'opération ou l'air
déphlogiftiqué , ft on veut l'avoir très-pur. Sou-
vent il paiTe fous un afpc& nébuleux & trouble
Геаи à travers laquelle il s'échappe, ce qui dépend
de l'état dans lequel fe trouve le précipité rouge ;
cette chaux mercurielle, produite par la diiïblu-
tion du mercure dans l'acide nitreux , fuivié
d'une defficcation , à l?aide du feu ou de la
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chaleur, eft le plus fouvent avec excès diacide
nitreux, & c'eft vraifemblablement cet acide
qui fc manifefle , dans la réduction du
précipité , par des vapeurs rouges, qui rem-
jpliflent la partie vide du matras , 8c qui, ve-
nant à s'emparer du mercure, réduit lui-même
en vapeurs, le diflolvent & en forment un
fel particulier, qui donne à l'air déphlogifti-
qué , ainfi qu'à l'eau , a travers laquelle on le
reçoit, une couleur laiteuiê ou blafarde , que
l'on enlevé cependant au premier en le bat-
tant dans l'eau pendant quelques inftans.

torique le premier flacon , dans lequel on
a reçu l'air déphlogiftiqué du précipité rouge ,
ne contient plus que quelques lignes d'eau ,
fuffifantes pour rendre ù l'air fa tranfparence,
on le remplace par un fécond, également
plein d'eau & renverfé , & , tandis que l'air
déphlogittiqué y paife, on amené le premier
au-delà des bords de la planchette , puis on
le bouche exactement avant que de Je reti-
rer de l'eau & de le mettre fur fon fond.

Le précipité rouge étant toujours chauffé
fortement, il continue à fc réduire en mer-
cure coulant & à donner de l'air déphlogif-
tiqué , que l'on reçoit dans autant de flacons
qu'il eft Tiéceflaire ; mais enfin il vient un
initant où l'on n'en peut plus obtenir, quoi-
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que la réduction ne foit pas totale : cepen-
dant, fi l'opération eft bien conduite, on re-
tirera, de deux onces de précipité rouge , fix
pintes ôc.plus d'air très-pur.

Il arrive ibuvent que le matras dans lequel
on fait cette rédu&ion, fe fond & s'alonge
au point de crever, avant qu'on ait obtenu
toute la quantité d'air déphlogiftiqué que la
chaux employée peut fournir. Alors ce qui
refte de celle-ci fe répand , ainfi que le mercure
déjà formé , fur les charbons ardens , & l'on a le
défagrément d'être obligé de recommencer l'opé-
ration fur dé nouveaux frais. Il y a plus ; le
mercure coulant fur les charbons, s'y réduit
bientôt en vapeurs, qu'il feroit très-dangereux
de refpirer : pour parer à ce double inconvé-
nient, je me fers communément, dans cette
opération, d'un matras, dont la plus grande
partie du ventre eft enveloppée d'une calotte
de fer battu , maintenue en fuuation par des
fils-d'archal ou de laiton qui y font attachés
en forme d'anfcs, ainfi qu'à un anneau de
fer qui embraiTe le col du matras dans fa
partie inférieure. Ce matras, contenant la
chaux métallique que j'ai deiTein de réduire,
& étant de plus établi convenablement pour
être chauffe", je fais couler du fable fee &
très-fin dans la calotte de fer ; 41 s'interpofç
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entr'elle & le fond du matras, & fert à com-
muniquer une chaleur égale à toutes, les par-
ties du verre qui fe trouvent en contact avec
lui ; il fert auffi, conjointement avec la cap-
fule de fer, à empêcher que ce, verre , affez
chaud pour fe fondre & couler, ne-cède au
poids de la matière qu'il renferme ; & ainfi le
fuccès de mon opération eft afluré.

C'eft par un procédé peu différent du pré-
cédent que l'on parvient à extraire:> du nitre ,
la quantité prodigieufe d'air déphlogiftiqué
que contient cette., fubftance faune, connue
plus généralement fous le nom de falpitre,
& dont les principes conftituans font .l'acide
nitreux & l'alkali fixe végétal. L'air qu'on en
retire n'eft pas, à la vérité , auffi pur. que celui
du précipité rouge ; n^ais la difference «ft trop
peu de chofe pour ne préférer pas l'emploi
d'une fubftance. aruifi riche en air déphlogifti-
qué \ le nitre eft d'ailleurs plus.facile à trouver
& moins difpendieux que le précipité rouge.
Lorfque j'ai recours au prernier , ce quirn'ar-
rive chaque fois que j'ai befoin d'une très-
grande quantité d'air pur, je me fers;encore,
dans l'opération ,, d'up matriis de verre blanc,
dont le cola'au moins 8 pouces d,e longueur,
& dont la panfe, eft ,fuffifa»m7ent grande pour
contenir, par exemple, fix onces de nitre ,
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en fuppofant que la quantité qui lui cil dcfti-
née foit de quatre onces feulement. Le nitre
de h troiiiéme cuite eft celui que je préfère,
par la raifon qu'il eft le plus pur. Après l'avoir
brifé 8c réduit en grains très-fins, dans un mor-
tier de verre, je lui fais éprouver quelques degrés
de chaleur, afin de lui enlever un peu de fon
eau de criftallifation & de le rendre plus fee ;
je chauffe également le matras , fi je m'apper-
cois qu'il foit humide intérieurement : cela
fait, j'y projette le nitre ; je lute enfuite , à
l'ouverture du matras, un' tube communiquant
femblable -au précédent ; après quoi je ren-
ferme ce matras dans un creufet d'argile atfez
profond & aiTez large 'pour qu'il y foit envi-
ronné 8ç couvert de fable bien fee ; il faut
cependant que le col du matras dépafle des
deux tiers à peu-près les bords du creufet. Je
tranfporte alors ce dernier dans un fourneau
d'alambic , où je l'établis folidement , tandis
qu'uno autre pérfonnè 'engage l'extrémité re-
courbée du tube communiquant, dans l'échan-
cfure de l'appareil hydro - pneumatique , éta-
bli., dans'ce cas, près du fourneau : les chofe-s
étant íiníi difpoftëes, on allume le feu & on
l'aiigméflte "par degrés. L'air ordinaire, 'qui
eft contenu dans le mairas1,- fe dilate bientôt
§c s'échappe par le tube communiquant ; -l'eau
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de criftallifation du nitre, entrant elle-même
en expanfion, fe porte également au-dehors;
Enfin , le nitre éprouvant une chaleur de plus
en plus forte, devient fluide 8c acquiert de
la rougeur, ainfi que le marras qui le ren-
ferme. Cependant l'air dtiphlogtftiqué ne le
dégage point encore ; c'eft au contraire Pint-
tant où j'ai prefque toujours oblervé qu'il iè
faifoit un vide dans le matras ; l'eau , dans la-
quelle le tube communiquant eft plongé , cé-
dant alors a la plus forte preiïîon de l'air
ambiant, je l'ai vue s'élever progreifivement
dans ce tube ôt quelquefois couler dans le
matras > & mettre fin à mon opération en le
faifant éclater. Aujourd'hui, pour n'avoir plui
à craindre cet inconvénient, je fais tranfvaicr
l'eau contenue dans mon appareil, jufqu'à ce
que la furface de ce liquide foit infèVieure \
l'ouverture du tube communiquant j & cela,
dès le commencement de l'opération. Le ni-
tre 8c le matras étant très-rouges, c'eft alors
que Tair déphlogiftiqué commence h s'échap-
per; afin de m'en afljircr , je verfe un peu
d'eau dans la petite courbure du tube ; & fi je
la vois rejctée en partie & par initant , j'en
conclus que cet air pur fe dégage : on verft
alors dans la cuve l'eau qu'on en A enlevée.,
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& je recueille l'air, déphlogiftiqué comnie
cédemment.

L'air déphlogiftiqué , \ qiielque efpcce dé
fubftance qu'il ait appartenu, ,глйКсас ni Por-
gane de Podorat ni celui du goût, fi ce n'eil
à la manière de l'air atmofphérique : ainfi
que ce dernier, il ne manifefte fa préfence
que par les eipaces qu'il occupe, ou en-
core par la propriété qu'il a de fe dilater
& de fe condenfer, ou enfin par une autre
propriété qui lui eft commune ,- non-feulement
avec l'air ordinaire & toutes les: fubftances
aériformes, mais même avec toute matière
quelconque; je veux parler de. ià pefanteur ou
de fon poids, abfolu , qu'il ne ikut pas con-
fondre avec fapeihnteur fpccjßque, qui eft -t de
l'aveu de tous les Phyficiens, plus grande que
celle de l'air commun. En lifant les Recherches
phyßques fur la nature de l'air .riitreux 6* de
l'air dephlogißique , par M. l'Abbé Fontana f

l'on voit que ce célèbre Phyficien a obtenu,
de 191 grains de précipité per fe, гб pouces
& demi cubes d'air déphlogiquc, qu'il cftimc
pefer 13 grains 8c | ; le mercure revivifié
s'étant trouvé pefer 178 grains 6e -y. Suivant
ce calcul, l'air déphlogiftiqué péferoit un demi-

& un peu plus par pouce cube ; cependanc
M. Lavoißct
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M. Lavoißer eitime à 2. tiers de grain environ
le poids du pouce cube du même fluide.
Enfin , M. Prießley ayant chauffé , dans un
canon de fufil , 2 onces Se 4 fcrupules de mi-
nium ; cette chaux de plomb a produit, dans
fa réduction > 26 mefures d'air déphlogiftiqué,
& une once 16 fcrupules 18 grains de plomb t

en iorte que Le poids, de la quantité d'air
obtenue , fcmbloit c\trc de 7 fcrupules & 6
grains ; ce qui cil hors de toute proportion ,
de l'aveu marne de M. Prießley ; il comprit
des-Iors que , pour découvrir la pefanteur
ipécifique de l'air déphlogiftiqué > la plus fau^
tive de toutes les méthodes , étoit de pefer
avant ôc après l'extraotion , les matières qui
donnent cet air-pur. Le moyen qui lui parut
préférable , ce fut celui de M. Cavendish, qui
confifte à remplir un .flacon de l'air dont on
veut connoître le poids, & A le pcfcr enfuite

,îi une balance très-fenfible ; mais il reconnut
bientôt que ce moyen , très-fimple en lui-
même , étoit bien éloigné d'être exaft , attendu
que le flacon devant être préalablement rem-
pli d'eau pour qu'on puiiîè y faire paifer de»
l'air , on ne peut point être sûr que l'eau en
ait été également épuiiéc , lorfqu'on répète
l'expérience avec un air différent de celui
que Ton vient de pefer.

Bb
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Pour parer à cet inconvénient, M. PrießUy
crut devoir fe fervir d'une veflie ,< parce qu'il
pouvoir faire paffer de l'air dans cette veiïïe &,
Геп remplir fans la mouiller ; l'ayant donc d'abord
remplie d'air' atmofphérique , il trouva qu'elle
pefoit 7 fcrupules & 19 grains , puis, ayant fait
Echapper cet air en comprimant la veflie , il
fit paffer, dans cette dernière , un volume égal
d'air déphlogiftiqué , & fon poid fe trouva erre
alors de 7 fcrupules 6c 17 grains. Je crois
fuperflu d'obferver que la difficulté d'expul-
fer entièrement l'air de la vcifie dans tontes
les expériences qu'on a à comparer, rend cette
méthode défe'âueufe, & que celle que nous
avons indiquée, en parlant de l'air fîice , mé-
TÏtc la préférence , comme étant la plus exacte
& la plus sûre.

L'air déphlogiftiqué elt incomparablement
plus pur que l'air atmofphériquc ; tous les
Phyficiens en conviennent également, & voici
ce qui le prouve.

1°. M. Prießley eut la curiofifé de reipirer
ce fluide ; il fe fervit, pour cela , d'un fiphon
de verre qui communiquoit avec une cloche
qui en étoit remplie. La fenfation qu'éprou-
vèrent fes poumons ne fut pas à la vérité dif-
férente de celle que caufe l'air commun ; mais
fa poitrine fe trouva finguliérement dégagée
8c à l'aife pendant quelque tcms.
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2.°. Le même Phyficien ayant pris des ani-
maux de même efpece, de même âge , Se
également vivaces en apparence, il les renferma
féparément fous des cloches de verre de même
capacito , les unes pleines d'air âtmoiphérique
très-pur, & les autres remplies d'air déphlo-
giftiqué ; il fit en forre que ces cloches, expo-
fées à la même température, n'euflènt inté-
rieurement aucune communication avec l'air
du dehors, & il obfcrva, que les animaux ,
deitinés à vivre dans l'air déphlogiftiqué, le
reipiroient plus gracieufèment ôc plus long-
tcms que les autres ne reipiroient l'air com-
mun au milieu duquel ils éroient renfermés :
ceux-ci eurent altéré l'air bien plus tôt que les
premiers , qui ne périrent que long-tcms
apris eux.

3°. Si l'on remplit d'air déphlogiftiqué, иц
petit vaifleau cylindrique , en l'y fàifant paflfcr
à travers l'eau, & qu'après l'avoir remis fur
ion pied, on y plonge un bout de bougie
allumée , la flamme de celle-ci y deviendra
plus grande, plus vive , plus ardente & plus
lumineufe ; la clarté qu'elle répandra alors fera
éblouiifante, fur-tout fi l'expérience fe fait
dans l'obfcurité.

4°. Si on remplit, une féconde fois, d'air
B b ij
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déphlogiíliqué, le même vaifleau, en opérant
comme-la première fois, & qu'on y plonge
enfuite la bougie , immédiatement après l'avoir
éteinte en foufflant fa flamme , elle s'y rallu-
mera avec une explofion rrès-feniîble. Je crois
être le premier qui ait obfervé ce phénomène
•& qui en ait donné l'explication ; elle eil fon-
dée fur ce que, les vapeurs que le lumignon
répand dans cette circonftance , font inflam-
mables , & d'autant plus difpofécs à s'enflam-
mer , qu'elles font fort dilatées par la chaleur,
ôc de plus environnées d'un fluide qui favorife
étonnamment la combuftion. Ces vapeurs font
une efpece d'air inflammable, qui, pour brû-
ler le plus rapidement poflîble & avec déto-
nation , emprunte ici le fecours de l'air déphlo-
giftiqué, après s'être allumé à la faveur de
quelques particules erabrafées adhérentes en-
core au lumignon ,*& d'ailleurs animées par le
contact du même fluide.

<j°. Si on defcend, dans un vaifleau plein
; d'air déphlogiftiqué , un charbon qui ioit à
peine allumé ou prefqu'éteint, en fe fervant,
comme pour la bougie, d'un fil de métal,
mais dont l'extrémité inférieure foit tournée en
fpiral conique , afin que le charbon y demeure
engagé, on verra aufla-tôt celui-ci pétiller ,
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jeter des étincelles, ôc s'enflammer bien plus
promptement que fi on faifoit jouer deflus un
fort ibufflet.

6°. Si l'on prend un morceau de bois verd,
par exemple un brin de bouleau , & , qu'après
l'avoir allumé par une de fè& ex'trëmités , on
l*introduife dans un vaifleau rempli d'air dé-
pblogiitiqué, on fera agréablement fupris de
le voir à l'inftant brûler avec flamme, malgré
fa verdeur & fon peu de difpofition à la com-
buftion.

7°. Prenez un morceau de camphre, de la
grofleur d'un pois -, allumez-le , 6k , après1

l'avoir pofé dans une petite cuiller , fixée à
angle droit à une tige de métal, plongez - le
auifi-tôt dans un bocal de verre blanc qui con-
tienne environ 30 pouces cubiques d'air dé-
phlogiftiqué : la flamm« qu'il y répandra for-
mera une gloire femblable à une étoile étin-
celante , fufccptible d'éclairer un très-grand
eipace.

8°. La combuiUon du phofphore , -dans l'air
déphlogiftiqué , eft encore plus furprenante ̂
mais cette expérience exige quelques précau-
tions.

Il faut couper le phofphore Ions l'eau ; ne
le retirer de l'eau qu'au moment où Ton veut
en faire ufage- le mettre fur du papier gris

B b iij
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pour le fécher, en obfervant de ne point le
frotter, pour qu'il ne s'allume point ; le po-
fer avec une pince, dans la petite cuiller de
l'expérience précédente, & n'en prendre que
la quatrième partie, de la grofleur d'un pois ,
iiiffifante pour un bocal contenant 30 à 4»
pouces cubiques d'air déphlogiftiqué. Si l'on
en employoit un morceau plus confidérable ,
la flamme fcroit trop étendue au moment de
l'immerfion , & le vauTeau fe briferoit.

Pour que cette expérience faiTe tout fon
effet , il convient de la faire de nuit ; on
allume le phofphore à une petite bougie, que
l'on éteint immédiatement après. Cela fait ,
on plonge ce phofphore dans l'air déphlogifti-
qué environ jufqu'à la moitié de la profondeur
du vafe ; auflï-tôt il y jette un éclat que l'œil
ne fauroit foutenir , & le vafe ne tarde pas à
fe remplir d'une vapeur plus brillante que la
flamme du phofphore même.

On n'a point à craindre d'explofion, parce
que le phofpho/e, qui fe trouve dans le centre
de l'inflammation , confume l'air fulminant,
•!ï mefiire que fa combuftion le produit par le
nvilange de l'air inflammable qui s'en dégage
avec Pair déphlogiftiqué du bocal ; il ne faut
cependant pas fermer exa6tement le col de
celui-ci , afin de laiiTer un paflage vl l'air que
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la flamme dilate ; ôc l'on doit ufcr de la même
précaution, & pour la теще raifon , dans l'ex-
périence précédente, ainfi qu,c dans toutes celles
du même genre (0-

9°. M. Forßcr, Profeföur célèbre de l'Uni-
verfité de Gottingue , avpitraiTcmblé huit vers-
luifans mâles, de l'efpece que Linné nomme
lampyris Jpkndidiila ; il en prit quatre, 64 les
mit fous un bocal fermé , rempli d'air dé-
phlogiftiquc. A rinftant même, il appercut
une différence trés-confidérablc ; la lumière de
ces vers , vacillante à l'air libre , trèsr,claire цп
moment, terne un inftant après Sc impeíçepr
tible, lui parut être permanente dans l'air,
déphlogiftiqué 6c infiniment plus brillante.

Ces mêmes infeftes fembloient fe plaire dans
l'air déphlogiftiquë ; ils s'y pronienpiont vive-
ment , & s'animèrent beaucoqp w après qu'on
eut tranfporté le bocal qui les contenoit dans
un endroit chaud.

M. Forfler voulut s'aifurer que les vers-Iui-.
fans, dont il s'étoit fervi , n'étoienc pas pré-
çiiëment les quatre les plus lumineux ; il in-
troduifit, dans le même bocal , les quatre vers-
luifans qu'il avoit laiffcs en referve dans l'air

(0 Journal de Phyiique, Juillet , 172?-

B b iv
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atmoíphérique, & ces derniers éprouvèrent
auffi-tôt le même changement.

La lumière étoit fi forte , qu'un feul de ces
Jnfeâes fuffifoit-pour lire les Annonces favantes
de Gottingue , tandis qu'on ne les lifoit que
difficilement avec les quatre réunis en plein
air : peut-être cette difficulté provenoit-elle
du peu de ihbilité de leur lumière dans ce
dernier cas ; ces feuilles périodiques font im*
primées en très-petit caraftere.

Les vers-luifans, retirés de l'air ddphlogif-
tiqué, confervcrent encore, pendant quelques
minutes , tout leur éclat,;- enfuite leur lumière
s'obfcurcit, & ils revinrent à leur état varia-
ble ; l'air pur n'avoit été que très-peu phlo*.
giftiqué par le féjour des yers-Iuifans dans le
bocal ; le bois y brûloit encore avec la plus
grande vivacité.

M. Forjier croit que, dans les vers-luifans,
ïa reipiration contribue à la production de
leur lumière qu'il fait dépendre d'ailleurs d'une
matière phofphorique duToute dans un fluide
animal, en partant de ces deux obfcrvations,
qu'une diflolutipn de phofphore artificiel dans
l'huile de gérofle , rend de la lumière à l'air
ïibrc iàns brûler, & que fi on écrafe un vcr-
ïuifant , la matière gluante qui s'attache
doigts reluit encore, quçlque tçms.,
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Le môme Phyficien penfe qu'il convient de
restreindre infiniment l'opinion , adoptée juf-
qu'à préfent , que la lumière du ver-luifant
dépend de fa volonté ; il croit que la refpi-
ration la détermine , que la lumière brille au
moment même de l'infpiration , & qu'elle s'af-
foiblit \ mefure que l'air inipirc fe charge de
plus en plus de phlogiitique, 8c néceifite une
nouvelle refpiration. L'air dépliIogiiHqué , à
raiibn de fon extrême pureté , fe charge d'une
plus grande quantité de ce principe inflam-
mable , & foutient la lumière phofphorique
d'une refpiratioa ;\ l'autre dans le même éclat ;
tandis que , dans Tair atmofphérique , cette
lumière difparoh fouvent en entier , foit que
les refpirations de ces animaux fc luccèdcnt
très-lentement, & que, vers la fin de leur
durée , ils n'aient plus que la quantité d'air
dont ils ont befpin pour vivre , mais point
celle qu'il faut pour l'entretien de leur lumicre ;
foit qu'en effet ils ferment à volonté les ca-
naux qui conduifent l'air vers la fecrétion phof-
phorique. L'air déphlogiftiqué rendant cette
lumière permanente , il vaincroit donc ce mou-
vement volontaire de l'animal, s'il exifte , ßc le
forçeroit \ luire malgré lui (ï),

(0 Journal 4e phyfi<jne* Juillet, 1783.
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10°. Si l'air déphogiftiqué eft mêlé avec
deux fois fon volume d'air inflammable, 8c
que ce mélange foit renfermé dans un vaifleau
très-réfiftant oii l'on puifle diriger une étin-
celle éíeârique , fuffifantc pour l'allumer ; on
produira, de cette manière , une inflammation
plus brufque & une explofion incomparable-
ment plus forte que fi l'on fe fervoit, dans
cette expérience , de l'air atmofphérique ,
même le plus pur , mêlé avec la moitié de
fon volume d'air inflammable ; c'eft Une ob-
fervation que j'ai déjà faite en traitant de ce
dernier fluide, & que je crois devoir rap-
peler ici.

11°. Si l'on fait paflèr, dans une veifie de
cochon liée très - exactement fur un robinet
deux parties d'air inflammable , & une feule
partie -d'air déphlogiftiqué , en un mot, un
mélange de ces deux fluides, fait de manière
à ce que l'air inflammable puifle brûler en en-
tier Se inftantanément. Si l'on monte cnfuite,
fur le robinet de la veifie, un tuyau de mé-
tal de 8 à ro pouces de longueur, & dont
le canal foit très-étroit, fur-tout \ l'extrémité
la plus éloignée de la veifie ; on pourra, à
l'aide de ce tuyau , diriger & faire paflèr à
travers de l'eau de favon, les deux efpeces
d'air que contiendra Ia \ieifie : il fuffira , pour
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cela , de plonger ion extrémité dans un petit
baffin rempli de cette eau , & en tenant la
veitîe fous le bras, de la prefler après avoir
ouvert fon robinet ; on produira , de cette
manière , un grand nombre de bulles qui
fe rangeront fur la furface de l'eau, & y
demeureront aflèz de tems pour qu'on ait
celui d'en approcher une lumière , toutefois
après avoir fermé le robinet de la veflie &
retiré le tube ; on aura encore l'attention de
fê tenir au loin , & de fe Îèrvir, pour porter
la lumière vers ces bulles г d'une tige , en md-
tal ou en bois, d'un pied & plus de longueur;
car on doit s'attendre ici à une inflamma-
tion très-brufque , & à une explofion très-vive;
Cette expérience, très-facile à faire, peut fe
répéter plufïeurs fois de fuite, lorfque la veffie
contient deux à trois pintes de fluide inflam-
mable.

12°. Enfin, prenez un fil d'acier, dont le
diamètre foit d'environ un tiers de ligne , Se
la longueur à peu-près de 18 pouces; formez-
en une fpirale , en le courbant autour d'un
morceau de boisecylindrîque de 6 lignes au
plus de diamètre , duquel vous îe féparerez
cnfuite ; courbez , à angle drott, les deux ex-
trémités de ce fil, afin de les implanter, l'une
dans un bouchon de liège, & l'autre dans un
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morceau d'agaric mâle de chêne, un peu plus
gros qu'un pois ; ayez encore une bouteille de
verre très-blanc , à goulot rcnverfé , oc con-*
tenant une chopine 6c même davantage. Vous
remplirez d'air déphlogiftiqué , cette bou-
teille , en le faifant paiTer à travers l'eau. Cela
fait, vous allumerez, à la flamme* d'une bou-
gie , le petit morceau d'agaric fixe- k l'extré-
mité du fil d'acier , & vous le laiííèrez réduire
en charbon. Jufques-là , vous le verrez brûler
avec flamme & produire de la fumée ; en
même tems l'extrémité du fil de métal s'échauf-
fera & deviendra rouge. Si on le plonge alors ,
avec le charbon d'agaric , dans l'air déphlo-
giftiqué contenu dans.la bouteille , & que l'on
ferme cette dernière , en lauTant {implement
le bouchon de liège au-deíTus de fon ouver-
ture, l'agaric ne tardera pas a fe confumer
dans ce fluide ; la rougeur du métal s'y chan-
gera elle-même en une ardeur étincelante ; il
s'embrafera & fe fondra en répandant une lu-
mière fi vive, qu'on ne peut mieux la com-
parer qu'à celle du foleil. Dès qu'un petit
globule de matière fondue fe fera détaché &
précipité au fond de la bouteille, il s'en for-
mera un fécond, puis ut] troifiéme, Se fuc-
ceflîvement un très-grand nombre , jufqu'à ce
que le fil d'acier foit entièrement confiant;.
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ou que l'air déphlogiftiqué de la bouteille ibit
tellement altéré , qu'il ne puifTe plus entrete-
nir la combuftion.

Il faut obierver de ne pas fecouer la bou-
teille lorfque le fil de fer brûle, parce que
la partie fondue s'en détache facilement &
entraîne la flamme avec elle.

L'acier, formé & fondu en petits-boulets;
conferve fon ardeur ou fa chaleur fiiffifamment
de rems pour faire éclater le fond de la bouteille,
lorfqu'il a même un poute d'eau à traverfcr pour
atteindre.ee fond. L'auteur de cette ftiperbe
expérience, M. Ingen-tioufa, a imaginé un
appareil, pour lequel on n'a point à craindre
le môme inconvénient , fon fond étant de
laiton ; il eft d'ailleurs conftruit de manière à
ce que Ton puifle faire fcrvir, à Pembrafe-
ment des fils métalliques dans l'air déphlogif-
tiqué, la décharge d'une jarre ou d'une bat-
terie éle&rique. On trouvera la defcription de
cet appareil dans les Mélanges de. Phyßque &
de Médecine , de M. Tngen-TJouf^ airifi que dans
le Journal de Phyßque du mois de Juillet
1783.

La combinaifon de l'air déphlogiftiqué avec
l'air nitreux, dont je parlerai bientôt ; la di-
minution qu'il éprouve de la part de ce der-
nier , plus confidérable que n'eft celle que
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préième l'air commun dans la môme circonC-
tance, eft encore une forte preuve de l'extrême
pureté de l'air déphlogiftiqué , ainfi qu'on le
verra dans le tems.

Après avoir indiqué la plupart des expérien-
ces que l'on peut faire fur ce fluide, pour en
établir les propriétés & démontrer fur-tout
qu'il favorife étonnamment la refpiration 6c
la combuftion, je rappellerai que la végétation
des plantes, au foleil, & la décompofition ,
par le feu , de plufieurs fubftances falines oc
terreufes, font les deux grands moyens dont
la Nature & l'Art fe fervent pour produire cet
air vital, ce vrai pabulum vilce ; ôc je ferai
d'abord, à l'égard de ce premier moyen, quel-
ques obfervarions qui me paroiflent impor-
tantes.

Si l'air étoit vifiblc, nous ferions peut-être
convaincus que les plantes ont une cfpece de
refpiration comme les animaux ; que les orga-
nes de cette fonction font le« feuilles j que
celles-ci ont des pores abforbans & d'autres
excrétoires ; que la plupart des conduits abfor-
bans font placés à la furface fupérieure des
feuilles , & les excrétoires principalement à
la furface inférieure , fur-tout dans les arbres j
que de ces conduits excrétoires s'échappe cette
pluie abondante , mais invifible, d'air déphlo-
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giftiqué , qui contribue le plus à entretenir
l'atmoiphère dans un degré de pureté nécef-
faire à la confervation des animaux. Cepen-
dant nous pouvons furprcndre ici la Nature
fur le fait, en enveloppant fubitement d'eau,
une plante quelconque > ou en plongeant iès
feuilles toutes vivantes fous l'eau, dans laquelle
elles reftent en vigueur, oc par conféquent
peuvent continuer uue partie de l'opération à
laquelle elles étaient occupées immédiatement
auparavant. De cette manière, on voit diftinoe-
nient des bulles d'air fortir de toute la furface
des feuilles , fi l'expérience fe fiûcau foleii ou en
plein jour dans un lieu ouvert 6c bien éclairé,
& ii les feuilles font plongées dans de l'eau
de lourcc fraîchement tirée ; car M. Ingen-
ffoufa a remarqué qu'elles Îc couvrent de bulles
d'air plus lentement & en moins grand nom-
bre dans l'eau de rivière , moins encore dans
l'eau de pluie} & moins que dans toute autre
dans I^au ftagnante des marais, l'eau bouillie
ou dîftillée.

Je dis que les feuilles, dans ces circonf-
tanccs, peuvent continuer en partie leur tra-
vail j car , comme Га .très-bien obfervé M.
Ingen-flouf[, quoiqu'elles puiflsnt dans l'eau,
répandre leur air comme hors de l'eau, elles
ne peuvent cependant plus en abforber de non-
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veau de. la maiTe de Tatmofphere , à caufe de
l'eau qui les entoure Se qui intercepte leur
communication avec le fluide atmofphérique ;
il eft donc très-probable que , fi les feuilles
rendent par leurs pores une certaine quan-
tité d'air, lorfqu'elles ne peuvent pas réparer
cette perte par Pabforption d'un air nouveau,
elles en répandent en abondance dans 1'títat
naturel, ou elles peuvent en abforber autant
qu'elles en perdent.

Pour obtenir l'air déphlogiftiqué des feuilles,
il faut choifir le tems auquel le foleil éclaire
déjà l'horizon fuffifamment pour avoir , par
l'influence de fa lumière , ou éveillé les plan-
tes engourdies pendant la nuit,,.ou renouvelé
leur a&iorr interrompue, pendant l'obfcurité
ou enfin excité le mouvement vital dans «les
organes par lefquels cet air fe fépare. On peut
s'aflurer que deux ou trois heures après le le-
ver du foleil,- toutes les plantes font aflez ani-
mées pour donner ce fluide aérien ; on plonge
un bocal de verre blanc 8c tranfparent : dans
une cuve pleine,d'eau de fource fraîchement
tirée j de façon que l'orifice Au bocal foit en
haut 6c deifous la furface de l'eau ; on met,
dans ce bocal, une branche de vigne, une
plante quelconque, ou des feuilles vertes Se
nouvellement cueillies j on les fccoue un peu

tous
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fous Peau , pour en féparcr l'air commun ad-
hérent ; après quoi on tourne le bocal Tous
Peau, 8e on fait repofer fon orifice fur une
nffiettc , ou tout autre vafe qui piiifle tenir aflèz
d'eau pour que l'on tranfporte le bocal ren-
verfé , fans crainte que l'air atmofphérique y
penetre; on place le bocal dans un endroit
où il cit bien éclairé par le ibleil. La lumière
de cet ailre entretenant toujours un mouve-
ment vital dans les feuilles} & l'eau n'empê-
chant point la continuation des jets ou filets
invifiblcs d'air qu'elles rendoient pendant qu'elles
étoient expofécs ;\ l'air ouvert, elles fe cou-
vrent bientôt de bulles aériennes , dont le vo-
lume croît par degrés j ces bulles ;\ la fin fe
détachent des feuilles , &: fe raflemblent dans
le haut du bocal, dont elles font baiiTer l'eau
à proportion ; il s'y en amaíTc ainíi une quantité
coniidérable dans peu d'heures. Les bulles
étant lëparécs des feuilles, en fecouant un
peu le bocal , font à l'initant fuivies par d'au-
tres , jufqu'à ce que les feuilles, ne pouvant
plus pomper de nouvel air de l'atmofphère .
fc trouvent épuifées.

L'air qu'on obtient ainfi eft réellement dé-
phlogiiHqué, d'une qualité plus ou moins
parfaite, iclon la nature de la plante dont on

С с
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a pris les feuilles , félon le plus ou moins de
clarté du jour , &c.

M. Prießley a découvert que , lorfqu'on ex-
pofe au foleil un bocal de verre blanc, ren-
verfé 6c plein" d'eau , fur-tout d'eau de pompe
ou de fource, il fe produit une fubftance verte
de nature végétale , qui s'attache aux parois
du verre , ainft qu'au fond du vafe fur lequel
le bocal eil pofé ; que, de cette fubftance
verte , fort un nombre infini de bulles d'air
qui.-fe." raflèmblent au fond du bocal ôc fe
trouvent être de l'air déphlogiftiqué d'une qua-
lité eminente , dans lequel la flamme d'une
bougie, devient plus volumineufe & d'un bril-
lant éblouiiïànr. Comme cet air eft produit
dans cette eau , fans, addition quelconque , il
en conclut, avec raifon, que les grandes
eaux, tels que les mers, les lacs & les riviè-
res, doivent contribuer beaucoup à purifier
notre atmofphére.

Je ne fais pas , dit M. Jngen-Houfa, qui
rapporte cette obferv'ation, ii l'on peut pré-
tendre , avec fondement, que l'air déphlogif-
tiqué , ainfi obtenu de l'eau après que la fubf-
tance végétale s'y trouve, eft un air adhérent
à l'eau. Quoi qu'il en foit , le cas n'eft pas
applicable à celui des feuilles de plantes pion-
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gdes fous l'eau \ car , ajoute-t-il, dans celui
de la fubftance verte , il faut quelques jours
avant que cette production d'air déphlogiftiqué
ait lieu ; ce qui indique que ce n'elt pas l'eau ,
mais le végétal qui produit cet air.

Quant à l'air qu'on recueille des plantes , on
le voit trés-diítinítement s'élancer de leurs
pores , le plus fouvent à l'inftant où on les
plonge dans Peau la plus froide , quelquefois
même fous la forme d'un jet continuel ; & ,
la quantité d'air qui fort ainfi de quelques'plan-
tes , ftirpafle de beaucoup celle qui convient
naturellement à la maiTe d'eau dont la plante
eft enveloppée , & qu'on peut en extraire par
la chaleur ou l'ébullition ; d'ailleurs, Tair ob-
tenu de cette eau fans plantes, même par fa
icule expofition au foleil , eft d'une qualité
beaucoup inférieure a celle de l'air atmofphé-
riquc , aulieu que celui que les plantes don-
nent de la manie manière , eft infiniment plus
pur. D'un autre côté , la ceflTation de cette
émiifion d'air pendant la nui t , 6c dans l'om-
bre pendant le jour , dans la même eau , feru-
ble également indiquer que ces bulles ne dot-
vent pas leur origine \ l'air exiftant dans l'eau
& pompé par les feuilles, mais à une aftion
vitale, excitée & entretenue dans les feuilles

Ce ij
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par la lumière du jour , 6c qui cefle dès qu'elles
fe trouvent expofées à l'ombre.

Les bulles d'air, dont il cil ici queftion ,
ne doivent pas non plus leur apparition à la
chaleur du foleil j car , les feuilles prifes d'un
arbre, après qu'elles ont été échauffées confi-
dérablement au foleil & miics aufli-tôt dans
l'eau froide , produifent ces bulles plus promp-
tement, & donnent une quantité d'air déphlo-
giitiqué plus grande 4 & d'une qualité meil-
leure , que celui qu'on tire des feuilles mifes
dans l'eau déjà échauffée au foleil.

Si c'étoit la chaleur , plutôt que la lumière
du foleil , qui fût cauiê de la production de
cet air , il n'y auroit aucvme raifon pour que
les plantes ne donnaient pas ce même air
loriqu'on les place a l'ombre pendant un jour

très-chaud, ou qu'on les approche du feu,
de façon à en recevoir un degré de chaleur
égal à celui qu'elles auraient acquis au ibleil :
mais le contraire arrive ^ ck voici comment M.
Ingen' Houfa s'en eft aíliiré : il mit un certain
nombre de feuilles dans un bocal plein d'eau
ßc renvcrfé ̂  il l'expofa enlinte a la chaleur du
feu, de façon qu'elles furent échauffées ;\ un
degré à-peu-près égal a celui qu'un autre bo-
cal , de la même grandeur ôc contenant le
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même nombre de feuilles du même arbre ,
avoit reçu du foleil. Le réfultat de ces deux
expediences fu t , que l'air obtenu des feuilles
placées près du feu , étoit méphitique , tandis
que celui des feuilles expofées au foleil , -ctoit
de l'air déphlogiftiqué.

Le même Phylîcien renferma un nombre
égal de feuilles de noyer dans deux bocaux
de la môme dimenfion ; il plaça l'un fur un
mur a un beau foleil , 8c l'autre fous des fram-
boifïcrs fort touffus & impénétrables aux rayons
du foleil. Ce dernier bocal fut ainfi laiíle pen-
dant toute la journée , & il avoit acquis un
degré de chaleur égal à celui de l'atmofphère.
Le bocal expofé au foleil, n'y fut pas laiflé
afTez long-tems pour avoir acquis un degré de
chaleur égal à celui de l'atmofphère ; les feuilles,
placées à l'ombre , avoicnt donné très-peu d'air,
& celui-ci étoit moins bon que l'air commun j
pendant que les feuilles expofées au foleil, &
qui avoicnt reçu très-peu de chaleur , avoicnt
produit une quantité confidérable d'air déphlo-
giiliqué.

Les plantes ne donnent pas d'air déphlogif-
riqué dans une chambre, quelque foit la cha-
leur qui y règne , fi le foleil ne donne pas
lui-même fur le bocal qui contient les feuilles.

Quoique la production de ce fluide aérien
C c iij
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femble être due à l'influence de la lumière
fur les feuilles , cette lumière n'eft cependant
pas capable de produire le même effet au mi-
lieu de l'hiver , dans un temps très-froid ; la
raifon en eft peut-être que les plantes , dans
cette faifon , font engourdies ; mais fi elles
n'élaborent pas alors de l'air véritablement dé-
phlogiftiqué , celles qui font toujours vertes ne
font pas tout-à-fàit inaâives dans le froid de
l'hiver ; car , M. IngenJ-louf? a trouvé qu'elles
ont la faculté de corriger l'air , gâté par la
refpiration & par la flamme d'une chandelle,
aux mois de Janvier & Février 1780 , étant
alors dans le voifinage de Paris.

Le pouvoir de corriger l'air commun , altéré
& gnté par la reipiration & la corhbuftion ,
n'eil pas réfervé feulement aux plantes conf-
tamment vertes. Toutes les autres efpeces de
plantes poffedent le même pouvoir , & l'exer-
cent lorfqu'elles végètent au foleil ou au grand
jour ; il s'étend à l'air vicié , non-feulement par
la refpiration des animaux , par toute eipece
de combuftion ; mais encore par la putréfac-
tion des matières animales 6c végétales, airifi
que par la préfence des plantes elles-mêmes,
privées de la lumière du foleil. Toute plante,
en général, peut, au milieu du jour , à l'air
libre & dans un Heu bien éclairé 3 donner, en
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peu d'heures, à un air incapable d'entretenir
la flamme d'une bougie , la bonté de l'air at-
mofphériquc , fur-tout lorfqu'on a foin que la
racine de la plante ne foit pas hors de terre
ou hors àf l'eau , ou que la branche qu'on a
employée à cette expérience foit en contaft
avec lui • il y a cependant des plantes , qui,
même iàns eau , rendront à un tel air fa pureté
primitive : une feuille de vigne , enfermée par
M. Ingen-Hoi/f^àzns un flacon mefurant une once
d'eau & plein d'air infefté par la refpiration ,
rétablit celui-ci en un heure 6c demie.

Cette a£Hon des plantes , fur l'air impur,
n'cft pas la même dans toutes. Les plantes
aquatiques, & celles qui aiment le voifinage
des eaux & des marais , ont cette propriété au
plus haut degré ̂  il paroît même , par quel-
ques expériences de M. Inge n - Houfa, que
les femcnces de creflbn végètent auflî bien dans
une bouteille pleine d'air inflammable qu'à
l'air libre j au moins jufqu'à un certain point ;
en fécond lieu , que les racines des plantes
aquatiques abforbent une bonne partie de l'air
inflammable qui s'engendre au fond des eaux
bourbcufés où elles croiflent, 6c empêchent
par conféquent que l'atmofphore «e fe charge
d'une plus grande quantité de cet air .nuilible.

Enfin j il y a des expériences de M- PrieflUy ,
Ce iv
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par lefquelles il cft démontré que les plan-
tes ne végètent pas auííi bien dans Pair déphlo-

.giftiqué que dans l'air commun , & encore
moins bien dans celui-ci que dans un air pu-
tride ou rendu impur par la refpiratton ou par
la combuftion , ou de toute autre manière (ï).

Ce petit nombre d'obiervations fuffit pour
établir que les végétaux ont beaucoup de part
dans l'opération , par laquelle la nature con-
ferve la mailè de l'atmofphèse dans le degré
de pureté néceftàire à notre confervation ;
qu'ils en abforbent l'air tel qu'il eft , c'eft-à-
dire chargé des particules feptiques ou pu-
trides Se phlogiftiques , dont le nombre infini
des animaux & tant d'antres -caufcs infecíent
continuellement ce fluide ; que cet air eft di-
géré ou élaboré par les organes des plantes,
de manière que le phlogiitique , & tout ce
qui lui eft étranger en eft féparé , & extrait
comme une nourriture ou un aliment qui leur
eft propre , & qu'elles le rejettent enfuite en
air déphlogiftiqué , comme un fluide devenu

à elles*mêmes , mais alors très-falu-

(i) Expériences & Qbfervations fur différentes cfpe-
ees d'air, tsIV.

• Expériences 8c Obfcrvations fur différentes branches
de Ia Phyficjue, tom. II, pag. ?i 8c fuiv.
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taire aux animaux -, que ceux-ci , après avoir
fait leur profit de cet air purifié, en le relpi-
rant , le rendent à leur tour aux plantes »
charge des mêmes principes dont elles fe font
déjà alimentées ; qu'enfin , le grand avantage
procuré aux animaux pnr les plantes , no dé-
pend pas feulement de Раис de la vegetation,
mais encore de l'influence de l 'a ' lumière du
jour , qui excite un mouvement intcftin dans
la fublhnce des feuilles que la plupart des
plantes étalent dès que la chaleur fc renouvelle.

S'il eil vrai, comme on ne peut en douter,
que l'adion puilfantc du folcil &: de la cha-
leur , pendant l'été , foit une caufe très-mar-
quée de corruption , & par confcquent d'in-
fection de l'air, ne doit-on pas admirer la fagcflc
ftipréme qui a couvert la terre d'une immen-
fité de végétaux , dont Pun des ufagcs eil de
rendre l'air falubre , 6t dont les feuilles , qui

font les agens de cette falubrité, fc confervent
aufïi long-rems que la chaleur, qui oit la iourcc
générale de la corruption, rend leur préfencc
néceffaire ? Aufli les voit-on tomber dès que
le froid fc fait f en t i r , parce qu'il cft mi obf-
tacle encore plus puiiTant à la corruption ;
tandis qu'elles fubiiftcnt dans les contrées où
la chaleur & la corruption, fe foutenant per-

pétuellement , rendent leur aftton continuelle.
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Dé-Га, il eft aifé de reconnoitre les caufcs de
la iàlubriré de l'air en hiver & en ère ; on
voit comment en automne , quand les feuilles
iê'chent & .tombent, &: au printems avant
qu'elles foient épanouies, l'air eft 'mal Tain à.
proportion de ce qu'il fait chaud, parce que
la plus grande partie des feuilles qui ont la
propriété d'abforber , de corriger le mauvais
air , & d'en reprendre de bon , n'exiilcnt point
ou n'ont qu'une foible aftion.

Une autre conféquence, qui me femblc pou-
voir être déduite des faits & des obfervations
que je viens d'expofer, c'eft que l'air déphlogifti-
qué , que les plantes répandent dans Patmof.
pbère , a déjà appartenu à cette dernière. Or ,
l'on peut dire la marne chofe de celui que l'on
obtient, avec le fecours de la chaleur , de tous
les réfidus des corps brûlés л & principalement
des cendres des métaux. Pour attribuer toute au-
tre origine à cet air pur j il faudroit ne pas favoir
que les corps combuftibles ou inflammables ne
peuvent brûler fans le concours de l'air com-
niun ; que leur combuftion ne fe fait jamais
qu'en raifon de la quantité & de la pureté de
ce fluide ; qu'il n'agit point, dans la com-
buftion Sedans la calcination des métaux comme
une fimple caufe mécanique л mais comme
principe de nouvelles combinaifons ; qu'il fit
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ftbforbé , diminué de quantité , & a befoin
d'être renouvelé dans l'une & dans l'autre opé-
ration ; que, lorfque la calcination fe fait dans
une quantité déterminée d'air commun, le
métal calciné ou réduit en chaux fe trouve
avoir acquis autant de poids que l'air en a
perdu ; que l'air, réfidu de la calcination 8c
de la combuftion , ne peut plus concourir à
ces deux phénomènes ; qu'il éteint les lumiè-
res & fuffoque les animaux , tandis que l'air »
obtenu des chaux métalliques pendant leur
réduction, ;\ l'aide de la chaleur & fans l'in-
termède d'une fubftancc inflammable , entre-
tient la refpiration & la combuftion beaucoup
mieux que ne le fuit l'air atmofpUériquc ; enfin
que ce dernier eft compofé des trois quarts envi-
ron de fluide méphitique fie d'un quart d'air pur,
fans lequel la combuftion y la refpiration 8c
la calcination ne pourroient avoir lien.

Tous ces faits, certains & avérés, prouvent
évidemment que la combuftion eft la combi-
naifon de l'air pur de Patmofphére -avec le
corps combuftible ; qu'il en eft abfolument de
même de la calcination, & que par confé-
quent l'air déphlogiftiqué dégagé du mer-
cure précipité per f e ou de tout autre corps
brûlé ou calciné , n'eft autre chofe que l'air
commun dans un degré eminent de pureté ,
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c'eft-a-dire débarrafTé , finon en totalité, du
moins pour la plus grande partie , du phlo-
giftique & des autres principes étrangers qui
s'élèvent iàns ceiTe de la terre, & fe combi-
nent de mille manières dans notre atmofphère.

L'air pur , que l'on obtient du nitre & de
l'acidenitreuxlui-même parla diftillation , pro-
vient également de l'atmofphèrc j on n'en pourra
douter, fi l'on confidere que le con ta 61 de l'air
cft une des circonftances qui favorifent la pro-
duction du nitre , & par conféquent celle de
l'acide nitrcux , puifque le nitrc ou falpêtre
eft un fel neutre formé par l'union de cet
acide avec l'alkali du tartre. Nous verrons bien-
tôt que l'air pur ou déphogiftiqué n'efl point
étranger à l'acide nkreux , qu'il eft un de fes
principes conftituans. En attendant, nous ob-
ferverons que cet acide eft décompofé dans
l'opération , par laquelle on en dégage l'air
pur , ainfi que dans celle où l'on emploie le
nitre pour obtenir le même fluide , puifqu'ici
on ne retrouve plus , dans.le vaiiTeau diftilla-
toire, que l'alkali fixe , tout l'acide nitreux
ayant été transformé en air déphlogiftiquc.
J'ajouterai cependant que l'alkali fixe réfidu
fait effervefcence avec les acides, & cil uni
à une certaine quantité d'air fixe qui ne peut
venir que de la décompofuion de l'acide ni-
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trcux, Pal kali n'en contenant pas un atome
dans fon union avec cet acide.

L'air pur que donne le précipité rouge, en
fe réduifant en mercure coulant, lui vient
très-certainement de l'acide nitreux avec lequel
il a été fa i t , puifqu'il eft reconnu que cet
acide en produit dans fa décompofuion , &
que le mercure revivifié ic trouve du même
poids qu'avant d'avoir été diflòiir 6c calciné
par l'acide nitreux. En général tous les coni-
pofih , dont cet acide fait partie , lui doivent
l'air déphlogiiliqué qu'on peut en dégager ;
l'acide vitriolique poroît fe comporter de même
par rapport aux dîvcrfcs fubfhnces avec Ici-
quelles il eft combiné, & qui produifent éga-
lement de l'air déphlogifHqué.

S'il eft bien prouvé que la combuftion &
la calcination ne peuvent avoir lieu fans air ;
que celui qui-a fervi à ces deux opérations
n'eft plus propre à y concourir nia Être rcfpiré ;
que d'air pur de l'atmoiphère s'unir aux corps
brûlés 8c calcinés ; qu'il peut en être- dégagé par
la chaleur , fervir de nouveau à la combuftion ,
l'accélérer même & lu rendre plus énergique qu'il
ne le fait dans l'état d'air commun, favoriièr éga-
lenient la calcination des métaux, ainii que la ref-
piration des animaux ; it tout cela, dis-je,eft dé-
montrépar des expériences authentiques,c'eft une
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très-grande induction pour croire que l'air ic
comporte de la même manière dans la ref-
piration ; que dans cette fonction , deftinée à
mettre le iàng en comaâ avec le fluide que
nous habitons , la portion pure & vitale de
ce fluide cil abforbée par le fang qu'elle re-
nouvelle 6e auquel elle donne de la couleur,
de la concrefcibilité 6c même de la chaleur ,
ainfi que l'ont reconnu , dans ces derniers
tems, le Doâeur Crawford 6k MM. Lavoificr
& de la Place, Si l'on veut faire attention que
l'air , rejeté par l'expiration , eft impur ; qu'il
trouble l'eau de chaux & rougit la teinture
de tournefol ; qu'il éteint les bougies & ne
peut plus fervir à une autre refpiration ; que
Pair , réfidu de la combuftion , préfente les
mêmes caradteres ; il paroîtra toujours plus cer-
tain que l'air commun fournit , dans la refpira-
tion , le même principe que dans la combuf-
tion & la calcination.

Enfin l'air pur ou déphlogiftiqué , vu ion
degré de {implicite , peut être rangé dans la
clailè des élémens , excluftvement à l'air com-
mun dont il fait partie conftituante ; il y a
plus , le me1 me fluide parolt entrer dans la
compofition de l'eau, que depuis Empedocle
oc Ariflott on a toujours regardée comme une
fubftance élémentaire. M. Lavoifier a lu à
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l'Académie royale des Sciences , le 12. No-
vembre 1783 , un Mémoire , qui a pour objet
de prouver que l'eau n'a point le caraotere de
{implicite dont on la croyoit douée ; qu'elle
cft au contraire compofée de deux principes
qui font l'air déphlogiftiqué & l'air inflam-
mable.

M. Cavendish, en Angleterre , avoit remar-
qué , qu'en faifant brûler de l'air inflammable
dans des vaifleaux fées, il fe dépofoit fur les
parois une portion d'humidité fenfible. MM.
Lavoißer & de la Place fe propoferent de conf-
tater ce fait important par une expérience en
grand ; & afin qu'elle eût plus d'authenticité,
ils engagèrent plulieurs Membres de l'Acadé-
mie a y aififter : ils avoient prepare une ef-
pece de lampe à air inflammable à double tuyau,
dont l'un fournhToit de l'ait inflammable ,
l'autre de l'air déphlogiftiqué ; les deux ori-
fices , par lefquels ces airs paifoient, étoient
fort étroits , afin que là combuilion fût très-
lente , & ils étoient proportionnés de manière
à fournir les quantités refpeftives d'air nécef-
faires à la combultion. La cloche de verre ,
dans laquelle aboutuToit le double tuyau , étoit
plongée dans du mercure & n'avoit aucune
Communication avec l'air extérieur. La quan-
tité d'air inflammable qui fut brûlée dans cette
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expérience étoit d'environ 30 pintes, &. celle
d'air déphlogiiliqué de 1^5 a 18.

Auffi-tôt que les deux airs eurent été allu-
més , on vit les parois du vafe , dans lequel
fe faifoit la combuftion, s'obfcurcir & fc
couvrir d'une grande quantité de gouttelettes
d'eau. Peu-à-peu ces gouttes fe réunirent, aug-
mentèrent en volume, & coulèrent dans le
bas de la cloche, où elles formèrent une cou-
che fur la furiace du mercure.

L'expérience finie , on parvint à raffcmbler
prcfqtie toute l'eau par le moyen d'un enton-
noir , & fon poids fe trouva d'environ 5 gros ;
ce qui répondoit à peu-près au poids des deux
airs réunis : cette eau étoit auifi. pure que l'eau
diftilléc.

Peu de tems après , M. Monge fit adrefïèr,
à l'Académie , le rcfuhat d'une combuition
femblablc , faite à Mézière avec un appareil
tout différent ï il avoit déterminé avec beau-
coup de foin la pefanteur des deux airs , de
il avoit trouvé de même , qu'en brûlant de
grandes quantités d'air inflammable & d'air
déphlogiftinué } on obtcnoit de l'eau très-pure ,
& que fon poids approchoit beaucoup de celui
des deux airs employés. Enfin l'on a appris
depuis, par une lettre écrite de Londres, par
M. lilagdcn, i M, Jicrthetot, de l'Académie

des
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de l'Académie des Sciences, que M. Cavendish
avoir répété la même expérience par différentes
voies, & que , quand la quantité des deux airs
étoit bien proportionnée , il avoit obtenu conf-
raniment le même réfultat.

Il eft difficile de le refufer à reconnoitre
que , dans cette expérience, on forme de l'eau
artificiellement 6c de toutes pieces , 8c quo,
par conféquent, les parties conuim.mtcs clé
ce liquide font l'air iniuimmable & l'air dé-
phlogiitiqué , moins la portion de feu qui s'dt
dégagée pendant la combuftion ; cependant ,
avant d'établir rigoiireufemcnt nue propofition
aiilii éloignée des idées reçues, M Ldvoijicr a
cru devoir employer la voie de déeompofition ,
c'eft-à-dire que ce Chimiile , après avoir com-
pofé de l'eau de la manière que je viens de
dire , a eiîàyé de la ciécompoièr ; il a pris à
cc't cHe t , de la limaille de fer & de l'eau ; il
eít réíiilté, du melange de ces deux jR[bilan-
ces , fait fous une cloche au-dclllis du mercure,
dégagement d'air inflammable Ôc abforprion
par la chaux de fer d'air dëphlogiuiqué. Je
paiTc fur les détails de cette expérience , dont
le réful ta t eft que l'eau paroît fe décompofer
en deux fubitances diftiiictcs , en air inflam-
mable qui fc dégage , & en air déphlogiitiqud
qui, par fon union avec la limaille de fer , Ц

D d
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convertit en chaux 8c augmente fon poids.
En conféquence , fi la combuftion de l'air in-
flammable & de l'air déphlogiftiqué donne
de l'eau pure, fi, d'une autre part , l'eau le
convertit en ces deux cfpeces d'air , on eft
prefque invinciblement conduit à conclure que
l'eau n'eft point une iubitance iimple , un
élément proprement dit ; mais bien un corps
compofé, une modification de l'air, en forte
que l'air & Геаи ne feroient intrinft'quemcnt
qu'un fenl & même élément.

Cette théorie ingénieufe peut donner la folu-
tion d'un grand nombre de phénomènes iuf-
qu'à préfent inexpliquables. Nous ne fuivrons
f>oint M. Lavoißer dans l'application q\i'il en
fait à la décompofition des corps en général
à la duTolution & à la calcination des métaux , îi
la fermentation , à. la végc'mion , Sic. Ce céle-
bre Académicien préfume que la déconipofition
de l'eau fournit, dans la fermentation , la por-
tion d'air inflammable qui conftitue la partie
vineufe ou fpiritueufc , & , dans la végétation,
celle qui rend les végétaux combuftibles j on
conçoit combien cil vafte le champ qu'ouvré
cette théorie : & M. Lavoißer aura de nouveaux
droits k la reconnoiiVance des Savans, s'il pour-
fu i t , comme il fe le promet, ces travaux im-
portans avec le aele & l'aéUvitc dont il cft
iufceptible.
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C H A P I T R E I V .

De Pair niîrciix.

I Ton fait difloudrc, à l'air libre, dans de
l'cfprit de nirre, ou de l'acide nitreux, qui eft
la même choie , du fer, du cuivre , du laiton,
de retain, de l'argent, du mercure, du bif-
muth & du nickel ; & dans Гсаи régale , com-
poféc de cet acide & de celui du fel marin ,
de l'or , de la platine Ôc du régule d'antimoine ,
on aura , dans tous ces cas, une grande quan-
tité de vapeurs rouges, très-pénétrantes, très-
aäives & même fufïoquantes ; ces vapeurs
feront en tout femblablcs à et Iles qu'cxhalc
l'acide nitreux Un-même , lorfqu'il eil ce qu'on
appelle fumant ; mais on obtiendra un tout
autre produit, fi l'on interdi t , à ces diiTolu-
tions, toute communication avec l'air atmof-
phérique, en fe fervant pour cela de l'appa-
reil hydro-pneumatique , aulieu d'un fluide va-
poreux rouge, on obtiendra alors une ma-
tière aérifbrme, c'eft-à-dire tranfparente , fans
couleur , 6c d'une élafticité permanente, que
M. Pnejiley a défignée fous le nom d'air nitreux.

De tous les métaux, le fer eit celui qui
donne le plus àç ce fluide j les huiles, le iucre,

Dd ij
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ck plufieurs matières végétales , traitées avec
l'acide nirreux, en produifcnt également; c'eft îi
la diiïblution du jucre clans cet acide, développée
8c entretenue par une foible chaleur, dans un
petit matras'de verre blanc, que j'ai communé-
ment recours pour me procurer de l'air ni-
treux.

Ce fluide eft auffi invifible, auflî duphanc,
auiTi compreflible & auffi tlaftiquc que l'air
commun ; il paro'it même démontre que fa
pefanteur fpécifique eft la même que celle de
ce dernier. Trois chopines d'air nitreux fe
font trouvées, tantôt plus pefantes & tantôt
plus légères d'un demi-grain , qu'un égal vo-
lume d'air atmofphérique.

Indépendamment de ces caractères extérieurs
ou de ces attributs phyfiques , l'air nitreux a

plufieurs propriété;; clnmiqucs, 8c ce font les
feules qui puhTent le faire diftinguer de l'air
commun.

L'air nitreux ne peut fervir à la refpiration ;
les animaux font fuiToqués plus ou moins vite
par ce fluide. M. Prießlcy vit mourir une fouris
à l'inftant où elle fut expofée à. fon aftion
délétère j il y a vu périr également des guê-
pes , des mouches & des papillons ; les gre-
nouilles &c les limaçons peuvent y vivre pen-
dant un quart-d'heure ou environ ; mais enfia
ces animaux y meurent,
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Le même fluide nuit également à la végé-
tation } les plantes fe fanent, fe defféchent &
meurent dans l'air commun faturé d'air ni-
treux , & plutôt encore dans ce dernier lorf-
qu'il eft pur , ainfi que M. Prießley l'a obfervé.

L'air nitrcux ne parok pas plus propre à la
combuftion que les autres matières nériformes ;
une bougie allumée s'y éteint j mais fa flamme
parolt un peu agrandie, dans toute fa circon-
férence , par un autre flamme azurée qui s'y
joint au moment de fon extinction , fans doute
parce qu'il;'eft légèrement inflammable.

M. Prif.ßUy s'eft- a (Turc que ce fluide eft for-

tement antiseptique ou anti-putride. Ayant
pris deux..fouris, l'une nouvellement tuée л

l'autre тоПаПе & pourrie; il les mit toutes
les deux dans Tair nitreux , d'où il ne les re-
tira que vingt-cinq jours après ; il les trouva
alors parfaitement exemptes de puanteur ,
même en les découpant en pluficurs endroits.
La fouris, .qui avoit été renfermée dans cet
air prétendu., immédiatement après avoir été
tuée , étoit tout-a-fait ferme ; la chair de Tai>-

tre étoit toujours molle ; maïs elle avoit perdu
toute fa mauvaife odeur. L'air nitreux feroît
donc, comme l'air fixe, un remede^fficace
dans les maladies putrides : ce qui empêche

D d iij
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d'en hafarder l'adminiftration, c'eftla propriété
que nous lui reconnoîtrons bientôt de rede-
venir acide nitreux par ion feul mélange avec le
véritable air, & Ton fait que cet acide eft d'une
telle caufticité, qu'il brûle 6c déiprganife fur le
champ la ,peau & les mufcles.

L'on pourroit, fuivant M. Pwßlcy, appli-
quer le pouyo.ir anti-feptique de l'air nitrcujf
à différens ufages, comme à la confcrvation
des oifeaux , des poiiTons, des fruits, &c.
U coníeilloit de mêler, pour cet effet , cette
eipece d'air h différentes proportions , tantôt
avec l'air commun , tantôt avec l'air, fixe ; il
croyoit même que les Anatomiftes pmirroient
tirer parti de cette propriété de l'air .nitreux,
pour conferv.çr, dans leur état de fouplefle na-
turelle , les fubftances animales. M. Hey en fit
l'eflai-; niais il trouva qu'au bout do quelques
mois, différentes parties animales s'étoient ri-
d^s, d^ns,.cet.air, Sf n'y «voient pas confervé
leur première fïprrn,e : tant il eft vrai qu'il ne
faut faire aucuq fond; fur les idées les plus
hejureufes , avant d'avoir confulté l'expérience.

li'air nitreux, mis en contact avec l'eau com-
mune, perd, à 1^ longue fes qualités eiTentielles
& fe^décompofe infenfiblement. La même
chofe lui. arrive, fi on le bat long-tems dans
un vafe avec de Геац diftillée ^ celle-ci, félon



dans fix différais états. 423

l'obfcrvation de M. Prieflley , abforbe un di-
xième de ion volume d'air nitreux, & prend
en même tems un goût acide & aftringent.
Enfin ce célèbre Phyiîcien , après avoir agité
long-tems de l'air nitreux dans de l'eau de
chaux , le trouva fi falubre , qu'une fouris y
vécut plus de ю minutes, fans donner aucun
fignc de mal-aife (ï).

Quelques Phyficiens font partis de ces ob-
fervations, pour avancer que l'air nitreux n'étoit
autre chofe que de Tair refpirablc môle d'acide
nitreux en vapeurs ; mais on fer» convaincu du
contraire,fi l'on veut faire attention que cet acide
fe décompoiè dans tous les cas où l'air uitreux
eft produit ; que le corps combuftiblc , expofé à
Ion aftion , fe trouve bientôt réduit en cendres
ou en chaux, & que , dans cet état, il donne ,
par la chaleur , de l'air pur ou déphlogiftiqué,
qui ne peut provenir que de la décompofition
de l'acide nitreux. Enfin que l'air nitreux a be-
ibin, pour fe convertir en cet acide j d'être
uni ù un fluide refpirable.

Lorfqu'on mêle l'air nitreux avec l'air com-
mun , ou encore mieux avec l'air déphlogifti-
qué, ces deux fluides perdent leur tranfpa-
rcnce ; ils deviennent rouges 8c femblables à

(ï) Expcr. ôc Obfetv. fur différentes efpeees d'air.
Dd iv
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l'acide nitreux fumant , il s'excite une forte
chaleur ; & fi le mélange fe fait dans un vaie
plein d'eau ßc renverië fur la planchette de
la cuve , dont nous avons parlé à l'article de
l'air fixe, on voit que l'eau defcendue au
moment de l'introduction de ces deux flui-
des, remonte par degrés dans l eva fe , 6c ne
s'arrête que lorfqu'ils ont repris leur pre-
mière tranfparence , ou, ce qui eft la même
chofe , lorfqu'clle a abforbé toutes les vapeurs
rouges provenant de leur combinaifon -, mais
alors la quamité employée d'air nitreux Se
d'air commun eil confidérablement diminuée.

Si l'on fait cette expérience dans un tube un
peu grand , 8c que , dès qu'on a mêlé les deux
airs , on ferme fubitemcnt le tube avec uri boir-
chon d'argent fait exprès ; on voit qu'il s'ex-

cite une eíierviífccnce ienfible fur le bouchon ;
Se ii on le retire , on trouve l'argent corrodé
de la même manière qu'il le feroit par l'efprit
de nitre ou l'eau-forte. Cette expérience ayant
été répétée avec un bouchon doré , on n'a ap-
percu aucune efttrvefcence , ni altération, ni
corrofion du métal.

M. Pricjllcy , auquel eft due la découverte
de la tranfmutation de l'air nitreux en acide
nitreux par le concours d'un air refpirable , a
obfcrvé que plus ce dernier eft pur > plus la,
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chaleur qui réfulte du mélange des deux fluides
eft confidérable \ plus les vapeurs qui fe pro-
duifcnt font rouges ôtépaùTes, & plus la quan-
tité refpecVive des deux fluides diminue. Le
même Phyficien & M. Lavoißcr ont trouvé
qu'il falloit jufqu'à feize parties d'air armoi-
phérique pour faturer fept parties & un tiers
d'air nitreux, tandis que quatre parties d'air
pur ou déphlogiftiqué fuififent pour iàturcr
complettement fept. parties & un tiers du
même fluide. Après que le mélange a été fait
dans ces proportions , il ne reite plus d'air ni-
treiix • il eft transformé en entier en acide nï-
treux. Quant à l'air réfidu de cette efpece de
combuiHon , M. Lavoifier l'a évalué à la trente-
quatrième partie du volume total de l'air ni-
treux & de l'air déphlogiftiqué employés ; ce
réfidu aériforme fe trouve être beaucoup plus
confidérable avec l'air atmofphérique , il en eft
environ les trois quarts : cependant il ne pro-
duit plus d'acide nitreux par une nouvelle ad-
dition d'air nitreux ; il tue les animaux ; il
éteint les lumières Se trouble l'eau de chaux ,
comme le feroit l'air fixe lui-même.

Enfin le pouvoir de métamorphofer l';iir
nitreux en acide nitreux, appartient au vérita-
ble air exclufivement à l'air fixe , a l'air inflam-
mable , &: à toute autre cfpcce de fluide non
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refpirable •, il eft aifé de s'en convaincre , lorf-
qu'on voit que ces derniers, bien purs Se bien
exempts d'aucune partie d'air refpirable , mêlés
en toute proportion à l'air nitreux , ne produi-
fent ni chaleur , ni vapeurs rouges, & ne font
point, ainfi que lui, réduits à un moindre vo-
lume , comme il arrive quand on le mêle avec
l'air commun & avec l'air déphlogiftiqué.

Tous ces faits, bien confiâtes , indiquent
aiTez que , dans le mélange de l'air nitreux &
de l'air atmofphérique , plus ou moins inquine
ou altéré par les émanations de la refpiration,
de la tranfpiration , de la combuftion , de la
fermentation , &c. il n'y a que l'air pur ou
refpirable qui foit abforbé & qui produife
la transformation de l'air nitreux en acide ni-
treux ; que la quantité de celui - ci dépend ,
toutes chofes d'ailleurs égales, de celle de l'air
pur fourni par le fluide atmofphérique , ôc
qu'enfin tout ce qui n'eft point air refpirable
dans ce fluide, n'éprouve aucune abfbrptiori ,
aucune diminution de volume, aucune altéra-
tion par l'action de l'air nitreux, 8c refle íòus
fa forme d'air dans le vauTeau où fe fait la,
combinaifon. Or , comme l'on a détermine
la quantité d'air absolument pur , qu'il con-
vient d'employer pour changer une quantité
donnée d'air nitreux en acide du même nom,
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& que l'on fait que le volume d'air pur & d'air
nitreux , néceiTaire à leur faturation récipro-
que, eft annihilé ou réduit à rien par Tabforp-
tion de l'acide nitreux ouTon union avec l'eau,
au-dcfïùs de laquelle on a fait paflèr les deux
fluides; il s'enfuit qu'on peut juger , par la
diminution du volume, de la quantité d'air pur
mêlé dans une fubftance aériforme quelconque >
atnfi que de la quantité de fluide non-reipira-
ble qui peut fc trouver mêlé avec l'air , loit
de l'atmofphére , foit d'un lieu quelconque ,
dont on veut reconnoitre le degré de bonté
& de falubrité. Cette conféquence n'a point
échappe1 i\ la fagacité de M. Prießlcy ; c'ell
ce Phyiicien célèbre qui nous a mis fur la
voie de calculer, en quelque forte , le rifque
que l'on court à refpirer telle ou telle efpece
d'air pendant un tems donné, en le mêlant
pour cela avec l'air nitreux, 8c tn prenant,
pour les deux termes, celui de l'air le plus
impur ou d'un fluide non-refpirable , tel que
l'air fixe ou encore l'air inflammable , qui ne
changent en aucune manière l'air nitreux, &
celui de l'air pur ou déphlogiftiqué qui l'altère
le plus. On fe fert, dans cette expérience , de
tubes calibrés & divifés en degrés , dont cha-
cun doit répondre jufte à une mefure avec
laquelle on môle les airs dans le tube.



42.8 Propriétés de. VAI f ,

Quoique l'air nitreux foit plus ou moins
fort, en raifon de ce qu'on a employé l'acide
nitreux plus ou moins concentré , ou que la
dnTolution, opérée par cet acide, a été faite
plus ou moins promptement, néanmoins nous
pouvons, par le moyen de l'air nitreux, déter-
miner le degré de pureté & de refpirabilité des
airs, tant naturels que faftices , avec beaucoup
plus de précifion que fi nous voulions en juger
par le tems que les animaux demeurent en vie
dans ces airs non renouvelés, & par la facilité
que les lumières ont à brûler dans ces mômes
airs ; il eft certain que les airs mortels ne font
point du tout diminués par l'air nitreux, 8c
que les airs que l'animal refpire le plus facile-
ment & dans lefquels il meurt le plus tard ,
font ceux qui éprouvent le plus de diminution ;
mais la mort de l'animal , qui arrive plus ou
moins tard dans l'air non renouvelé , cil fi
dépendante de l'économie, animale & de la
force de l'animal, que , fans un grand nom-
bre d'expériences variées en mille ma-nieres ,
on ne pourra favoir rien de certain fur cette
matière ; il faut ajouter à cela que l'animal
qui meurt exhale de fon corps des vapeurs déjà
altérées en partie & fétides ; que fa refpiration
eft déjà viciée, & qu'il doit nécefTairement
ibrtir de fes poumons des vapeurs alkalcf-
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centes, qui, retenues dans le récipient, en
infectent l'air, & peuvent accélérer la mort
de l'animal. Enfin , il ne faut pas confondre
ici la ialubnié de l'air , qui laiflc mourir plus
tard l'animal, avec la ialubritc de l'air même,
qui peut être avantageufe a l'économie ani-
male , parce qu'un air renfermé peut très-bien
lahTer mourir deux ou trois fois plus tard un
animal, fans que pour cela il dût vivre deux
fois ou plus dans le même air libre. La vie
6c la mort dépendent de trop de caufes, pour
qu'on puifle déduire des conféquenccs certai-
nes de ces expériences. Cependant la curiofité
л engagé M. l'Abbé Fontana., de qui nous
empruntons ces judicieufes obfervations, il faire
quelques expériences, fur la durée de la vie, dans
les airs non renouvelés ; mais fur des animaux qui
ne tranfpircntpasfcnfiblement & qui font d'une
vie tenace. Ce célebre Phyficien a choifi les ani-
maux à fang froid, 8c parmi ceux-ci les grenouil-
les ; il a renfermé celles qui lui ont paru de grof-
feur Se de force égale, dans desvairteauxde même
grandeur, dans le même tems ; 8c ces vaifleaux
étoient remplis , les uns d'air déphlogiiliqué
tiré des fleurs de zinc , les autres d'air tiré
du précipité rouge , & les autres d'air tiré du
minium parfaitement purgé d'air fixe. Dans le
même tems, il avoit mis de ces animaux dans des
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bocaux remplis d'air commun frais ; chaque
vaiflèau ne renfermoit qu'une feule grenouille.
Les réfultats moyens de toutes ces expérien-
ces font que la vie moyenne des grenouilles
eft de vingt heures dans l'air commun, & de
trente-fix heures dans les airs de'phlogiltiqués.
Si Год vouloit maintenant mtfurer la falubrité
de cet air fur la durée de la vie, l'air déphlo«
giftiqué feroit tout au plus deux fois meilleur
que l'air commun , 6c ce rapport eft très-
différent de celui qu'à trouvé M. Prießley. Les
vaiffeaux, dont M. l'Abbé Fontana s'eit fervi
pour faire fes expériences, contenoient fept
pouces d'air, fans compter le volume de la
grenouille -, ils étoient exaâemént bouchés.

Quoique M. l'Abbé Fontana faíTe moins de
fond fur les expériences avec les animaux ù
iàng chaud , il a été curieux de voir dans quel
rapport fe trouve la vie des oifeaux avec celle
des quadrupèdes dans les airs commun & dé-
phlogiftiqué. La vie moyenne des moineaux 3

fur lefquelles il a fait fes expériences , eft de
аб minutes dans.l'air commun, & de 130 dans
l'air déphlogiftiqtié ; la vie moyenne des fou-
ris , fur lefquelles il les a répétées, eft de 30
minutes dans l'air commun , ôc de 240 dans
l'air déphlogiftiqué ; mais, fi les fouris font
fort jeunes, leur vie moyenne eft de 130 mi-
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nutes dans l'air commun , & de 360 dans
l'air déphlogiftiqué. Si l'on vouloir maintenant
évaluer la falubrité des airs par la vie moyenne
de ces animaux, on croiroit que l'air déphlo-
giftiqué cil cinq fois meilleur que l'air com-
mun pour les oifeaux , & en même tems qu'il
cft trois fois à peu-prés meilleur pour les iburis
jeunes, & huit fois pour les vieilles. Ces rap-
ports pourroient bien varier & varient en effet,
fi l'on fait ces expériences fur des animaux de
différente cfpece, plus ou moins âgés, èk
dans des vaiilèaux plus ou moins grands j tant
il eft vrai qu'il eft difficile d'eftimer la falu-
brité des airs par la mort des animaux.

Quant aux expériences faites avec la Патще
des chandelles, M. FAbbé Fontana les trouve
encore plus équivoques & plus trompeufes j
en forte qu'il lui paroît plus avantageux & plus
exact, après tout, de déduire la pureté & la
falubrité des mêmes airs, des diminutions
qu'ils éprouvent lorfqu'on les mêle avec l'air
nitreux, d'autant plus qu'il eft démontré que
ces diminutions obfervcnt une loi conflnnte
& qui cft la même pour l'air commun que pour
l'air déphlogiûiqué, & plus fain, en ayant
égard h la quantité d'air nitreux décompofé,
qui cft plus grande avec l'air déphlogiftiqué
qu'avec l'air commun , 6e d'autant plus con-
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fidérable que l'air nitreux employé à moins
de force ou d'aûiviré.

La méthode de M. Fontana provient l'er-
reur qui peut réfulter de la qualité diflcrcnte
de l'air nitreux , qui ne fe trouve pas toujours
de la même force , quoique fait de la même
manière ; il ajoute , à deux meiiires d'air dont
il veut connoître la bonté , autant de mcfures
d'air nitreux qu'il en f au t , jufqu'à ce que la
dernière meftire ajoutée ne produiic plus au-
cune diminution fenfible. Dans cette manière
d'opérer , il importe peu quelle eft la force
de l'air nitreux employé. La feule différence
qui puifle en arriver, eil qu'il faille ajouter
d'autant plus de mefures d'air nitreux , que
celui-ci ie trouve moins a£lif.

La théorie de ceci eft très-facile à com-
prendre , pourvu qu'on ait préfente, à l'efprit,
la propriété merveilleufe qu'a l'air nitreux
de diminuer Tair rtfpirablc dans la proportion
de la pureté de cet air ; comme il faut que
l'air nitreux ibit de la meilleure qualité pour
opérer la plus grande diminution poffîble, il
s'enfuit que , fi l'air nitreux eft affoibli, il en
faudra une quantité plus grande pour faturcr
entièrement la quantité d'air reipirable employé
dans l'eflai. Suppofons, pour mieux compren-
dre cette épreuve, que l'air nitreux n'ait que
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U moitié de la force qu'il doit avoir lorfqu'il
cil bon, foit qu'une quantité d'air commun
s'y trouve mêlée, foit que l'air nitreux ait été
en partie décompofé, il en faudra alors une
double quantité pour farurer les deux mefures
d'air refpirable ; ainfi , après la faturation com-
plette de deux mefures d'air refpirable par l'air
nitreux, on trouvera la colonne d'air dans le
tube, d'autant plus longue que l'air nitreux a
été plus foible.

M. l'Abbé Fontana a imaginé un infiniment,
nommé Eudiomètrc , dont on trouve une exa&.e
defcription dans les Recherches fur les Végétaux
de M. Ingen-Houfa, ainil que dans le cinquième
volume du Dictionnaire de Pfiyßque , de M.
Sigaud de la Fond ; on peut, avec cet inftru-
ment, apprécier prefqu'à l'infini les degrés de
pureté ou d'impureté de l'air qu'on examine ,
& auquel on applique l'air nitreux de la ma-
nière que nous avons dit ; mais fon ufage de-
mande un exercice 6c une attention qui le
rendent nécessairement difficile & fufceptible
d'erreurs, comme MM. Ingcn-Tioufa&delaFond
l'ont fait obferver d'après l'Auteur lui-même.

Quoi qu'il en foit, nous-avons vu précédem-
ment que l'air inflammable, provenant «des
diflolutions métalliques, eft identique ou tou-
jours le même quant à fa pureté ; qu'il a be-

* Ec
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foin ,' pour brûler en entier , d'une quantité
d'air déphlogiftiqué, dont le rapport avec fon
volume eft confiant & toujours le même, &
qu'enfin fa combuftion peut fervir à faire
connoltrc la pureté de l'air qui y concourt,
attendu que celui-ci eft plus ou moins dimi-
nué en raifon de ce qu'il eft plus ou moins
déphlogiftiqué. Ainfi voilà deux moyens par
ïefquels on peut juger du degré de pureté de
l'air commun, foit du lieu qu'on habite, foit
de tout autre endroit, où, pour puifer de ce
fluide, il n'eft queftion que d'avoir une bou-
teille entièrement pleine d'eau , que l'on tranf-
vafe , fi on n'aime mieux en arrofef Je lieu.
L'air de ce même lieu remplit la bouteille, à
mefure que l'eau s'en écoule. Eft-elle vide en
apparence ? on la ferme exaftement avec fon
bouchon pour l'envoyer ou l'apporter enfuite
dans l'endroit où l'air qu'elle renferme doit
être éprouvé ; mais, comme l'air du même
lieu fubit des changemens prcfque continuels,
on ne doit pas s'attendre à une exactitude conf-
tante dans le réfultat des différentes expérien-
ces , fi elles ne font pas faites dans les mêmes
terns, ou fi on n'a pas pris une affez grande
quantité d'air de l'endroit dont on veut con-
noître la falubrité, pour pouvoir répéter l'ex-
périence plufieurs fois.
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Nous ibmmes peut-être encore loin de re-
cueillir les fruits de ces découvertes récentes ;
on ne pourra jamais prononcer fur la falu-
brité d'un endroit, en comparaifon avec un
autre, avant qu'on ait adopté ailèz générale-
ment des inftrumens conftruits a peu-près fur
les mêmes principes & fujets à peu d'erreurs ,
au moins entre les mains des bons Phyficiens ;
avant que différentes perfonnes aient eu la
patience d'examiner , pendant le courant de
quelques années, la conititution de l'atmof-
phére du lieu où elles réfident, & qu'on ait
comparé entr'eux les réfultats de toutes ces
obfervations.

Juiqu'à ce qu'on ait fait ces recherches,
avec tout le foin qu'elles méritent, on ne
.pourra évaluer, avec connoiilànce de caufe ,
les avantages qui paroîtroient devoir réfulter
de paiîèr ià vie plutôt dans un pays que dans
un autre, foit pour y conferver un bon état
clé fanté, ou y chercher la gudrifon de quel-
que maladie particulière qui demanderoit un
air pur ôc falubre , foit pour y prolonger fes
jours dans certains états de la conftitution cor-
porelle (ï).

Pour terminer ce qui concerne l'air nitreux,

(ï) Ingen - Häuft, Expériences fur les Végétaux,
pag. 108 Si loy.

Ее i j
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nous obferverons que le fluide vaporeux 5c
rouge, qui réfulte de fon union avec le véri-
table air, n'étant autre chofe que l'acide m-
treux lui-même dans un état de vapeurs , il
peut fe combiner aux alkalis & décompoíèr
certains fels neutres. L'alkali volatil concret
eil un de ceux fur lefquels il paroît avoir la
plus d'a&ion ; la décompofition de ce fel ; la
défunion de fes principes conftituans, qui
font l'alkali volatil & l'air fixe en tant qu'acide j
la combination du premier avec l'acide nitreux
nouvellement formé, d'où réfulte un fel am-
moniacal nitreux : cet enfemble de phénomè-
nes chimiques a quelque chofe de furprenant.
Pour les obferver comme il convient, fufpen-
dez, au Käut d'un récipient, quelques mor-
ceaux d'albli volatil concret, enveloppes d'un
morceau de gaze ; faites entrer, dans ce vaif-
feau, quelques pouces d'eau , en le plongeant
(implement , l'ouverture en bas, dans celle de
la cuve, it vous avez ménagé , vers la voûte
de ce récipient, une îflue pour une partie de
l'air commun qu'il renferme naturellement ;
bouchez cet orifice fupérieur avec de la cire
verte ou du maftic de Vitrier , & amenez
enfuite le récipient fur l'ouverture de la plan-
chette foutenue dans la cuve. Les chofes étant
ainfi difpofées, faites paffèr dans le récipient
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aflez d'air nirreux pour en déplacer l'eau ,. il
fe mêlera avec l'air commun qui y fera con-
tenu ; & au milieu des vapeurs rouges, qui
réfulteront de l'union & de la combinaiibn
de ces deux fluides, on verra des vapeurs blan-
ches fortir du nouet de gaze fous la forme de
nuages, & defcendre le long des parois du ré-
cipient , après en avoir été frapper la voûte ;
ces vapeurs deviendront de plus épaifles en
plus épaifles, à proportion que celles de l'acide
nitreux diiparoîtronc ; elles fe raflèmbleronc
par couches au-deflus delà furface de l'eau, &
finiront par remplir tout le récipient.

E e iij



T A B L E A U
H I S T O R I Q U E

DES PROPRIÉTÉS ET DES PHÉNOMÈNES

D E L 'AIR.

T R O I S I E M E P A R T I E .

De Y Air confidéré comme atmqfphère
terreßrc.

JL A maflb aérienne qui environne notre
globe par une fuite de fa pefanteur & de fa
fluidité , & qui participe , par la même raifon ,
aux mouvemens diurne & annuel de cette pla-
nète; cet immenfe volume d'air, qui s'élève-л une
aiTez grande hauteur^au-deiïus de la furface de la
terre, eft toujours uni ou combiné avec une
quantité confidérable de vapeurs & (J'exhalai-
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fons qui s'échappent du fein des mers 8c des
rivières , ainiî que des différens corps terref-
très, animaux , végétaux, minéraux.

On nomme atmofphère terreftre cette
grande maiTe £air, de vapeurs & d'cxhalai-
fons , dans le fein de laquelle nous vivons, que
nous relpirons fans ceiTe, & dont la terre eil
le noyau.

Comme l'atmofphére a les mêmes mouve-
mens journalier 8c annuel que la terre qu'elle
enveloppe, il eft très-vraifemblable que fa
figure eft la même que celle de cette planète,
applatie vers les pôles & renflée vers l'équa-
teur. Les colonnes d'air ayant d'autant moins
de force centrifuge qu'elles s'éloignent plus
de Péquateur, elles doivent néceifairement,
pour cefter en équilibre avec les colonnes ad-
jacentes qui fe trouvent placées plus près ou
moins loin de l'équateur, devenir d'autant
plus courtes, qu'elles perdent moins de leur
gravité.

Quoique la raréfaélion de l'air foit plus
grande entre les tropiques qu'autour des pôles,
& que les vapeurs s'élèvent plus dans certains
lieux que dans d'autres, néanmoins l'atmof-
phére doit conferver la figure que nous venons
de lui aflîgner ; car , l'air étant un fluide élaf-
tique, fa gravité 8c fon mouvement d'expan-

Ee iv
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fion le failant tendre au centre de la terre
]es parties les plus hautes de l'atmofphère
prefTent celles qui font au-deffous , 8c celles-ci
agiffent fur celles des côtés , jufqu'à ce que
toute la maffe l'oit au méme^iveau. Ainii la
condenfation & la raréfaction ne changeront
rien à la figure déterminée de l'atmofphère
terreftre, parce que ces changemens ne fe
faifant jamais que dans des parties différentes,
& tantôt dans l'une, tantôt dans l'autre ; s'il
arrive quelque altération dans la figure du
cercle que forme l'atmofphère autour de la
terre, elle ne peut être que légère & momen-
tanée. On peut raifonner de même fur Ton
état, confidéré relativement à l'hiver ou à
l'été ; car, quoique la chaleur de l'été fafTe occu-
per à l'air un plus grand efpace qu'en hiver, ce*-
pendant, comme le froid exerce alors fcs rigueurs
dans un autre climat, & que l'atmofphère y eft
plus condenfée, une partie de notre air y paflèra ;
de même, notre atmofphé/e étant reiTerrée
par le froid, l'air d'une autre région où il
fait plus chaud , y reflue & vient fuppléer îi
fon défaut de hauteur , jufqu'ii ce qu'elle ait
repris la forme qui lui paroît convenir le plus :
on doit encore juger de même de fon état,
par rapport aux températures variées du jour
& de la nuit ; on pourra dire que les nuages,
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les brouillards ou la pluie peuvent rendre Pat-
moiphére plus ou moins élevée, & par con-
féquent altérer fa figure ; mais il en fera de
ces phnomènes comme de ceux du chaud 8c
du froid ; la communication , établie entre
toutes les parties de l'atmofphére, entretient
par-tout l'équilibre : il n'y a point d'inftant où
quelque nuage ne fe forme & ne fe détruife»,
où il ne tombe de la pluie dans quelque lieu
de la terre ; par conféquent il n'arrive aucune
augmentation ou diminution a l'atmofphére du
lieu où il pleut, parce qu'il pleuvoit ailleurs
auparavant, la quantité d'air y refte toujours
la même, elle n'éprouve qu'une modification
locale.

Plufieurs Phyficicns ont calculé la hauteur
de l'atmofphère. Après diverfes expériences
& obfervarions, faites avec le baromètre ou
le tube de Toricelli, qui cft la même chofe ;
ils lui ont donné J/ lieues d'étendue perpen-
diculaire ; quelques - uns font allés plus loin ,
d'autres beaucoup plus bas. MM. de la Hire
& Hallcy, après avoir examiné le phénomène
du crépufcule 6c fes dépendances, avec toute
la fagacitc du génie , ont conclu , avec aifcz
de vraifcmblance , que l'atmofphére rerreftrc
devoit s'étendre à environ i< ou 16 lieues
au-delà de ta furface de notre globç, pour
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pouvoir réfrafter vers nous , comme elle la
réfracte , la lumière du foleil, quand cet aftre
eft à environ 18 degrés au-deiTous de l'ho-
rizon. Enfin, fuivant les obfervations (le M.
de. Mairan (ï) , le point le plus élevé de
l'atmofphère doit être à 2 ou 300 lieues de
la furfâce du globe. Ainfi, il refte encore à
ijvoir quelle eft la hauteur réelle de l'atmof-
phére , & il eft probable qu'on ne pourra ja-
mais la déterminer : il faudroit pour cela que
l'air ne contînt pas de fubftances étrangères
en différentes proportions , ôc que la. maiTe ne
fût pas fujette à des variations irrégulieres à
toute hauteur, fur-tout dans la partie qui eft
acceífible à nos recherches ; il faudroit de plus
que l'air fût dépourvu de reflort & qu'il eût
par-tout la même denfité, depuis la furfacc
de la terre jufqu'aux limites de l'atmofphère ;
ce qui n'eft pas. On parviendrait encore à
connoitre cette hauteur., fi la denfité de l'air ,
n'étant pas uniforme , décroifloit du moins
régulièrement du bas à la partie fupérieure,
ou, fi l'on pouvoit appliquer ici la règle des
compreifions de l'air, en raifon dire£te des
poids qu'il fupporte; mais l'expérience a dé-
menti ce principe, établi par Boyle & Ma-

(ï) Traité phyfiqiie ic hiftorujue de l'Aurore &orialc.
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rioite , & adopté par beaucoup de Phyficiens.
M. CaJJini, en travaillant à prolonger la Mé-
ridienne à» l'Obfervatoire de Paris, mefura
les montagnes qu'il trouva fur fa route ; & ,
ayant obfervé le baromètre fur leurs fommets,
il trouva que la hauteur du mercure ne fui-
voit point du tout la proportion indiquée ;
elle fubfifte aflèz régulièrement jufqu'à la hau-
teur de 8 ou 900 toifes, mais au-delà il n'en
eft plus queftion : les raréfactions de l'air croif-
fent fi rapidement, qu'elles n'ont plus aucune
proportion avec les précédentes. On ne peut
donc connoître, que conje&uralemcnt, les rap-
ports que fuit l'air dans fon expanfion Se dans
fa raréfaction , au - delà des hauteurs où nous
pouvons l'atteindre & le foumettre à nos ob-
fervations : dé-là, l'incertitude fur la hauteur
précife de l'atmpfphère.

Malgré cela nous pouvons évaluer à peu-
près le poids total de cette même atmofphère,
ou la force avec laquelle elle comprime toute
la furface du globe terreftre ; & voici com-

ment.
Une cplonne» d'air, de toute la hauteur de

Patmofphère, fait équilibre avec une colonne
d'eau de même bafe & de 32 pieds de hau-
teur , ainii que nous l'avons établi précédem-
ment : donc , le poids de cette dernière étant
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connu , il eft facile de connoîtrë celui de la
première, puifqu'il eil exactement le même.
Or, une colonne d'eau, d'un pied quarre de
baie & de 32 pieds de hauteur , pefe 2240
livres \ car elle contient 32. pieds cubes d'eau ,
dont chacun pefe 70 livres. Chaque colonne
d'air, appuyée fur un pied quarre de la fur-
face de la terre , pefe donc 2240 livres ; mais
il y a, dans l'atmofphére terrcftrc, tout au-
tant de colonnes de 2240 livres, qu'il y a de
pieds quarrés dans la furface folide ou liquide
de notre globe, c'eft - à-dire environ 4,838,
0^2,829,484,160 pieds quarrés , félon les der-
nières mefures géométriques. Par conféqucnr,
fi l'on multiplie ce dernier nombre par 2240 ,
on aura le poids de toute l'atmofphère , ou de
toute la mailc d'air qui enveloppe le globe ter-
reftre, ou un poids d'environ 10,837,238,338,,
042,^18,400 livres.

L'atmoibhére peut être regardée , fur-tout
près de la furface de la terre , comme un
foyer inépuifable de chaleur & d'éledtricité,
& en même tems comme un laboratoire im-
menfe, où la Nature tient toujours en referve une
quantité prodigieufe de particules organiques
& de molécules propres àformer tous les corps.

Les obfervations faites avec le thermomètre,
porté au-dçiTus de la région des nuages, ne
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Jaiflent aucun doute fur l'exiftence perma-
nente de la matière du feu ou de la chaleur
dans cette partie de l'atmofphére ; de même
les éle&romètres, les barres iíòlées, les con-
ducteurs métalliques, les cerfs-volans, nous
ont appris que l'éledtricité régnoit conftam-
ment dans l'atmofphèrc.

Il parok également inconteftable que l'air
fixe , l'air inflammable , & un grand nombre
d'autres émanations aériformes , mal-faifantes
pour l'homme èk les animaux , font partie de
la maiTe atmoiphérique dans laquelle nous
fommes plongés j c'eft une vérité d'expérience
& d'obfervation que nous croyons avoir pré-

fcntée dans tout Ion jour.
Il eft encore certain qu'il y a de l'eau ré-

pandue clans l'atmofphére , & que la quan-
tité de ce fluide eít très-coníidérable , lors
même que l'air nous paroît le plus pur 6c le
plus fee ; pUifieurs expériences le démontrent :
tous les acides minéraux , & en particulier
l'acide vitrioliqne, augmentent notablement
de poids ; étant expofés à l'air dans des vaif-
feaux qui ne font point bouchés \ ce qui ne
peut venir que de l'eau répandue dans l'air ,
qui eft attirée 8c abforbée par ces fubftances
qui en font très-avides. L'alkali fixe végétal,
bien fee, fe réfout en liqueur, ôç acquiert
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un poids plus confidérable, dans les mêmes
circonftances & pour la même raifon. Selon
Hellert(i), une once de cet alkali produit quatre
onces d'huile de tartre par défaillance , en s'em-
parant de l'humidité de l'air. Ce qui fuit natu-.
Tellement de cette expérience , eft , qu'il y
a beaucoup d'eau dans l'air, ou que l'eaq ,
attirée par le fel de tartre , eft extraire d'une
grande maiTe d'air ; la chaux-vive qui , par la
calcination , a été privée de l'eau & de l'air
fixe donc elle étoit faturae dans l'état de pierre
ou de terre calcaire ; cette chaux-vive s'éteint
à l'air , en s'emparant également d'une partie
de l'eau qu'il contient. Le nuage épais que
l'on voit fe former en été , ou dans un en-
droit chaud , fur une bouteille auffitôt qu'on
l'apporte de la cave , ne provient très-certai-
nement que des vapeurs aqtieufes répandues
dans l'air ambiant, & qui font condenícíes par
le froid qu'elles éprouvent de la part de la
bouteille. On voit, dans les grands froids,
du givre fur les vitres d'une chambre bien fer-
mée ; ce givre vient encore de l'humidité de
l'air intérieur, qui fe gelé contre les vitres,
refroidies par l'air extérieur. 11 en eft de môme
du givre que l'on apperçoh iiir les murailles au

(ï) Chimie métallurgique , tom. I, pag. гс.
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moment du dégel ; l'eau répandue dans l'air
fe gelé contre les murs , parce que dans ce
moment ils font encore trop froids ; l'humi-
dité de l'air fe convertit également en. givre
Îur la furface extérieure d'un vaifleau dans le-
quel on produit un froid artificiel par un mé-
lange de fel & de neige ou de glace.

L'eau s'évapore en hiver comme en été ,
mais avec cotte différence , que la quantité
de vapeurs qui— s'élèvent dans l'atmofphère ,
eft beaucoup plus grande dans la dernière fai-
fon que dans la première ; de même qu'elle
eft plus confidérable dans un terns fee que
lorfquvil eft humide. Tous ceux qui ont écrit
fur la Météorologie font d'accord à cet égard.

L'eau , quoique convertie en glace , eft en-
core fujette à s'évaporer j l'évaporation en eft
d'autant plus grande que le froid eft plus
vif; elle furpaflè même, dans ce cas , celle que
l'eau liquide éprouve dans un tems moyen ,
entre le grand chaud & le grand froid : c'eft
ce qui réfulte des expériences de M. Gauteron ,
faites pendant le grand froid de 1709 (ï) , &
que M. de Mairan répéta en 1716 par un froid
aufli confidérable. Le dernier, dans fa

(ï) Hifbire & Mémoires de lo Sociiii royale des
Science? de Montpellier, com. I, peg. jx 3c 381.
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talion fur 1л Glace , donne une explication
très-fatisfaifante de ion abondante evaporation :
il fuppofc que celle des liquides peu fpiritueux
vient principalement du choc de l'air contre
leurs parties extérieures, & que cette diflïpa-
tion fe fait moins félon leur quantité , que fui-
vant la grandeur des furfaces qu'ils préfentent
à l'air. Or , la glace ayant prefque toujours
des rides, des inégalités , & une bofle fur la
fuperficie, & de plus iè détachant ordinaire-
ment des vaifleaux cvafés qui la contiennent,
elle préfente plus de parties à l'air que n'en
préfentoit l'eau dont elle eft formée. A la vé-
rité , elle réfiile davantage, par fa dureté , au
choc des particules de l'air ; mais en récom-
penfe, celles - ci en enlèvent de plus greffes
pièces , tant parce que les parties de la glace
fe trouvent fortement lices les unes avec les
autres , que parce qu'elles font plus légères
qu'un pareil volume d'eau.

M. de Miiiran prétend que les particules de
la glace ont une tendance continuelle à fe rc-
dreifcr ou à s'écarter en divergence les unes
des autres fous un angle de 60 degrés ; que
cette tendance s'exerce d'autant plus puiilàm-
ment qu'il y a plus de tems que la glace s'tlt
formée, & qu'elle l'a été par un plus grand
froid ; qu'enfin elle s'exerce bien plus aifément
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à la fuperficie que dans l'intérieur de la mafle
de glace. Or, cette tendance, fuivant notre
celebre Académicien, fait que les particules
de la glace , fur lefquelles Pair agit, font plus
diipofées îl fe détacher de la maiTe totale, &
qu'elles le font d'autant plus que le froid eft
plus grand , ou la glace plus dure & plus fo-
lide , & que par confcquent elle doit s'éva-
porer davantage dans ces circonflanccs que
dans toute autre.

Dans le Groenland & les régions polai-
res, il s'élcve de la nier , lorfqu'il gelé,
un nuage femblable à ces fumées épaiiTes qui
s'élèvent des cheminées , des grandes Villes,
des Forges & des Verreries, On remarque la
même chofe vers l'embouchure du fleuve Saint-
Laurent & les endroits circonvoiims. Dans nos
climats même, pendant l'hiver, quand il gelé
on obferve une quantité prodigieufe de va-
peurs qui s'élèvent des fontaines, des puits
des crevafles & des ouvertures qu'on fait ;\ la
glace, & ces vapeurs épaiiïes forment égale-
ment un «nuage fort dénié.

Lorfqu'im fleuve fe précipite fur un rocher,
on remarque des vapeurs abondantes, qui pro-
viennent des parties de l'eau qui fe réfléchiifent,
& fe féparcnr de la mafiè totale. Les cata*
raftcs de la rivière de Niagara ne permettent

F f
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pas de douter de cette vérité ; cette rivière
fe précipite de r ̂  6 pieds de hauteur , & les
vapeurs qui s'en élèvent forment un nuage épais
qu'on apperçoit h la diftance de -5 milles. A
3 milles d'Albanie , dans la nouvelle York ,
on trouve les cataractes d'un fleuve qui tombe
de \o pieds de haut ; le nuage de vapeurs qui
s'en fépare préfente fouvent des iris : mais les
cataractes les plus élevée« font celles du fleuve
Bogota en Amérique ; l'eau s'y précipite per-
pendiculairement de 600 toifcs, en fourniiTant
auiïï à Patmofphere une grande quantité de va-
peurs fcnfibtes ( ï) .

Ce n'eft pas feulement dans ces circonftan-
ces que l'évaporation de l'eau , ion afcenfion.
8c fa fufpenfion dans l'air fe manifeftent : nous
voyons fouvent comme une efpece de fumée

qui s'élcve de la furface de la terre & des
montagnes éloignées ; quelquefois les montagnes
fuuées a une grande diftance , paroiiTent en-
veloppées d'une efpece de nuage , quoique le
tems foit ferein ; d'autres fois les objets qui
font éloignés paroiiTent vaciller , & faire,
pour ainfi dire , de petits fauts j ce qui vient
de l'agitation des vapeurs qui fe trouvent entre
ces objets & nous. Enfin l'cxiilcnce des vapeurs,

«a» —; •• " —»
(ï) Buuçutr , Voyage au Pérou.
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dans IVir qui nous environne, n'eft plus dou»
teufe, lorfqii'on voit s'élever une efpecc de
nuage de la furface des rivières , des lacs ôc
des marais ; ces vapeurs, en interceptant pref-
que tous les rayons de la lumière, font que la
foleil & la lune paroiffcnt fouvcnt d'un roliço
très-foncé à leur lever & a leur coucher.

Il y a long - tcms que le célèbre IJMcy a.
prouvé , par des obfervations faites avec toute
l'exactitude poflîble , qu'en un jour d'été,
par le fcul effet de la chaleur régnante , il
s'exhaloit, de la furface de k feule mer Mé-
diterranée , 152,800,000,000 de tonnes d'eau (ï).
Le même Savant a encore trouvé que la Mer
morte perd tous les jours, par l'évaporation,
9,000,000 de tonnes d'eau qu'elle reçoit dû
Jourdain , qui en fournit 6,000,000 , & des
autres rivières qui en donnent 3,000,000.

Si on compare toute Гели qui tombe dans
l'efpace d'une année fur la terre, en brouillard)
en roféc, en pluie , en gelée blanche , en grêle >
en neige , avec celle qui s'élève en vapeurs dans
le môme efpace de rems ; on trouvera que, pen-
dant une année , il tombe fur la terre 8c qu'il
s'en exhale une quantité d'eau d'environ 30 pouces
de hauteur ; c'eft ce que Kriiquius a démontré

(ï) Tranfafti Abn tom, II. pag. 109.

ff i j
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ívec beaucoup de travail, dans fes tables mé-
téorologiques. Toutes choies donc fuppofécs
égales, il eit très-vraifemblable que , de toute
la furface de la terre , il s'élève tous les ans,
dans l'air, uiie quantité d'eau capable de cou-
vrir la terre jufqu'à la hauteur de 30 pouces.
Or, comme l'étendue de la furface du globe
terreftre eft aiîez bien connue , il cil aifé de
calculer Pimmenfe quantité d'eau qui Cft tou-
jours fufpendue fur nos têtes , & que fourníf-
fent journellement à l'atmofphére , les mers,
les fleuves, les lacs, les rivières , les marais,
les terres, âinfi que les animaux ôc les végétaux.

Il n'eil en eiFet aucun homme , aucun ani-
mal , qui ne tranfpire &; qui n'exhale , dans
l'air, une quantité de parties aqueufes qui
ajourent à la mail!- prodi^iculc des vapeurs ré-
pandues dans l'atmofphére. La tranipiration
de l'homme , par exemple , évaluée fur un pied
moyen,, eil , félon К till, de 31 onces en vingt-
quatre heures, & par conféquent de 707 livres
dans le cours d'une année. (Quelle énorme
quantité de vapeurs ne s'exhale-t-il donc pas
continuellement des différens animaux répan-
dus fur toute la furface de Id terre ? Afin de
pouvoir nous en former une idée, n'ayons
égard qu'à la tranfpiration journalière de tous les
hommes , il fera facile d'en conclure celle des au.
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1res animaux. Selon les calculs du cékbrcTemplf
mann (ï) ,fi toiïte la terre habitée droit peuplée
comme l'Angleterre , il y auroit 4,960,000,000
d'hommes répandus fur la furface du globe ;
&, fi le nombre des habitans de la terre étoit
proportionnel à celui de ceux qui font dans
la Hollande, il y en auroit 34,72.0,000,000.
Aulieu de 31 onces que chaque homme tranf-
pire, ne fiippofons que \6 o: ces ou une livre,
nous trouverons que la tranfpiration de tous
les hommes, en vingt-quatre heures, fournir*
i Patmofphëre 347,2.00,000,000 de livres d'eau;
Л nous ajoutons à ce produit, celui de la rran£
piration des animaux de différentes cfpeces
qui habitent la terre , nous aurons un réfultat
au moins double fans qu'on puiiTe nous ac-
Cufer de porter l'évaluation trop haut.

Quelque grande que foît la quantité de va-
peurs exhalées, provenant de la tranlpiration
de tous les hommes, de tous les animaux qui
exiftent fur la terre; la fomme de celles que
les végétaux exhalent & envoient dans l'at-
mofphére, eft encore pins confidérable. M.
Haies л obfervé, qu'un tournefol de 3 pieds
& demi de hauteur , exhaloit, en douze heu-
res de jour , une livre Se 14 onces de vapeurs;

(ï) Diflert. of the Numbers, of Mankind.
Ff ü
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c'eft-à-dire prefqu'autant que la chaleur du
foleil peuc en élever , dans l'efpace d'un jour,
d'une furface d'eau de 3 pieds en quarre. La
rnoyenne tranfpiration d'un chou ordinaire,
fut trouvée dîme livre 3 onces, pour le même
efpace de tems : un petit pommier, élevé dans
un vafe , tranfpira 9 onces j Se un citron-
nier , dans les mêmes circonilances, donna
6 onces d'eau. L'obfervatton ayant appris qu'un
arbre ordinaire a communément 2.0,000 feuilles,
6c que chaque feuille tranfpire ю grains par
jour ; la tra níp i ration totale d'un arbre fera
donc, dans le même tems, de 2.00,000 grains
ou plus de 2.6 livres. Or , en iuppofant que
Ja tranfpiration des autres plantes foit dans la
jnôme proportion , la quantité de vapeurs que
fourniiTent les végétaux ne le cède en rien à
celle de l'évaporation des eaux répandues fur
la furface du globe ; c'eft pour cette raifon que
l'air eft extrêmement humide dans les endroits
où il fe trouve de vailes forêts , ainfi qu'on
en eft convaincu par des obfervations conftan-
tes, faites dans plufteurs endroits de l'Europe
& de l'Amérique méridionale.

Indépendamment de toutes ces caufes d'éva-
poration naturelle qui communiquent Ma malTe
d'air atmofphérique une énorme quanti té d'eau
réduite en vapeurs, il encxiitc un grand nombre
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d'autres , tels que les éboulcmens , агГаШс-
mens 6c trcmblemcns de terre, les volcans,
la dcftruûion continuelle des fubftances corn-
buftibles opérée par le feu , foit dans la nature ,
foit dans les arts & pour nos befoins journaliers ;
les végétaux qui fe defl'échcnt ou qui fe pour-
riffent iùr la furface de la terre 6c au milieu des
eaux ; les animaux qui meurent 8c fe corrom-
pent, &c. ces diverfes fourccs , qui fourniiTent
journellement à l'atmofphorc une quanti té inir
menfe de parties aqueufcs, font d'autant plus
abondantes que leur fécondité cil perpétuelle.

La maflè d'air , dans laquelle nous vivons '
cft encore très-certainement le réceptacle de
plufieurs portions de matières appartenantes au
règne minéral. Pour en douter, il faudrait
ignorer que la plupart des fubibnces, rangées
dans cette clail'c, ne réfutent point au ftju de
nos foyers \ qu'il les décompofe & les réduit
en leurs différens principes, dont quelques-uns
font extrêmement fugaces ou volatils ; qu'il y
л dans le monde connu , trois ou quatre cents
cavernes ou montagnes qui jettent du feu Sa vo-
miflent une grande quantité-de cendres ou terre
calcinée, dont les parties les plus légères fe répan-
dent dans Pair avec plufieurs-iubftanccs réduites
en vapeurs -, qu'on a vu des cendres volcani-,
qucs de l'^Ethna, en Sicile , transportées j

F f iv
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Con/hntinople ; que d'autres, vomies par le
Véfuve , ont été obfervées л Rome , & même
çn Afrique & en Egypte , au rapport de Dion
CaJJius ; qu'enfin, pluiieurs matières minérales
fc décompofenf dans le fein même de la terre,
& produifçnt des exhalaifons meurtrières ou
inflammables qui iê répandent dans l'air.

On admettra également, dans la mafle d'air
ou dans Patmofphère terreftre , l'exiftence de
beaucoup de parties animales , fi on fait atten-
tion que les cadavres des animaux ;, foit qu'on
les brûle d'abord, qu'on les expofe ou qu'on
les enterre , fe difperfent enfin plus tôt ou plus
tard dans Pair , à l'exception de quelques os
qui fe convertirent en terre ; on fait que l'ufage
^toit général à Madrid d'employer, dans les
iriaifons, des chaifes percées qu'on vidoit dans
les rues. Un vieux préjuge faifoit regarder
cette coutume finguliere comme néceflaire pour
Corriger la température de l'air : la chaleur du
fojçil & l'aftion de l'air diifipoient ces ma-
tières fi promptement qu'il n'en reftoit rien
au bout de quelques heures : on ne peut dif«
convenir encore que les œufs de certains in-
feëtes ne flottent dans l'air, liocrhaave obfcrve
eue, de la chair pendue à un fil, dans un lieu
où aucune n'*ouche ne pouvoit pénétrer , fe

remplie de vers, quoiqu'elle eu.t.tremjpc,
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auparavant & pendant quelque tems, dans de
l'alkool bouillant, & qu'elle fut frottée d'huile
de térébenthine ; il fait des ondées de pluie ,

"en Afrique , qui excitent des friilons ; les
gouttes que forment ces pluielíònt fort grofïès:
elles ont un pouce environ de diamètre : Л
elles touchent la peau , elles la rongent; fi elles
s'attachent aux habits , elles y produifcnt des
vers 8c des teignes ; ce fait cft configné dans
les Actes de Léipfick ; 8c, M. Gautier, Auteur
de la Bibliothèque des Philofophes, rapporte
une expérience qu'il fit à Montpellier en 1712
ou 1713 , & qui prouve également que les
œufs fécondés de difTércns animaux peuvent
être élevés dans l'air , y fubfifter , y éclore ,
8c retomber en forme de pluie.

L'on doit reconnoitre encore que l'atmof-
phérc reçoit & contient pluficurs parties des
végétaux. A quelques lieues en mer , on fent
l'odeur très-marquée des canneliers & des
girofliers qui couvrent l'Ifle de Ceylan ; l'in-
feftion que répandent les marais , les foflcfs ,
les cloaques, les fumiers, &c. ne permet pas
de douter dcs'exhalaifons que les plantes four-
niflent à l'air. Combien d'arbres , de plantes
de fleurs, de feuilles, de f ru i t s , qui tous les
ans fe defTéchent fur la furfrcc de la terre ,
oc fe difpcrfcnt dans l'air, à la referve d'une
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petite partie qui n'eft pas exaltée ; combien
de ces matières diflipées & volaxtilifées par
Taftion du feu. Enfin , combien avons - nous
d'exemples de plantes, dont les femences ont,
été emportées pfcr l'air agité , dans des lieux
où il n'y en avoit auparavant aucun vertige.

Ainfi , Геаи qui couvre la fur face de notre
gtobe -, la tranfpkatkm des animaux ôc des
végétaux de toute efpcce ; les diverfes altéra-
tions dont ils font fufccptibles ; celles que les
minéraux eux-mêmes peuvent éprouver dans
la Nature & dans les arts , font autant de four-
ces intariiTables de vapeurs & d'exhalaifons
différentes qui s'élèvent dans la malïe de l'air
ou dans Patmoiphèrc terreftre , par un méca-
nifme phyfique , fur lequel nous n'avons encore
que quelques nppercus.

Il paroir que la chaleur e(T une des princi-
pales caufes de l'afcenfion des vapeurs & des
exhalaiibns ; mais ce n'cit pas la feule : puil-
que la quantité qui s'élève des unes & des
autres n'eu pas proportionnelle à la chaleur ;
puifque fouvent, dans un très-grand froid , la
neige diiparoir, la glace diminue, la glace 6c
la neige ib réfolvent en vapeurs.

Il eft certain que Pa£Hon de Pair contribue
pour beaucoup a l'exaltation des vapeurs &:
des exhalaifons ; cependant on ne peut pas
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dire qu'elles foient exaltées par la preflion de
l'air , & en vertu d'une moindre pefanteur
ipécifique provenant de la chaleur à laquelle
ces corpufcules font en prife ; car , pour que
l'eau, par exemple , devienne fpécifiquement
plus légère que l'air , il lui faut une dilatation
qui rende fon volume au moins 800 fois plus
grand : dilatation qui exige une chaleur incom-
parablement plus grande que celle qui règne
clans les tems où les vapeurs s'élèvent le plus
abondamment.

Ne pourroit-on pas reconnoitre une affinité,
une attraction fpccialc, entre l'air & les cor-
pufcules qu'il élève ; attraction aiTe/. fembla-
ble à celle qu'a l'eau pour les ids qu'elle di-
vife ok avec Icfqucls elle fe combine. Dans
cette hypothec íi naturelle , l'aotion de la
chaleur сЧ l'aclion de l 'air, concourant, tan-
tôt conjointement & tantôt icparément , à
l'afccniïon des vapeurs ik des exhalaiíòns ,
rendroient railbn de ce grand phénomène ,
caule certaine 6c indubitable de tous les mé-
téores. La chaleur , en dilatant les corps , en
diminuant l'adhérence de leurs parties , faci-
literoit la ièparation d'une infinité de corpuf-
cules , que l'air cnfuirc attircroit avec d'.m-
tant plus de force que fon nfïmité ièroit moins
farisiàitc j Se fon adion répétée & renouvelée
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un plus grand nombre de fois fur un même
objet, par exemple , fur un même baflin d'eau
quand le vent fouffle.

Ce qu'il y a de certain, c'eft que l'air &
Геаи s'attirent réciproquement , & que Геац
íè diflout dans Pair en certain« proportions,
de manière que cette íolution eft aufli claire
& limpide que celle d'un fel N une dofe dé-
terminée dans une quantité donnée d'eau ;
qu'il en admet de plus*grandes quantités , qui
rendent Ia íolution louche. & qui , fuivant
certaines difpofuions acceiïoires, deviennent
brouillards, nuages, rofée , fercin, pluie, neige,
grêle, &c.

M. iïOpfon, de Liverpool, fit un jour une
expérience qui prouve la vertu diiïolvantc de
l'air i il plaça , fous le récipient de la ma-

chuic pneumatique qu'on avoit vidé-d'air, une
foucoupe de porcelaine, contenant ; onces
d'eau ; il en expofa une autre femb'ablc à
l'air libre : la. température étoit d'environ ю
degrés au thermomètre de Reaumur, & les
vafes avoient été pefés avec foin. Au bout de
quatre heures , on obferva que Геаи , cxpofce
à l'air'de Tatmofphère , avoit perdu ï gros
8 grains , tandis que celle qui avoit été pla-
cée dnns le vide, n'avoit pas fcniibleracnt
diminué.
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On trouve, dans le volume de l'Académie
des Sciences, année 17151, un Mémoire de M. le.
Roi t Doâeur en Médecine de la Faculté de
Montpellier , dans lequel cet habile Phyiicien
démontre, par des expériences trés-ingéniei.fes,
que la diilblution de l'eau par l'air, eft aflu-
jettie à un point de faturation , au-delà duquel
elle perd fa limpidité & devient louche ; il
fait voir encore que de l'air chaud diilbtit da-
vantage d'eau que de Pair froid, & que,
lorfque le premier faturé d'eau vient îi fe
refroidir, il laiiïe dépofer celle qu'il ne peut
plus tenir en diiïolurion.

Pour conilater cette vérité, M. le Roi a
pris une bouteille vide & féche ; il Га cxpofée
à une température de 15 degrés au-delïus du
terme de la congélation, & l'a bouchée exac-
tement. Lorfque l'air de l'atmofphèrc s'eft re-
froidi de quelques degrés , celui-ci , renfermé
dans la bouteille, s'cft refroidi de même ;
mais il s'eft déchargé vifiblement de l'eau qu'il
ne pouvoit plus, dans cet état , tenir en diflo-
lution ; elle s'cft raflcmbléc au fond de la
bouteille. Il s'eft encore aflliré que l'eau , ainii
condenfée , étoit diiToute de nouveau par l'air
de. la bouteille, à me fure qu'il paivcnoit au
degré de chaleur où il y avoit cré renfermé.

Lorfqu'on fait évaporer une grande quan-
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tiré d'eau dans des endroits fermés, Comme
il arrive chez les Teinturiers , chez les Braf-
feurs , &c. L'air ne pouvant pas difloudre
toutes les vapeurs, celles qui font en excès
troublent !a tranfparence de ce fluide & for-
ment un véritable brouillard \ il y a plus, l'air
chaud , gagnant la partie la plus élevée de ces
ateliers, après qu'il s'elt faturé d'eau, celle-ci
s'en fépare a proportion qu'il fc refroidit, &
on la voit retomber en pluie & en rofée.

La vertu diiTblvante de l'air ne peut donc être
révoquée en doute , puifqu'elle eft appuyée fur
des expériences certaines qu'il eft facile de
répéter 5 ce qui rend fi efficace cette action,
diflolvante , paroît être la ténuité & la fincfle
des parties intégrantes de ces deux fluides.
On connoît celle de l'eau ; car, avec le mi-
crofcope , on eil parvenu à compter 16,000,000
de particules viiibles dans une goutte d'eau ,
& Nicnwentii a démontré que la pointe, de
l'aiguille la plus fine pourroit porter 13,000
des parties intégrantes de l'eau. La ténuité des
molécules de l'air eft incomparablement plus
grande , puifqu'elle les fouftrait a nos obfer-
vations , & que les meilleurs microfcopcs n'ont
aucune prifc fur elles.

Quelle que {bit In caufe de Tafcenfion des
vapeurs & des exhalaifons, clans la mafle d'air
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qui nous environne , il eil certain qu'elles y
font bientôt diiTéminécs & répandues , &
qu'elles s'élèvent dans l'atmofphih'e ;! des hau-
teurs diferentes , ce qui dépend de leur
•plus ou moins grande légèreté fpécifique , des
diverfes combinaifons dont elles font fufcep-
tiblcs, ainfi que de l'état de l'air dans lequel
elles fe répandent. M. В ou gîter, dans fon Ou-
vrage de la figure de la terre , fixe à 4400
toifes la hauteur extrême des vapeurs, ce qui
les porte kl une lieue environ au-deflus des
plus hautes montagnes ; néanmoins on obferve
que l'élévation perpendiculaire des nuages ,
au-dcfllis des contrées tcrrciîrcs , n'excède pas
communément la hauteur des montagnes.

Comme rien ne s'anéantit de tout ce qui a
été crée , les corpufculcs de toute efpcce qui
rempliflènt l'atmofphére venant i\ s'y rencon-
trer , fe repouflent ou s'uniiTcnt félon leur
analogie , leur tendance à la combinaifon ou
les différens degrés d'affinités qu'ils peuvent
avoir les uns avec Its autres. Si la chaleur ,
qui concourt à l'exaltation des vapeurs & des
exhalaifons, les abandonne à la rencontre d'un
air froid, dans les régions élevées de Tatmof-
phore, alors elles fe condenfcnt, fc réuniflcnt
& defccndent en particules plus fenfiblcs, pour
aller de nouveau fervir ïl la compoiition , il 1л
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formation des animaux, des végétaux, des
minéraux, Sec.

Ainfi s'exécute , fans interruption , depuis
la création du monde, une circulation exaoe
dans toute .fa matière tant folide que liquide
ou fluide. De-Ki partent les météores ignés,
les météores aqueux , les météores aériens,
& en général tous les phénomènes qui naif-
fent & paroiflent dans l'atmofphèrc terreirre.

C'eft auifi à cette circulation, établie dans
la matière, pour la deftruflion & la repro-
duction des êtres de toute efpece, qu'il faut
rapporter les vicifluudes continuelles de l'at-
mofphère , les différences qu'on obferve dans
la denfité & dans le reflori de l'air, ainii
que les qualités accidentelles & variables de
ce fluide, comme la fécherefle 8c l'humidité
la chaleur & le froid. On conçoit bien que
tous ces changcmens dépendent des faifons,'
des régions, ainfi que des différeVis vents,
de la conitirution du fol & des fubitances qui
y abondent. On conçoit également que l'air
doit néceflairement produire, par les variations
de fes qualités, divers effets dans l'économie
animale 6t l'économie végétale ; il n'en faut
pas davantage pour fentir combien font im-
portantes les obfervations que Ton peut faire ,
à l'aide de Vanemométre, du baromètre , de

Y/iygromèlrc,
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"^hygromètre & du thermomètre. • Nous- ferons
précéder l'hiftoire-de ces inftrumens de celle
des météores aériens, ou des vents, qui font
la même, chofe. Quant aux météores -igriés-': Se
aux météores .aqueux , qui ont également leur
liège datis PatmofpliéYe j il-fuífic1 de favoir
que l'éleétricité & l'air inflammable concou-
rent j tantôt conjointement :6c tantôt fëpàré-
ment, a la-produoliori des premiers; & que
les vapeurs & les exlialaifons non infliinima-
blés , plus ou'moins raréfiées1 pair'la chaleur^
plus.ou moins condenfccs.par le -froid , don-
nent naiflànce a tous. les inët&Jres Aqueux ,
dont quelques-uns paroiflent dtipchdr'é encorei

des -vents, ainfi que 'de celle île

C ^ H ' A P IT R E' ï .

D'es Météores aériens ou des Vents,

\_) N donne le nom de veht'ï une agitation^
à un mouveriierit violent d'une' portion 'de
l'atmofph'ere-, idont on Èohnoît l'effet'fans en
déterminer précifémènt là tíáufe primitive:
on" fait-que c'éft-шт défaut' d'équilibré dans
les -colonnes aériennes"; riiais'on ignore ce qui

G g
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le fait naître , & Ton n'en a encore parlé que
par conjectures , comme nous le verrons
dans la fuite.

Les vents fouillent en tontes fortes de di-
reaions, de has en haut , de haut en bas r Se
horizontalement. Si l'on conçoit un Obferva-
tcur placé au centre de l'horizon , comme on
peut tirer une infinité de rayons d'un centre
à la circonférence du cercle auquel il appar-
tient , & au contraire * de la circonférence
au centre, on pourra auiB imaginer une quan-
tité prodigieufe de vents qui pourront fouf-
fler dans la .direction des différentes lignes _,
qu'on peut concevoir menées des différcns
points de la circonférence de l'horizon à ion
centre.

Pour la commodité de la navigation , on ;i
divifé la circonférence de l'horizon en trente-
deux parties égales ; & les vents, qui foufflcnc
des points de divifion , portent les noms que
l'on voit fur les rofcs des bouflolcs marines.
Les principaux font ceux qui viennent des qua-
tre parties du monde ou des quatre points car-
dinaux de la fphère, c'eft-à-dire le vent du
nord, qui vient du pôle arftique , boréal ou
fcptentrional ; le vent du midi ou du fud, qui
fouffk du pôle antaroîiquc -, auftral ou méri-
dional : le vent d'cft, qui part du levant ou
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de l'orient équinoxial, Se le vent d'oueft ,
qui arrive de l'occident ou du couchant
équinoxial.

A ces quatre vents cardinaux, il faut ajou-
ter : i°. .le vent nord-efi. ou galerne , qui fouf-.
fie de l'orient folfticial ou d'un point de
l'horizon également éloigné du nord & d.u
levant.

2.°. Le vent nord-oittß, qui vient du couchant
foliticial ou d'un point de l'horizon aulli. éloi-
gne du nord que du couchant.

3°. Le vent fud-cji, qui arrive de l'orient
d'hiver ou d'un point de l'horizon également
diftant du midi & du levant.

4°. Le vent ßid-oiicß, qui ibuflle du cou-
chant d'hiver ou d'un point de l'horizon aufli
éloigne du midi que du couchant.

Ces quatre vents s'appellent collatéraux,
parce qu'ils fe trouvent chacun pi-dcifénient
entre deux vents cardinaux,

5°. Le vent nord-nord-eß.
6°. Le vent eß-nord-eß.
7°. Le vent nord-nord-outß.
8°. Le vent ontß-nord-oucß.
9°. Le vent fud-fud-eß.
jo°. Le vent eß-J'udefl.
ï i°. Le vent J'ud-fud-oueß.
12°. Le vent oiieß-ßid-oucß.
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Ces hait derniers vents ont un nom com-
pofe" des noms d'un vent cardinal & d'un vent
collatéral, parce que chacun d'eux fe trouve
auifi éloigne; de celui-ci que de celui-là.

Les fche autres vents font : i°. le nord
quart au nord-eft.

2°. Le nord-eft quart au nord.
3°. Le nord-eft quart à Teil.
4°. L'eft quart au nord-cft.
50. L'eft quart de fud-cft.
6°. Le fud-eft quart à l'eft.
7°. Le fud-eft quart au itid.
8°. Le fud quart au fud-eft.
9°' Le fud quart au fud-oucft.
10°. Le fud-oueft quart au fud.
n°~ Le fud-oueft quart à l'oueih
12°. L'oueft quart au fud-oueft.
13°. L'oueft quart au nord-oiicih
14°. Le nord-oueit quart à Poueft.
15°. Le nord-oueft quart au nord.
16°. Le nord quart au nord-oueft.
Ces vents ont des noms relatifs h leur ori-

gine & a leur pofuion refpeoüve. Par exem-
ple , le vent nord -quart an nord-cfl eft ainíi
appelé , parce qu'il fe trouve entre le vent
du nord & le vent du nord-eß; ion nom coro-
jricnce par nord, parce qu'il eft plus près du
point de l'hori/.on d'où fouffle le vent du
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de celui d'où vient le vent du
nord-cfl ; on a ajouté ît fon nom le mot quart,
pnrcc que c'cft le quatrième Vent à compter
depuis le nord-eß jufqu'au nord,

Les vents qui foufflent des quatre points
cardinaux , coufervent leur même nom* quel-
qu'étendue de la furiacc de la terre qu'Us
parviennent ; mais il n'en eft pas de même de
tout autre vent quelconque , qui s'élève d'un
autre point de l'horizon , il doit changer de
nom iuivant les diffcrens endroits du globe
qu'il parcourt , quoiqu'il fouffle conftamment
dans la même dircftion ; la raifon en cft que
les rumbs, d'où 1сь vents tirent leurs noms ,
ne forment point des lignes droites, mais des
linges courbes entre l'équateur & les pôles.
Suppofons, par exemple , un vent qui , ve-
nant de l'équateur, faife , avec notre méridien ,
un angle de 4^ degrés , tel que celui que nous
nommons fud-ouejl ; lorfque ce vent parvien-
dra dans d'autres régions, il formera, avec
leurs méridiens, un angle d'autant plus grand
que ces régions feront plus proches du pôle
boréal , par la raifon que les méridiens ne
iont point parallèles , mais bien convergcns
vere les pôles où ils fe réunifient.

Rien ne paroît plus irrégulier & plus va-
riable que la direction & la force des vents

С -д iijD
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dans nos climats ; mais il y a des pays ou,
cette irrégularité n'eit pas fi grande, & d'au-
tres où le vent fouffle conilamment dans la
même direction & prefqu'avec la même force.
Dé-là, on difïingue des vents généraux &
conßans, des vents périodiques ou annivcrjaircs ,
qui rcgnent dans certains rems 8c dans cer-
taines contrées \ des vents de mer , qui foufflent
de la mer vers la terre ; des vents de ferre,
qui foufflent de la terre yers la mer j des
vents libres ou variables , qui n'ont aucun cours
fixe.

flalley & Dampierre ont donné l'hi/roire
des vents généraux ; le premier, dans les
Tranfaãions philofophiquet ; & le iècond , dans
fon Traité des Vtnts. Quelques-uns de ces
vents font plus fréqucns & plus impétueux que
d'autres : ceux que nous Tentons au lever du
foleil, §c qui ont leurs cours d'Orient en
Occident, foufflent continuellement fur la
mer dans la zone torride , & dans la plupart
des endroits de la terre entre les tropiques ;
ces vents d'eft s'érendenr même au-delà ; ils
foufflent Л conftamment dans la Mer pacifi-
que , que les vaifíeaux qui vont d'Acapulco
aux Philippines font cette route, qui cit'de
plus de 2700' lieues, fans avoir , pour ainfi
dire , befoin d'être dirigés : deux mois fuflî-
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fent pour cette navigation j mais le retour eft
plus difficile oc plus long. Les mêmes vents
régnent toute l'année fur la Mer atlantique
6c fur celle d'Ethiopie , avec cette différence
que dans la première ils paroMcnt nord-eft , &
iüd-eft dans la dernière. Engendrai , ces vents
éprouvent des variations félon les differens de-
guis de latitude où ils fouiflent. Depuis la li-
gne ou l'équatcur jufqu'au i2c. ou 14°. degré ,
ils ont peu de force ôc de durée \ mais u
i compter du i4c. jufqu'au 23e. degré , ils
font plus violens & plus impétueux que dans
tout autre endroit ; il foibliflent enfin depuis
le 43e. degré jufqifà peu-près le 30°. degré.

Le célèbre Muj'chenbroek rend aifcz bien
raîfon de ces variations , en obfervanr que ,
depuis le 14". degré jufqu'à l'équateur , le vent
d'eit fouffle contre le continent de l'Améri-
que , qui le brife 8c qui l'arrête ; ce qui fait
qu'il n'a pas la même liberté pour fe diriger
tn pleine mer , qu'entre le 14e & le 2.3^
degré de latitude , où il prend fon cours entre
les Iflcs des Antilles 6k les Caraïbes, qui ne
l'empêchent point de fe mouvoir librement
de l'Océan atlantique au golfe de Mexique.
Selon le même Phyficien , le vent d'eit doit
a voir moins de force depuis le гу. jufqu'au i8c.
degré de latitude, piiifque dans cet efpace il

С g iv
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fonffle contre le continent de l'Amérique fcn-
tentrionale, favoir contre la Floride,, & que
cet obftacle brife ion action.

Ce raifbnnement eft parfaitement d'accord
avec ce qu'on obfervc journellement. Le vent л

en général, fe fait moins fentir fur les côtes
qu'en pleine mer, & encore moins dans le
milieu des continents que fur les côtes. Pcr-
ionne n'ignore combien les arbres , les édifi-
ces , & les autres obitaclcs du même genre,
contribuent à diminuer la violence des cou-
rans aériens, qui jouiflent de toute leur force
dans les plaines Se dans les endroits découverts.

Vers les rivages de Surinam , le vent d'eft
commence à fouiller au lever de l'aurore ; il
devient plus foible fur les neuf heures du ma-

tin , & continue à íòuffler ainfi jufqu'au cou-
cher du foleil. Ses limites s'étendçnt plus loin
fur les côtes d'Amérique que fur.cellçs d'Afri-
que ; car, fur les côtes d'Amérique , il foufflc
avec beaucoup de fcxrce jufqu'ù 30 ou 32.
degrés de latitude \ il diminue enfuite infenii-
blement jufqu'au 40=. degré , où il ccilc de
régner. On remarque aulTi que les vents gé-
péraux s'étendent plus vers le fud , fur les
côtes méridionales de l'Amérique , que fur le
promontoire -d'Afrique , appelé le Cap dç
Boiine-Efpa'ancc. On obfervç, outre cela ,, fuv
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Ja Mer atlantique, à 170000 milles de la
Martinique, & dans le golfe du Mexique ,
des tourbillons de vents très-dangereux pour
les Navigateurs, a moins qu'ils n'aient foin
de plier les voiles. Les vents d'Orient foufflent
avec plus de moderation dans le golfe du
Mexique, où la navigation ell affez hcureufe,
& le ciel ferein ; mais , entre le 4°. Ôc le
lo1-'. degré de latitude feptcntrionale , SE
entre les méridiens qui s'étendent au-delà des
Ules Hcfpérides, il y a, en mer, un certain
endroit où l'on obferve prefque toujours des
éclairs , des ouragans, des tonnerres, des
pluies, des bonaccs : ces phénomènes fe font
remarquer entre les mois d'Avril 8c de Sep-
tembre ; le tcms y eft moins orageux lorfque
le foleil eft vers le tropique du Capricorne.
Cet endroit fe trouve placé entre le vent gé-
néral d'eft & le fud-oueft , qui s'étend vers la
Guinée, où l'air eft très-calme.

Les vents de nord-eft & de fud-oueft fouf-
flent ordinairement depuis Carthagène jufqu'à
Porto-Belo ; les premiers commencent vers le
milieu de Novembre , ôc durent jufques vers
le milieu du mois de Mai , tems où ils aban-
donnent la place au vent du fud-oueft , qu'on
ne trouve qu'^i la latitude de 12 degrés ôc demi
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environ ; car les vents d'Orient fe font tou-
jours fentir à une plus grande latitude.

Nous ne parcourrons point ici toutes les obfer-
vationsqu'ona faites fur les variations qu'éprouvé,
dans fa direétion, le vent général d'eft, qui parti-
cipe plus ou moins du nord & du fud , ce qui do-
pend d'un grand nombre de circonilances, dont
le détail nous conduiroit trop loin ; mais nous ob-
ierverons que le changement de faifon influe fur la
direction de ces fortes de vents ; ils fuivent com-
munément le cours du folcil ; lorfque cet aftre
parcourt les fignes fcptentrionaux , le vent du
nord-eft, qui foiiffle dans la partie fcptentrio-
nale de notre globe , prend davantage de î'tft ,
& le vent de fud - eft , qui règne alors fur
l'océan Ethiopien, prend plus du fud. Au
contraire , lorfque le folcil fe trouve dans les
fignes méridionaux , les venrs de nord-eft , qui
ioufflent fur la Mer atlantique , prennent plus
du nord, tandis que les vents de fud-eil, de
la mer d'Ethiopie prennent davantage de l'eft.

Une autre obfervation qui n'a point échappé
aux Navigateurs, c'cftquele ciel eil fercin fous
la ligne, 8c que le paflage en eft aiTez sûr, lorf-
que le foleil eft dans les fignes méridionaux ;
mais il en eft autrement lorfque cet aftre par-
court les fignes feptentrionaux ; il règne alors,
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fous la ligne , de fréquentes tempères ; phé-
nomènes qu'on n'obferve que dans la partie
orientale de l'Océan atlantique , & qui obli-
gent de plier les voiles des vaifîèaux qui fe
trouvent fur cette mer : il y apparence que
les nuées, qui produifent ces tempêtes, vkn-
ncnt des endroits où il y a des bonaces, lieux
que les Navigateurs évitent avec grand foin j
ce qui leur fait pafler la ligne plus près de
l'Amérique. Lorfque le foleil eft au-delà de
Téquateur, l'eau de l'Océan, qui répond a la
ligne , cft moins échauffée 6c exhale moins
de vapeurs. Voilà pourquoi le ciel cft alors
ferein & le pafTage non dangereux fous la
ligne ; mais, lorfque Paître du jour cft près
de Péquateur , il fe forme dans cet endroit ,
des nuages orageux qui produifent les violen-
tes tempêtes qu'on y remarque alors.

Le vent de nord-eft fc change en nord-oucft
près les côtes de la Nigritic. A dix lieues de
la cote de Guinée , le vent fud-eft fe change
en iud, & plus près de cette côte , le vent
devient fud-oueft. Il foufflc un vent de fud
fur la côte des Cafres , d'Angola ôt de'Congo :
on remarque communément que le vent
d'Orient fc fait fentir à une aflè/ grand e' d i f-
tancc des côtes de l'Amérique ; car on ne le
rencontre qu'à joo lieues de ces côtes, tandis



Propriétés de VAlr,

qu'on commence à le fentir \ 30 lieues des
côtes d'Afrique, principalement dans rhémif-
phére feprentrional ; mais dans Phcmifphèrc
oppofé ou méridional, il ne commence à fouf-
fler qu'à une plus grande diitance ; néanmoins
le vent d'eft fe fait remarquer à 8 lieues de
diitance du promontoire qu'on appelle LaveLi.

Les vents du nord font aííez conftans vers
les cercles polaires ; mais ils deviennent foi-
bles de plus en plus a proportion qu'on ap-
proche de l'équateur, ce qui eft commun aux
deux pôles.

Les vents du nord foufflent pendant près
de fept mois dans l'Amérique fcptentrionale,
& fe font fentir près de la baie d'iïudfon
& du détroit de Davis ; ces vents régnent
pendant cinq mois & demi dans la Nonvcge,
cinq mois dans le Canada , fck quatre mois
dans la nouvelle Angleterre ; on a égale-
ment obfervé qu'a la terre de Feu y &
dans les endroits les moins éloignés du pôle
auftral, où l'on a pu aborder , le vent vient
auilî du pôle-, en forte que le vent d'eft oc-
cupant Ja /ône torride , les vents polaires oc-
cupent les zones froides. A l'égard de celles
qui- font tempérées , les vcnîs qui y régnent
font communément des courans aériens, dont
le mouvement eft compofé de ceux dont nous
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venons de parler, ck qui produifcnt des vents
dont la direction tend vers l'Occident ; il y
a auflî des vents d'oncft dont la dircdîion
tend a l'Orient, & qui régnent fouvent dans
la zone tempérée , foit dans la Mer atlantique ,
ibit dans celle du fud ; ils paroiiTent n'être
que des vents réfléchis par les terres de l'Amé-
rique 8c de l'Afie , mais qui doivent leur pre-
mière origine aux vents d'orient & de nord.

Le vent de nord- cil fouffle fur l'hcmifphcre
boréal, Se le vent de fud - cil fe fait fentir
dans l'hémifphère méridional ; ces vents font
modérés auprès de l'équatcur depuis le mois
de Mars jufqu'en Septembre ; auifi les Navi-
gateurs Efpagnols profitent de cet intervalle
pour fe rendre d'Acapulco aux Ifles Manilles j
mais vers le mois de Janvier , on éprouve , fur
la Mer pacifique, des violentes tempêtes ; les
vents qui régnent fur cette mer font conftans
& plus forts que ceux qui fouillent fur la
mer (les Indes & fur l'océan atlantique ; ikns
doute parce qu'elle a plus d'étendue & un
fort petit nombre d'Iiles.

Les vents d'oucil ibufflent conftamment &
avec beaucoup de violence vers le détroit de
Magellan, ainfi que vers celui de le Maire ;
cependant le vent du fud fouffle toujours entre
ce dernier détroit & les côtes de cette région ,
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qu'on appelle Terre auflrale. On remarque
auifi que le vent fl'oueil règne entre les Ifles
Triftan iïAcunka & la Cap de Bonne - Efpé-
rance j & qu'il fouffle dans ces parages pen-
dant les mois de Mai, Juin, Juillet & Août ;
mais pendant les mois de Décembre, Janvier
& Février, les vents y font variables & pré-
curfeurs des tempêtes & des orages.

Les Navigateurs qui partent d'Europe pour
fe rendre en Amérique, font route du nord
au fud , en fuivant la direction des côtes
d'Efpagne & d'Afrique jufqu'au aoc. de-
gré de latitude nord, où ils trouvent ces vents
d'eft qui régnent conftamment fous la li-
gne , &c qui les portent dire-élément fur les
côtes de l'Amérique. Vers le 28e. ou 30^.
degré de latitude nord, on rencontre des
vents d'oueft aiïez conftans ; dé-là, les Navi-
gateurs qui reviennent des indes occidentales
en Europe, fuivent un autre chemin que celui
qui les y a conduits. Ceux qui viennent de
la nouvelle Efpagne, dirigent leur route le
long des côtes pour fe rendre à la Havane ,
dans ГШе de Cuba , & de-là ils font voile vers
le nord, pour chercher les vents d'oueft qui
les portent aux Açores & enliiire eu Efpagne.
Dans la mer du fud 3 les vauTeaux , qui revien-
nent des Philippines ou de la Chine au Pérou
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ou au Mexique , font voile vers le nord jufqu'à
la hauteur du Japon; oc, après avoir navigué
jufqu'à une certaine diftance de la Californie,
ils cotoycm la nouvelle Efpagnc & arrivent à
Acapulco. Au refle j les vents d'eil ne fouillent
pas toujours du même point, ainfi que nous
l'avons remarqué ; mais en général ils font au
nord-eft depuis le mois de Novembre jiifqu'au
mois d'Avril, Se ils font au fud - eft depuis
Avril jufqu'cn Novembre.

Selon M. de [Jujfin 3 le vent d'cft contribue,
par ion action , à augmenter le mouvement
général de la mer d'orient en occident ; il
produit auili des courans qui font conftans 5c
qui ont leur direction , les uns de l'ell à l'oucft,
les autres de Teil au iùd-oueit ou au nord-oucil,
fuivant la direction des eminences & des
chaînes de montagnes qui font au fond de la
mer, dont les vallées ou les intervalles qui les
féparcnt, fervent de canaux à ces courans •, de
même, les vents alternatifs, qui fouillent tan-
tôt de Teil & tantôt de Toucd , produisent
aulïî des courans qui changent de direction
en même tcms que ces vents en changent
aufli

Les vents qui foufflent conitamment pen-
dant quelques moio , font, pour l'ordinaire ,
fuivis de vents contraires, & les Navigateurs
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font obligés d'attendre ceux qui leur font
favorables. Lorfque ces vents viennent a chan-
ger , on éprouve des calmes ou des tempêtes
dangereuies, Sç cet intervalle eft quelquefois
d'un ou de deux mois.

Les vents généraux fe combinent différem-
ment dans différens climats. Dans cette par-
tie de la mer atlantique, qui eft íituée Гоиз
la zone tempérée, les vents du nord régnent
aflez conftamment pendant les mois d'Ofto-
bre , Novembre , Décembre & Janvier ; Se
c'eft la raiibn pour laquelle ces mois font les
plus favorables pour s'embarquer , lorfqu'on
veut aller de l'Europe aux Indes, afin de patter
la ligne à l'aide de ces vente. Le vent de nord
fouffle prefque continuellement, pendant l'hi-
ver , dans la nouvelle Zemble , ainfi que fur
les autres côtes ièptentrionalcs, 6k le vent du
midi fe fait fentir pendant le mois de Juillet
au Gap Vert ; c'eft alors la íaiíbn pluvieufc
ou l'hiver de ces climats. Le vent de nord-
oueft fouffle , pendant le mois de Septembre ,
au Cap de Bonne-Efpérancc. A Patna , dans
l'Inde , ce même vent de nord-oucft fouffle
pendant les mois de Novembre , Décembre
& Janvier , & il produit de grandes pluies -y

mais les vents d'eft régnent pendant les neuf
autres mois. Dans l'Océan indien , entre

l'Afrique
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l'Afrique & l'Inde , & jufqu'aux líles Molu-
ïjues, les vents d'orient foufflent depuis Jan-
vier juiqu'au commencement de Juin , Se les
vents d'occident commencent aux mois d'Août
& de Septembre ; 6k , pendant les mois de
Juin 8c de Ju i l l e t , il y a de grandes tempê-
tes 3 produites ordinairement par des vents de
nord, qui varient davantage fur les côtes
qu'en pleine mer. Dans le royaume de Gu-
/aratc, Se fur les côtes de la mer qui l'avoî-
finc , les vents de nord régnent depuis le mois
de Mars jufqu'à Celui de Septembre ; & , pen-
dant les autres mois, les vents de midi foiif-
flent prcfque continuellement* Les Hollandois,
pour revenir de Java en Europe > partent or-
dinairement aux mois de Janvier & de Février,
par un vent d'orient qui les accompagne juf-
tqu'au i8c. degré de latitude auitralc, après
quoi ils trouvent des vents de lud qui les
amènent jufqu'a SaintC'-Helcne.

A 2.8 degrés environ de latitude fcptciv
trionalc & prés la côte d 'Afr ique, il rcgnc
un vent de nord-elt qui accompagne les Na-
vigateurs jufqifîi io degrés df latitude nord ,
ii environ IDO lieues de la Guinée. Ceux qui
vont aux lilcsCaraïbes, trouvent, en approchant
de l 'Amérique, que le même vent de no; <l
tourne de plus en plus à I'd t} & même i^u'il

H h
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tend k devenir fud-eft. Le vaiiTeaux qui par-
tent de la cote de Guinée , ne dirigent pas
leur route droit au Bréfil ; mais ils avancent
du côté du midi, fur - tout lorfqu'ils partent
aux mois de Juillet & d'Août, à caufe des vents
de iud qui ioufflent dans ce tems-Ià. Ces
mêmes vents régnent permanamment depuis
Lima jufqu'à Guajaquil ; mais ils deviennent
fud-oueit depuis le mois de Novembre jufqu'au
.mois de Mai.

Depuis le Port Saint-Mathieu jufqu'à Manta ;
on trouve des vents de fud avec toutes leurs
variétés, & les mêmes vents fe font fentir
depuis Manta jufqu'h Cabo-BIanco. Les Navi-
gateurs , qui partent des Manilles pour fe ren-
dre \ Acapulco , dans la nouvelle Efpagne
éprouvent, pendant les mois de Juin, Juillet
& Août, un vent d'oueft qui les accompagne
jufqu'au 2.8e. degré de latitude boréale. Mais
depuis la terre d'Efon , une des inconnues,
jufqu'au 2.3". degré de la même latitude , il
règne des vents de nord très-fréquens.

Le vent général d'orient règne encore dans
la mer des Indes ; mais on y remarque auiïï
d'autres vents périodiques, qui fouff lent , pen-
dant un certain teins, vers un même endroit,
& enfuite vers un côté oppofé j on donne à
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«es vents , les noms de mouflons & d'arini-
verfaires ; mais ces vents alternatifs n'ont pas
toujours la même durée : nous en parlerons
dans un mitant. Quoiqu'on général le vent
d'eft fouffle autour du globe , à 25 ou 30
degrés de chaque coté de Péquateur , néan-
moins il ne s'étend pas par-tout à la теще
diftance , & il n'a pas toujours la même di-
гсШоп , puifqu'au-delà de l'équateur il prend
un peu du fud , tandis qu'en deçà du même
cercle il prend un peu du nord. Selon M. dt
Bttjffbn, ce vent, dans l'Océan indien, ne s'étend
qu'à environ quinze degré au-delà de l'équa-
teur. Les Navigateurs , qui vont de Goa au
Cap de Bonne-Efpérance , ne trouvent ce vent
d'orient qu'au i2c. degré environ de lati-
tude auftrale , & on ne l'éprouve pas en deçà ;
mais il fe fait fentir depuis le i2c. degré
de latitude fud jufqu'au 28e. degré de lati-
tude méridionale. Dans la mer qui fépaj-ft
l'Amérique de l'Afrique, il y a un endroit
où le vent d'eft ne fouffle pas ; ccft depuis
le 4e. jufqu'au юк. ou ue. degré de la-
titude feprentrionalc : mais au - delà , on re-
trouve ce vent jufqu'au 30°'. degré. M.uf~
chcnbroek obferve , qu'entre le IOB. & le
3oe. degré de latitude méridionale , &
depuis l'Hic de Matlagafcar jufqu'à celle de

H h ij
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Java, les Iflcs adjacentes qui font plus orien-
tales , & la nouvelle Hollande , il foufflc toute
l'année un vent de fud-cft , qui , en certains
tenir,, prend davantage de l'eu , ck qui л quel-
quefois parok nord-cit.

Dans l'Océan indien f les mouiTons com-
mencent à fe faire fentir depuis le to1-',
degré de latitude aufträte ; quelques-uns par-
viennent jufqu'au i2c. degré de la même
latitude ; mais on celle de les éprouver entre
ППе Sumatra 8c les promontoires de la partie
méridionale de Madagafcar, & en allant vers
l'équatcur. Dans ce trajet de la mer des Indes,
le vent de fud-eft règne pendant Its mois de
Mai , Juin , Juillet, Août , Septembre & Octo-
bre • mais depuis le mois de Novembre ce
vent cit remplacé par celui de nord-oucft qui

foufflc pendant les fix mois fifwans. En Afri-

que , entre la côte de Zangucbar & Tille de
Madagafcar , il fouffle un vent de fud-elt de-
puis le mois d'Octobre jufqu'au mois de Mai;
& , pendant les fix autres mois, il y règne un
vent d'oueft & même de nord-oueit , qui t

après avoir paífé l'Ifle de Madagafcar , iè
change en un vent de íiid-oiitít, qui prend un
peu du vent de fud.

Entre la Chine, Malaca, Sumatra, Bornéo
& les Philippines, il fouille, depuis Avril
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jufqu'en Octobre, un vent de fud-oueft qui
décline un peu vers le fnd ; mais, depuis Oc-
tobre jufqu'en Avril , il règne un vent de
nord-eit qui devient nord 8c nord.-oucft entre
les Ules de Java, Timor , la nouvelle Hollande
& la nouvelle Guinée, ce qui dépend des
golfes ck des courbures que forment les côtes,
ik peut-être encore de la nature du terrcin au-
quel elles appartiennent.

Dans la mer des Indes, entre les côtes
d'Ajana , d'Arabie, de Malabar, & dans le golfe
de Bengale jufqu'iM'equateur , il règne , depuis le
mois d'Avril jufqifà celui d'Octobre, un vent
violent de fud-ouclt, accompagné dcf tempêtes
& de groflcs pluies ; 6k , depuis le mois d'Oc-
tobre jufqu'au mois d'Avril , il Ibuffle un vent
de nord-cil qui amené le beau tcms. Lorfque
le vent de lud-eit règne dans le continent de
la côte de Coromandel , depuis le mois de
Mars j u {qu'au niois d'Octobre , il y produit de
la féchereilè -, 6k, loriquc le vent nord-eft
fouille, depuis le mois d'Octobre jufqu'au mois
de Mars, le tems ne ceile d'être pluvieux. On
obferve tout le contraire à Malabar j la fnifon
des pluies commence au mois d'Avril 8c unie
au mois d'Octobre ; la féchcrdlè .y fuccede
alors , ck s'y fait remarquer jui^i'au mois
d'Avril.

H h iij
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A Ceylan, les vents d'occident commen-
cent à régner vers le milieu du mois de Mars,
& durent jufqu'au commencement d'Oôobre,
que les vents d'eu-nord-eft s'emparent de la
place. A Madâgafcar, on a des vents d'orient &
de midi pendant les mois de Février & de Mars,
& des vents de nord & de nord-oueft , depuis
le milieu d'Avril jufqu'h la fin de Mai.

Au Cap de Bonne -Efpérance , le vent de
nord-oueft amené des tem pètes pendant les mois
d'Avril, Mai, Juin , Juillet & A-pût ; le fud-eft
commence à s'élever entre quatre & iîx heures
après-midi ; il augmente jufques vers les dix
heures di* foir ; il diminue enfuite jufqu'à mi-
tmit ^ tems oii il ceiTe de fouffler Se de fe
faire fentir : cependant on remarque le plus
fouvent que ce vent s'élève peu de tems après-
midi , & qu'il continue de fouffler jufqu'à trois
ou quatre heures aprçs-minuit : vers le matin >
il s'élève un vent modéré de nord - oucft qui
ibuffle dans la rade où les vaiffeaux viennent fe
ranger pour aborder au Port ; mais ce vent
CCÎTe de fouffler entre dix heures du matin 6c
midi. On obferve néanmoins que lorfqu'iï
pleut ou que le ciel eft couvert pendant les
mois de Janvier & de Février, le vent de
fud-eit rejjne avec violence pendant quelques
jours \ lorfque ce v«nt cefle a il pleut trois
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eu quatre jours après, & alors les vents font
variables.

И у a des vents qu'on peut regarder comme
particuliers à certaines côtes; par exemple , le
vent de fud règne prefque continuellement fur
les c6tes du Chili & du Pérou -, il commence au
46e. degré ou environ de latitude fud , & il
s'étend au-delà de Panama , ce qui rend le
voyage de Lima à Panama beaucoup plus facile
& plus court que le retour. Les vents d'oueft font
très-fréquens fur la côte des Terres Magellani-
ques, aux environs du décroît de le Maire. Sur la
côte de Malabar, les vents de nord & de nord-
oueft font prefque continuels. Le vent de nord-
oueftfouffle auflîtrès-fréquemment fur îacore de
Guinée. Les vents d'occident régnent fur les
côtes du Japon aux mois de Novembre & de
Décembre.

Il y a , comme l'on voit , beaucoup de va-
riétés dans les vents mouifons, puifque les uns
font plus ou moins réglés , plus ou moins vio-
lents , & que les autres régnent plus ou moins
de tems, de même qu'ils s'étendent ;\ diffé-
rentes diftances. On peut dire la même chofe
des vents tthéfiens que les anciens Grecs ont
obfervé, & qu'on met au nombre des vents
anniverfaires. Ces vents font difïérens dans les
diverfes régions j ils régnent en diti'érens teins ;

H h iv
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ils n'ont ni la même durée , ni la même di-
rection. Pendant l'été , les vents de nord-oueft
Sc pendant l'hiver, ceux de fud-eil fe font
icntir eu Grèce , dans la Thrace, dans la
Macédoine , dans la Mer Egée , ôc jufqu'en
Egypte Seen Afrique; & ils rafrakhiflènt ces
contrées, qui font brûlées par les ardeurs de
l'été j néanmoins, dans le même rems r les
vents de fuel 6c de fud - eft régnent dans le,
golfe de Lyon. Ces vents viennent de l'eit eit
Efpagne, & du nord dans la mer Noire ,
a'mfi qu'à l'embouchure du Nil. Lçs. vents
éthéfiens s'élcvcut vers les neuf heures du ma-,
tin Se ceiFent pendant la nuit ; les marins les.
appellent , par cette raifon , vents fommeillans.

On. remarque, auffl. des vents éthéfiens dans
le Congo, à Guzaratc , ù l'extrémité de l'Afri-
que , ainfi que dans la Hollande , où ils fouf-t
fient du nprd , 6ç caufent par fois de grands
ravages.

Il y a encore , en pluiîetirs endroits, des
vents réglés qui viennent des terres pendant-
la nuit, 'oc de la mer pendant le jour, comme
fur Içs côtes de la nouvelle Efpagne л fur
celles de Congo , à la Havane-, ôfc.

Les vents de mer s'élèvent vers les neuf
heures du matin -, Us agitent foiblcnient la fur-i
frçç de la mçr, Ce fouíUenc modérément vers
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Га terre ; mais, dès qu'ils ont gagné terre ,
ils deviennent fenfiblement plus forts, ck
leur force augmente jufqu'à midi ; c'eft le mo-
ment où ils foufflcnt avec plus d'énergie ; ils
perféverent avec la même force jufqu'à trois
heures, molliffent enfuite peu-u-pcii jufqu'à.
cinq ou fix heures, & ccflfent enfin totalement,
pour ne reprendre que le lendemain. Ces vents
foufflcnt avec plus de force fur les eminences
des caps que dans les golfes.

Les vents de terre fuccedent aux vents de
mer i le plus fouvent ils commencent îi fe faire
fentir vers les iix heures du fo i r , 8c foufflcnt
pendant toute la nuit jufqu'à fix , fept ou huit
heures du matin , lelon Li laifon de l'année.
Si .cY-ft d'une lile que partent ces vents , ils
commencent au milieu & fc répandent tout
autour vers la mer , quelquefois ;i trois milles
des cotes ôc même plus loin; quelquefois audi
ils ne quittent pas, pour ainii dire , le rivage ;
mais ils durent d'autant moins qu'ils s'éten-
dent davantage. Les vents de terre , qui ré-
gnent dans les goUes & dans les baies , ont
plus de force que ceux qui viennent des caps ̂
Ce, l'on obferve que les vents , foit de terc ,
foit de mer , font moins violens dans les pays
qui font plus cxpofés au vent général,

]1 y a des vents de terre qui font périodi-
ques j qui reviennent ou dans une certaine l'ai-
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fön, ou à de certains jours, ou même à de
certaines heures. Par exemple, fur la côre de
Malabar , il règne , depuis le mois de Septem-
bre jufqu'au mois d'Avril, un vent de terre
qui vient du côté de l'orient -, ce vent s'élève
ordinairement à minuit 8c fouffle jufqu'à midi,
& il ceiTe de fe faire fentir à douze ou quinze
lieues de la côte, &, depuis midi jufqu'à
minuit, il règne un vent foible de mer qui
vient de l'occident. Sur la côte de Congo, en
Afrique, & fur celle de la nouvelle Efpagne,
en Amérique , on éprouve des vents de terre:
pendant la nuit, & des vents de mer pendant
le jour. A la Jamaïque, les vents foufflent de
tous les côtés à la fois pendant la nuit, & les
vaiflêaux ne peuvent alors y arriver en sûreté
ni en fortir avant le jour.

En hiver le Port de Cochin eft inaborda-
ble , & les vaiiïèaux ne peuvent en fortir , à
caufe de la violence des vents ; d'ailleurs, le
iouffie impétueux des vents d'occident porte,
à l'embouchure' du fleuve de Cochin , une fi
prodigieufe quantité de fable , que les barques
même ne peuvent y entrer pendant fix mois
de*l'année; mais les vents d'orient, qui ré-
gnent pendant les fix autres mois , répondent
ces fables, & rendent libre l'entrée du port.
A Saint-Domingue, on obferve deux vents
différens, qui fouiflent régulièrement prefque
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ebaque jour ; l 'un, qui eft un vent de terre,
vient de l'occident, & commence à fouiller
vers les fept heures du foir & dure toute la
nuit; l'autre, qui eft un vent de mer, vient
du côté de l'orient & s'élève vers dix heures
du matin. Dans l'Ifle 4e Minorque , il n'y a
point de vent fenfible le matin & le foir pen-
dant l'été ; mais, à midi ou environ , le vent
s'élève vers la partie orientale de cette Ifle ;
il fuit enfuite le cours du foleil ; fa force
augmente jufqu'à deux ou trois heures après
midi ; &, h compter de ce moment , elle
s'afFoiblit de plus en plus : la meine chofe fe
fait obièrvcr vers les confins du Languedoc.

Il règne des vents libres depuis les tropi-
ques jufqu'aux pôles ; ces vents n'ont rien de
réglé ; ils ibufflent de tous côtés, tantôt avec
douceur, tantôt avec impétuofité ; mais tou-
jours avec moins de force vers leurs bords qu'à
leur milieu : femblables en cela ;\ des fleuves
qui coulent plus rapidement vers le milieu de
leur lit que vers les bords. Les vents ibnt beau-
coup plus irrégulicrs fur terre que fur mer,
plus irréguliers dans les pays élevés que dans
les pays de plaines. Les montagnes changent
la uireélion des vents, & en produifènt qui
font conftans ou variables fuivant les différen-
tes caufes. Kirker л obfcrvé que le mont
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Janvier , qui cil couvert de neige , occaiio--
noit un vent de nord à Rome, un vent de
midi à cc-ux qui font au-delà de cette monta-
gne , un vent d'orient aux Sabins, un vent
d'occident aux Veftins ( ï ) ; en /orte que les
vents, qui foufflent dans le cours d'une année>
font très-fouvent des vents fmguliers, propres
à chaque pays , ainii que Pline l'a reconnu
en Italie, & GaJJcndi en France ; mais en
général, les vents de mer, 8e ceux qui nous
viennent d'un grand lac, font humides j ceux
qui prennent leur origine dans un rerrein
aride , font fe.cs.; ceux qui viennent des ré-
gions froides, font froids, 8c ceux qui viciv-
nent des régions chaudes , font chauds.

Les vents d'où ef t , qui foufflent de la mer
d'Allemagne fur la Hollande , & de l'Océan
atlantique en Angleterre, font pluvieux &
orageux. Le vent du midi, qui eft également
pluvieux, & qui fouffle ordinairement à Paris,
en Bourgogne 6k en Champagne , au commen-
cement de Novembre, & qui cède à une bifc-
douce ôc tempérée , produit le beau tcms qu'on
appelle vulgairement l'été de la S. Martin.
Les vents d'oucit, qui régnent fur les montagnes
clé la Norwege, toujours couvertes de neiges

(;) Kirktri, Munà,. fubtcrran. lib.. IV. p-ig- ».17«-
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en hiver, portent, dans la Suède & fur-tout
и Upfal ,.!e froid qu'ils contractent en paífant
fur ces montagnes» Les vents d'oucft qui ar-
rivent à Rimini, après avoir travcrfé l'Italie ,
font fercins quoiqu'orageux par fois. Le vent
d'oueil: eft pluvieux dans la Judée , lorfqu'il
y fouille , »après avoir régné fur la Méditerra-
née & s'être chargé des vapeurs que cette
aiicr -exhale; le même vent eft nébuleux, plu-
vieux , orageux , à Varfovic en Pologne, parce
que , pour s'y rendre , il traverfc la mer Bal-
tique , la Pomc'ramc , des lacs, des marais
fk d'autres endroits très-humides.

Les vents de nord font toujours froids en
Hollande , parce qu'ils y arrivent après avoir
travcrlc les fommcts des montagnes de Norwcge
qui les refroidiilènt; & l'on obferve que les ar-
bres qui font placés près des bords de la mer
d'Allemagne , & qui font expofës \ ces vents ,
ne deviennent pas très - hau t , & que leurs
fommets fe deiféchent. La même chofe fe fait
remarquer en Angleterre , íi Cornóuaille. Les
vents de nord font très-fréquens en Ecoiîè ;
ils purifient l'air , donnent de la force aux
fibres animales ; mais la gelée & la neige ac-
compagnent ces vents. Ils font fort dangereux.
& très-froids en Pologne , ù caufe du mont
Crapak qui les empêche de pader de-lïi dans
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la Hongrie ; ils font également froids en Italiev;
mais ils y font très-falubres. Selon Hippocrate ,
le vent de nord-eft qui règne dans la Grèce,
pendant un certain tems de Tannée, y excite
des toux, y produit des maux de gorge &
de poitrine, des douleurs dans les côtes, des
tenfions de ventre , des difficultés» d'uriner.

A Alep, les vents de nord-eft & de nord-
oueft font très-froids en hiver; mais, depuis
le commencement de Mai jufqtrau mois d*
Septembre incluiivement, ces vents font très-
chauds , fur-tout lorfqu'ils foufflent avec force,
& ils occaiîonnent des mal-aifes & des diffi-
cultés de refpirer, quand on n'a pas foin de
s'en garantir. Les vents de nord font froids,
fées & falubres, dans l'Ifle de Minorque ;
ils diifipent les brouillards, & procurent la
férénité.

En Hollande , lorfque les vents d'orient iûc-
cedent promptement aux vents d'occident, ils
ramènent les nuées que ceux-ci avoient empor-
tées , & alors ils font pluvieux pendant un ou
deux jours, mais enfuite ils deviennent fees
& falubres ; ils régnent dans ces contrées pen-
dant toute l'année , & fur-tout en hiver. Ces
mêmes vents foufflent fréquemment à. Edim-
bourg en Ecofle , pendant les mois de Mars,
Avril, Mai 6c Juin, ainfi que pendant les
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.mois d'Qcbbre , .Novembre , Décembre &
Janvier, à Nuremberg ; ils font froids pendant
le primtems, dans l'Iile de Minorque, &
chauds pendant l'été.

Le vent de nord, qui fe rend dans"la nou-
velle Zenible en paffant fur la Mer glaciale ,
produit, en hiver, fur les côtes boréales de
la Unifie , un froid qui feroit périr les hommes
&,les animaux s'ils n'a voient ibm.de s'en ga-
rantir, en fe cachant dans des antres iourer-
rains. Le même vent rend la Sibérie, & les
contrées' arrofées par l'Oby, fi froides , qu'à
Tobolsk, qui eft.à 57 degrés de latitude, il
n'y a point d'arbres fruitiers, tandis qu'en
Suède , à Stockolm , & même à de plus .gran-
des latitudes, on a des légumes & des arbres
fruitiers ; ce qui vient de ce que la mer Bal-
tique & le golfe de Bothnie adeueiflènt un
peu la rigueur des vents de nord ,. mais en
Sibérie , rien .ne peut tempérer l'activité du
froid que ces vents apportent. Quoique les
villes de Canton , de Hyfchen , dans la Chine,
foient fituées à l'extrémité de la zone t.orride ',
néanmoins on y éprouve un froid piquant,
caufé par les vents de nord qui viennent des
montagnes de la /Province de Kittay. Les
vents de nord'font froids dans toute l'Europe.;
ils le font auffi dans l'Amérique feptentrionale,
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& lé hòrd-oueft produit un froid très-vif a la
Caroline.

Aù'delà de l'équateur, les vents de fud ,
qui. foufflent du pôle auitral, produifent Un froid
âflèz piquant lorfqu'ils ont traverfé certaines
contrées glaciales de rhémifphère:meridional",
ainfí qu'on le remarque nu Cap de Boririé-
Eipérance. Les mêmes vents fe font fentir en
hiver, dans le Spitzberg oriental, fitué vers
le 78e. degré de latitude feptentriönale ̂  ils
^'arrivent, dans cette -Ifle , qu'après • avoir
paifé fur'toute PEùrope & fur les terres bo-
réales couvertes .déneiges; ce qui-fait qu'ils
iont très-froids. Les vents du-nord , au con-
traire ,. rendent le téms aiTez doux & rte pro-
duiiènt qu'un froid médiocre , parce qu'ils rf'e
-trouvent, fur leur paflage j qu'une vafte mer y.
;& qu'ils ^chargent plutôt de vapeurs aqiïeufës
que de rieiges. Des 'Voyageurs ont remarqué

• la. même chófe , fur dés' iiiohtagn'es qui iepà-
•rent la 'Sibérie de la Ruffie. ; Les vents de
iud-eft font froids fut la-côte occidentale du
Pérou (ï). Le froid que l'on reflent en cer-
tains tems à Parts, pair les. venta de fiid , vient,
a ce qu'il paroit, dés montagnes d'Auvergne.
Une-branche du mont Taurus, en Pérfc ,

(ï)- Vlloa,. Voyage au' Pérou, fàg. 45^
quoiqu'il
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à 30 Heues d'Ifpahan , eft la caitfe du
froid que Ton éprouve dans cette Ville, ainfi
qut des pluies qui l'arrofcnt. Le froid , fur lés
Andes, eit ii vif par certains vents, que duc
Voyageurs, poui1 fauvcr leur vie pendant ces
témpûtes glaciales , ont été obligés d'ouvrir le
corps des bétcs de fomme , & de s'enfermer
dans leur ventre encore palpitant. En général,
les vents, qui ibufflent dans des régions glâ-
ce'cs ou fur dés pays couverts de neiges , fe
refroidilfent en partant, & portent, de con-
trée en contrée, le froid qu'us contractent.

Les vents die llid font chauds dans l'hémif-
phère feptcntrional, parce qu'ils viennent de
la zone torride ; Se, s'ils font fréquens en hi-
ver , cette faifon cft alors aifez douce ; lorf-
qu'ils régnent pendant le printems , ils tout
fondre promptemcnt les reiges qui couvrent
le fomniet des montagnes ; enfin, fl ces mê-
mes vents foufflent pendant l'été & pendant
l'automne, ils font mûrir les moilïbns, Its
fruits & les raifms. Dans le Royaume d'Al-
ger j fur les bords de Ц Province Trémef-
cen, les vents de fud produifcnt une fi
grande chaleur, que les habitars iont obligés
d'arrofer le parquet de leurs appartenons. Lorf-
que ces vcnrs régnent en Egypte , pendant
l'été f on y éprouve de môme une chaleur in,-

li
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fupportable , & s'ils durent plufieurs jours,
ils produifent des maladies épidémiques, qui
font fouvent fuivics d'une grande mortalité.
Le vent qui fouffle fur les fables brûlans du
défert qui cft auprès de Baflbra, amené, dès
le matin, une pouffiere horrible , qui dérobe
la vue du foleil, fatigue les yeux, pénètre
dans les appartenons les mieux fermés & ne
tombe que fur le foir. Il y a auffi , fur la

,Mer rouge & fur les terres de l'Arabie , un
vtfnt qui fuffoque les hommes & les animaux.
Sur la côte de Coromandel, à Négapatan ,
dans la prefqu'Ifle de l'Inde, à Pétapouli 8c
à Mazulipatan, il s'élève fouvent, en été, des
vents chauds 6k fuffoquans ; iis font d'autant

-plus terribles qu'ils font plus chauds & durent
moins long-tems ; mais les autres vents rafraî-
chifTent, d'autant plus que leur víteíTc eil plus
confidérable. Cette difference vient de la chaleur
de l'air : lorfqu'elle eil: moindre que celle qui
nous elt propre , le vent nous rafraîchit, parce
qu'il diffipe cette atmofphèrc qui nous enve-
loppe , Ôc qui eft due à la tranfpiration des
diverfes exhalaifons qui s'échappent de notre
corps; mais, quand la chaleur de l'air fur-
paiTe celle de notre corps, le vent produit le
même effet que s'il nous cnveloppoit d'une at-
mofphtire plus chaude que la matière de no-
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tre tranfpiration dont il fe charge alors-, comme
dans le premier cas.

Les vents d'eft, qui arrivent en Hollande ,
après avoir traverfé des déferts oc des endroits
iàblonneux , font ptu chargés d'exhalaifons 6c
de vapeurs; auifi deflèchent - ils promptement
tout ce qui eft humide : mais les vents d'oueft
& de fud-oueit, qui n'y parviennent qu'après
avoir traveriä la mer 6c des marais , appor-
tent avec eux des vapeurs qui contribuent a
l'accroirTcmcnt des plantes.

En France, on éprouve, par les vents de
nord-cil 6c de nord-oueft, un froid piquant
6c incommode ; les uns fe chargent des va-
peurs glaciales qui couvrent en hiver le Groen-
land , l'IiUnde ,'& les Iflc-s fituées au nord-
oued de l'Angleterre ; les autres nous appor-
tent le froid de la Sibérie, en traverfant les
plaines de Ruffie, la Hongrie, l'Allemagne.
Le froid , produit par le vent dircft du nord ,
eft plus fupportable dans nos contrées, parce
que , pour y arriver, il traverfé la mer , ÔC
que l'air de celle-ci, même dans le voifinage
des pôles, eft plus doux que celui des terres.
Les vents de fud-ftid-oueft nous apportent, en
France, par les terres d'Efpagne , l'air fee & brû-
lant de l'Afrique. Dans notre climat ,brfqu'après
un tems froid , le vent du midi vient à fouf-

ï i i j
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fier, la refpiration fe trouve gênée : fi le
même vent rcgne long-tems , on éprouve bien-
tôt des laffitudes & des maux de tête. Le
vent du nord nous eit plus falutaire, parce
que , rtífcrraní les pores, il empêche la trop
grande t ianfpirat ion, & que la fécherefle
donne plus de reflore i l'air; mais , lorfqifil
cil trop confiant , on fe trouve afFefté de
rhumes, de fluxions, & d'autres incommo-
dités , provenant d'un défaut de tranfpiration.
Le ve;n d'oueft, qui nous vient des mers,
donue des pluies longues 6c abondantes ; il
eil moins pernicieux que le vent du midi,
qui difpofe tous les fluides à la corruption.
Le vent d'eft cft le plus favorable pour nous,
parce qu'ayant traverfé de grands continens ,
il rend l'air ferein ôc nous procure un degré
d£ chaleur modéré. Il arrive fouvent que plu-
fieurs vents différens régnent enfemble dans
différentes couches de Tatmofphère, 6c qu'ils
donnent, à l'air, une température mixte &
indécife. Ce fluide éprouve encore des modi-
fications accidentelles & locales , qui dépen-
dent de la manière dont les montagnes réflé-
chiifent les rayons du foleil, de la nature du
fol, des exhahifons qui s'en échappent, des
neiges qui couvrent les montagnes fur lef-
guelles le vent paife : voilà pourquoi les vent»
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dircfts de nord 6c de fud ne font pas ceux
qui produifent, en France, les plus grandes
variations de froid 6c de chaud. En 1709 ,
il gela îi Paris auffi fortement par le vent du
i'ud , qu'ailleurs par le vent du nord.

Tous les continens font fujets à des vente
variables qui produifent fouvent des effets fin-
gulicrs. Dans le royaume de Cachemire, qui
trlt environné des montagnes du Caucafe, on
Eprouve, fur la montagne Pire-Penjale , des
changemens fubits \ on parte , pour ainfi dire ,
de l'été à l'hiver en moins d'une heure ; il y
rcgnc deux vents directement oppofés, l'un de
nord & l'autre de iiid, que , félon Bcrnier,
on fent fuccelfivement en moins de deux cents
pas de diftance. Dans la prefqu'Iflc de l'Inde ,
qui eit traverfée par les montagnes de Balla-
gate, dans la direction du nord au fud , on
a l'été d'un côté de ces montagnes, ôc Phivep
de Tautre côté dans le même terns ^ de ma-
nière que fur la côte de Coromandel , l'air
eft fcrein, & très-chaud , tandis que fur celle
de Malabar , quoique fous la même latitude,
les pluies & les orages rendent l'air auili froid
qu'il peut l'être dans ces climats ; 8c , au con-
traire , lorfqu'on a l'été à Malabar , on a
l'hiver fur la côte de Coromandel. Cette même
diflércnce fe iait obferver des deuic côtés da

l i üj
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cap de Rofalgatc en Arabie \ dans la partie
de la mer qui eft au nord du Cap, les vaif-
feaux font tranquillement fur leurs ancres ou
font route faps danger , tandis que dans la
partie qui eft au fud jufqu'aux côtes les plus recu-
lées de l'A rabie heureufe, ils n'ofent tenir la mer,
dans la crainte continuelle des tempêtes qiu y font
très-violentes. A Tucotorin , qui cil niiez près
du cap de Comorin , îi l'cft & même au fud
de ce cap , on jouit du plus beau tcms ; ce-
pendant à Coilan & dans les autres parties de
cette côte, on éprouve ce que l'hiver a de
plus affreux , à l'exception des gelées. Dans
Tille de Céilan , l'hiver attaque , au mois
d'Qtbbre , la partie feptentrionalc\ &, dans
le même rems, on jouit de tous les charmes
de l'été dans la partie méridionale ; & , lorf-
que celle-ci eft plongée dans un air fombrc ,
pluvieux Se orageux , la partie feprentrionalc ,
Ji fon tour , jouit des douceurs de l'été. A
Céram, qui eft une Iflc fort longue dans le
voifinage d'Amboinc , il fait un très-beau tems
d'été dans la partie méridionale de l'Ifle,
tandis que l'hiver fait fentir fes rigueurs dans
la partie feptentrionale ; &, l'intervalle qui
fépare ces deux faifons , eft au pUis de quatre
lieues. On prétend que la même chofe arrive
à la Jamaïque, qui eft féparée, dans fon mi-
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Heu, par une chaîne de montagnes, dont la
diredtion cil de l'eft à Poucft ; en forte qu'on
a l'hiver au nord de ces montagnes, & I'd té
en même tems dans leur partie méridionale.
Dans la Penfilvanie , le froid eft conftamment
modéré , quelquefois pourtant il cft aiTez
vif pour faire geler, en une feule nuit , les
plus grandes rivières ; cette révolution fubitc
cit occaiionée par le vent de nord - oucft qui
fouille des montagnes du Canada. Le mémo
vent règne pendant neuf mois dans la baie
iPHudfon ; & , comme il n'y arrive qu'après
avoir traverfé de« contrées tròs-froides , il fait
éprouver, fur-tout pendant l'hiver, un froid
rigoureux : en effet , le vin ôc les liqueurs
ordinaires y gèlent.

Sur la mer, les vents éprouvent moins de
variations que fur la terre , parce que , fur la
mer , rien ne s'oppofe à leur direction ; au
contraire , les montagnes , les forêts, les Villes,
ôc les autres inégalités qui fe rencontrent fur
la furface de la terre, obligent les vents à
changer de direction , & fouvcnt môme elles
en produifcnr de contraires aux premiers. Ces-
vents , réfléchis par les montagnes, font eux-
mêmes fort irrégi^liers, parce que leur direc-
tion dépend de la fituation, de la hauteur &
au contour des montagnes qui les réfléchirent,

I i iv



ítjs dt

Lf s vents de mer foufflent avec plus de forcç
& phis de continuité que les vçnts de terre,
dans lefque s on obferve, malgré leur vio-
lence , des momens de rémiffion ,& quel-
quefois des inftans de repos ; cette difference
peut dépendre des divers obftades que Iç
vent rrpuve fur la terre.

£n général, fur la mer, les vents d'orienç
& ceux qui foufflent dts pôles, font plus forts,
que les vcr.ts d'occident & que ceux qui vien-
pent de l'équateur ; dans les terres, au con-?
traire, les vents d'oueil & de fud font plus.
ou moins violents que les vents d'cft 8ç de
rçord , fi.ivant la pofition des climats. Les
yents qui régnent pendant Iç prifltems & l'au-
tomne , font plus violents que ceux qui foiifflent;
çn é.té & en hiver , & ce phénomène a lieu
Çjr la mer comme fur la terrç. On peii.ç, dit
M. de,. Bitffqp , en dpnner pluû/çurs raifops ;
prçmiércmen,t Ije printems &; Гацготпс fqnç
L?s Gifons des plus grandes marées, 8f pai;
coní^quení, les vents que. ces marées, prpdujb
f£nt, font plu^ viplens dans ces deu* f^ifons.
a°. Le mcyyement que Pa,â:ioiji du fcjcil 8с
de. la lune prodiijt dans l'air, c'çft-X-dirc 1ц
flux ôc le r.eflqxde, r^tmpfpl-ière., c(l aufll plu^
grand dans la ififçn, des, equippxes. 3°. La
fqn,t<? d^s. ociççs ад p,vb);çm^ , §t la rijfqlmion.
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des vapeurs que le foleil a élevées pendant
l'été & qui retombent en pluies abondante«
pendant l'automne , produifent, ou du moins
augmentent les vents. 4°. Enfin, le pafiàge dû
chaud au froid , ou du froid, au chaud, ne
ptur fç faire fans augmenter & diminuer con-
fldérablemenr le volume de l'air , ce qui feul
doit produire de très-grands vents.

On remarque fouvent, dans l'air , des cou-
rans donî les directions font oppofées ; on
voit des nuages qui fe meuvent dans un fens,
£c d'autres nuages plus élevas ou plus, bas ,
qui ont tm mouvement contraire. Cette con-
trariété , qui ne dure pas long-terns, eft com-
munément prodxutc par U réfiftance de quel-
ques nuages à l'a£tion du vent, & par la ré-
puliio.n du vent direct qui règne feul dés quo
l'obBacle eil diífipc.

Les vents particuliers, foit dircfts , foit ré-
fléchis , ont plus de force que les vents gs-
Coraux ; en forte que les vents, qui fouffîen»
par bouffées 8c par aocòs.. caufenc beaucoup.
plus de défallre que ceux qui fouirent uni-
íbrmómcnt; mais, de quelqu'cfpoco que foi*
le ven t , fi force dépend non-feulement d« íà
^Uefl'ç, mais encore do la dcnfité d« IVm, la--
quelle oft tvàs-v^riable , comme nous levons
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Les vents font plus violens dans les lieux
élevés, où l'air peut fe mouvoir librement,
que dans les lieux bas , où le même fluide
éprouve des réfiftances continuelles, provenant
des eminences , des édifices, des arbres, ßc
de tous les corps qui font iitués à la furface
de la terre: néanmoins, au-delà d'une cer-
taine hauteur, le ciel elt ordinairement ferein,
au moins pendant l'été, 6c les vents diminuent.
Anciennement, on étoit dans l'opinion que le
vent ne régnoit point fur le fommet du mont
Atlas, parce qu'on avoit cru remarquer que
des cendres volcaniques y reftoient pendant
toute l'année \ cependant, les favans Géomè-
tres , qui ont fait des obfervations fur les plus
hautes montagnes du Pérou , atteftent que des

vents violens y ont plus d'une ibis renverfé

leurs tentes.
• D'ailleurs, la plupart des montagnes , &
même les plus élevées , ayant leur fommet cou-
vert de neiges & de glaces, il eft naturel de
penfer que cette région de l'air eft agitée par
les vents, lors de la chute de ces neiges :
ainfi ce ne peut être que pendant l'été que
les vents ne s'y font pas fentir. Ne pourroit-on
pas dire qu'en été les vapeurs légères, qui
s'élèvent de ces montagnes, retombent en
ifoféc, aulieti qu'en hiver elles fe gèlent &
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retombent en neige ou en grêle? ce qui peut
produire, en hiver, des vents au-defliis de
ces montagnes, quoiqu'il n'y en ait point
en été.

Un courant d'air augmente de vîtefle comme
un courant d'eau , lorfque ГеГрасе de ion paf-
fage fe rétrécit ; le même vent, qui ne fe
fait fentir que modérément dans une plaine
découverte , fouffle avec force , en paflant par
une gorge de montagnes -. c'eft ainii que les
vents de nord & de fud deviennent quelque-
fois fort impétueux , lorfqu'üs foufflcnt dans
les andes du Pérou , qui s'étendent du nord
au midi. C'eft pourquoi les détroits qui fc
trouvent entre deux promontoires élevés ,
comme le détroit de Magellan , le détroit de
Gibraltar, celui de Waygats, font fujcts à
des vents violens. De même , auprès d'une
Eglife ou d'une tour ,• le vent femble être plus
violent qu'à une certaine diuancc de ces édi-
fices ; l'air étant comprimé par la réfiftance de
ces obftacles, a plus de mafle, plus de den-
fité; & la même vîtcfle fubftilant, l'effort ou
le coup de vent , foit direft, foit réfléchi, en
devient beaucoup plus fort.

Quand deux vents oppofés, & d'une force
и peu-prés égale , fe rencontrent dans un point
de l'atmofphèrc où l'un eft obligé de céder i
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l'autre, le vent le plus fort fait prendre un
mouvement circulaire à la partie de l'air fur
laquelle il agii ; dé-là ces ouragans qui par-
courent fiicceilivement une grande étendue de
pays avcnt de s'anéantir : leurs momens les
plus forts font ceux où ils commencent & où
ils finirent; néanmoins ces ouragans, qui
fuivent Pi.inpreiTîon du vent principal, ne font
pas auiTi dangereux, fur-tout pour les Naviga-
teurs, que ceux qui font produits par des vents
qui foufflcnt en même tems de tous les points
de Thorizon.

Lorfque ces vents contraires arrivent en-
fi-mble dans le même endroit, il rofulte, de
la contrariété de leurs mouvemens, des tour-
billons 8c des tournoiemens auxquels les vaif-
f'eaiix ne peuvent réíiíter ; mais, fi quelques-
uns de ces vents trouvent en oppofuion d'au*
très vents qui contre-balancent de loin leur
aélion, ils tourneront autour d'un grand et-
расе dans lequel régnera une tranquillité pro-
fonde , & c'eft ce qui forme ces calmes qu'on
trouve fou vent en mer, & dont il eft par-
fois difficile de fortir; il y a néanmoins ap-
parence que la feule contrariété des vents ne
pourroit pas produire cet effet fans la forme
des-côtes ôc la figure des inégalités du fand
de la mer \ mais que les courans aériens,
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étant dirigés par les unes & les autres, ils
viennent aboutir dans ces endroits, où , par
leurs directions oppofécs & contraires , ils pro-
duifent alternativement des tempêtes &des cal-
mes. On rencontre fouvent ces vents orageux
fur la côte d'Afrique, entre le 4e. & le 8e.
degré de latitude feptcntrionale ; ils foufflcnt
de tous les points de l'horizon , tantôt fans
interruption , tantôt par bouffées , avec des
intervalles de calme entre chaque bouffée ; ils
font fi irrégulicrs, qu'il arrive quelquefois que
quatre ou cinq vaiflcaux, voguant de com-
pagnie 6c près les uns des autres, ont chacun
leur vent particulier différent des autres.

11 y a des ouragans qui ne font que locaux ;
ils doivent, à ce qu'il paroît, leur origine à
une grande raréfaction des vapeurs & des
exhalatfons répandues dans l'air, Icfquelles,
venant a rencontrer un air plus dcnfe ou des
montagnes qui les forcent à fe replier fur
dles-mômes, font déterminées par-là à fe mou-
voir circulairemcnt ou en tourbillon.

Le Cap de Вопйе-ЁГрегапсе eft fameux pat
fes tempêtes & par le nuage fingulier qui les
produit ; ce fmagC, que fa figure a fait nom<-
mer attl de boeuf, cil oppofë au foleil, &
éloigné de cet aftre d'environ 80 à 90 degrés ;
и ne paroît d'abord que comme une petite
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tache ronde, ayant les mêmes couleurs que
celles de Гагс-erbciel , mais plus vives : du
refte, il eft environné de nuées épaiflcs ôc
obfcures. Les premiers Navigateurs qui ont
approché de ce Cap ne connoiflbient pas les
ftmeftes effets de ces nuages, qui paroiflent
fe former lentement & fans aucun mouvement
fènfible dans l'air, & qui , tout-a-coup , pro-
duifent la tempête ôc caufent un violent orage
qui peut fubmerger les vaiffcaux , fur-tout fi
les voiles font déployées. Pkifieurs Voyageurs
ont parlé de ce nuage qu'on voit au Cap de
Bonne^-Efpérance, fur les montagnes de la Ta-
ble , ou du Diable , ou du Vent ; mais Kolbe.
paroit être celui qui l'a examiné avec le plus
d'attention ; on peut voir ce qu'il en: dit,
torn. I, pag. 124 & fuiv.

Dans la,terre de Natal, il fc forme auifi un
petit nuage femblable au précédent ; &, de
ce nuage , il fort un vent furieux qui produit
les mêmes effets. Ces efpeces de tempêtes font
fréquentes dans la mer qui eft entre l'Amé-
rique & l'Afrique , fur-tout vers l'équatcur.
í roche k côte de Guinée , on éprouve quel-
quefois trois ou quatre de ces orages en un
leul jour ; ils font caufés & annoncés par de
petites nuées noires ; le refte du. ciel eft ordi-,
rairement ferein &la mer calme ; le premier;
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coup de vent qui fort de ces nuages eft fi
violent qu'il précipitcroit les navires dans le
fond de la mer, fi l'on n'avoit pas l'attention
de plier les voiles. La faifon de ces tempêtes,
fur la mer de Guinée , eft principalement celle
des mois d'Avril, Mai & Juin, parce qu'aucun
vent réglé n'y règne pendant ce tems-là ; &
plus bas, en defcendant à Loango , fur h
mer qui baigne les côtes de ce Royaume-, on
éprouve de femblables orages pendant les mois
de Janvier, Février, Mars oc Avril. Au cap
de Guardafu, de l'autre côté de l'Afrique,
il s'élève de ces efpeces de tempêtes au mois
de Mai, 6t les nuages d'où fortent les vents
quiles produifent, font ordinairement au nord,
ainfi que ceux du Cap de Bonne-Efpérance.

И у a des mers qui font plus fujettcs que
d'autres aux orages & aux tempêtes ; l'Océan
atlantique , par exemple , eft plus orageux que
le grand Océan, qu'on appelle Mer pacifique,
à caufe de fa grande tranquillité, qui eft re"
marquable entre les tropiques & jufqu'au quart
environ des zones tempérées ; on éprouve fou-
vent des tempêtes fur la Mer noire , dans
TArchipel de Grèce, entre les côtes du Ton-
quin, de la Chine 8c du Japon j les vents qui
les produifent foufflent en même tcms de tous
ks côtés ; ils fortegt des nuages en différentes
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directions qui fe croifent, rien ne peut leur
réiifter ; &, Л l'on en croit quelques Voya-
geurs, des vaiiTeaux Chinois , battus pat ces
vents, fur la mer de la Chine , ont évé em-
portés jufqu.'à un quart de mille dans les terres.
Les tempères ne font pas moins à craindre
dans les Mers auftrales ; Schonten en fit la
la trifte expérience entre le 34e. &• le 40«.
degré de latitude fud : toutes les voiles qui
fe trouvèrent déployées furent auiíi-tòt mifés
en pièces , & fon vaifleau éprouva de violeff-
tcs fccoufles. Son équipage , qui a*oit beau-
coup fouftert pendant la tempête , fut dé plus
attaqué d'une cfpece de contagion qui eni»
porta plus de quarante hommes dans l'cipace
de deux jrours ; ils entroient dans des tranfpom
qui reflembloient beaucoup à ceux de la- rage •
ils avoient tous les fymptômes de la peite :
la fureur'qui s'emparoit d'une partie clés ma-
lades , les portoit jufqu'à vouloir fe tuer eux-
mêmes , d'autres fe jetoient à la mef lorfqu'ils
pouvoient s'échapper.

Quelquefois, après de grandes fëchcrciTes,
il s'élève , fur la terre , dés vents contraires, qui
impriment à l'air un mouvement de tourbillort
très violent-, ce tourbillon dévafte les campagnes^
arrache les arbres, renverfe les batimens ruf-
tiques ôc endomnwgo auffi Ids édifices leá

plus
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plus folídes. La plupart de ces vents paroif-
fent avoir une direction oblique de haut en
bas, & ne font ordinairemeut qu'une agita-
tion de l'air comprimé entre deux mlages, oc
qui s'en, échappe par ia force cxpanhvc.

L'Abiifinic cít ítijette îi un vent terrible ,
qu'on appelle Jcrpcnt, parce que k tourbillon
qui l'excite a la forme d'un reptile \ c'ell un
ouragan qui renverlc les chênes, les maifons}

les rochers , qui briie les mûts des vaiiïeaux j
& les enlevé , dit-on , dans les airs avec une
prodigieufe impétuolitéi

Les nouvelles de Stockolm, du mois de
Novembre 1774 , font mention d'iin ouragan
qui s'eil fait fentir du côté de Wenefberg ,
dans la longueur d'un demi-mille, fur une
largeur peu coniidérable. On l'a vu , dans fon
cours rapide } enlever les eaux d'un ruiifeau 8c
les lancer enfuite en torrens de glaces. Les
arbres d'un bois touffu furent courbés oc re-
drefrés au même moment ; les toits de plu-
fieurs maifons Furent emportés j des chariots
& des animaux furent jetés à plus de cent
pas de diftance : & ces ravages furent l'ou-
vrage de quelques minutes.

Bdlarmm, dans fon Ouvrage de AfcenCu.
mentis in dcum, dit avoir vu une foiïc énorme
crcufee par le vent , Ôc toute la terre de cette

K k



514 Propriétés de V Air,

foiTe emportée fur un Village ; en forte que
l'endroit d'où la terre avoir été enlevée, pa-
roiiToit un trou épouvantable , & que le Vil-
lage fut entièrement enfoui fous cette terre
tranfportée-. On peut voir , dans l'Hiftoire de
l'Académie royale des Sciences & dans les
Tranfaftions philofophiques, les détails des
effets prodigieux de plufieurs ouragans éprou-
vés fur terre , où ces phénomènes font plus
fréquens que fur la mer.

Il y a des vents qui prennent naifbnce dans
les entrailles de la terre , qui fortebt du fein
de certains antres ou de certaines grottes ; ce
phénomène eil remarquable en Angleterre ,
en Suifle , dans le royaume de Naples, en
Allemagne, en Pologne auprès de Cracovie,
& dans plufieurs autres lieux, où l'on trouve
des cavernes & des fouterrains de différente
grandeur, dont la bouche exhale , ou perfé-
véremment ou très-fréquemment, un fouffle
plus ou moins fenfible, plus ou moins vio-
lent. Les montagnes du Tibet , vers les
fourc.es du Gange , ont plufieurs crevafles1,
d'où fortent des vents impétueux, accompa-
gnés de bruits hprribles. Dans les terres les
plus fcptentrionales, il y a quelques monta-
gnes au pied defquelles fe trouvent des antres,
d'où il fort des vents fi violens, que , fi l'on
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en croit Olaus Magnus, ils furFoquent ceux
qui s'en approchent inconfidérément , ou
ils leur caufent une douleur de tête & un
étonnement qui leur plufieurs jours. On
trouve, en Italie , une montagne , dont les
crcvailes donnent iíííie à des vents fi forts ,
que les habitans de la Ville de Ce'fi, qui cft
bâtie fur la croupe de cette montagne , o^t
imaginé de pratiquer des canaux à vents, qui
fervent, dans les appartenions Se dans les cel-
liers , à rafraîchir l'eau, le vin & les fruits
de toute elpece : dans les màifbns principales,
les Ventilateurs font faits avec beaucoup d'arc'
8c garnis de pillons , de manière qu'on ne
lailïc pénétrer que la quantité d'air que l'on
délire. Ces vents ne ioufflent qu'en été , de-
puis huit heures du matin jufqu'à quatre
heures du foir \ ils ccflent cnfuite peu-à-peu ,
en forte que , pendant la nuit, leur cxiftence
n'cft pas fenfible ; leur force eft proportionnée
à celle de la chaleur ; &, bien loin d'être
dangereux, ils contribuent évidemment à la famé
ôc à la longue vie de ceux qui font à portée dé
reflentir leur influence. Ces vents fouterrains ne
paroifTent pas devoir leur origine a l'air que le
froid de la nuit condenfe dans l'intérieur de
la montagne de Céfi, & que la chaleur du jour
raréfie & fait fortir par les fentes & les ou-

ït k ij
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vcrtures de la même montagne. On obfervC,
au contraire que , pendant l'hiver , l'air exté-
rieur fe porte par les orifices des canaux à
vent , & fe dirige du côté de la montagne
d'où les vents foufflent en été; fans doute,
parce qu'en hiver , l'air extérieur , plus dénie
que ceiui de la montagne , parvient à vaincre
la réiiftance que ce dernier lui oppofe.

Les vents fouterrains fe font fentir quelque-
fois à travers les eaux répandues fur la ii.tr-
face du globe. On voit plufieurs plages ma-
ritimes , dans un tems calme , s'enfler prodi-
gieufement par le moyen de ces vents , qui
excitent alors de furieufes tempêtes. Les Ma-
riniers Hollandois & quantité d'autres aflurent
qu'il en arrive ainfi entre Malaca 8c le Japon
ce qui rend la navigation fort dangereufe dans
cette région. On prétend que le même phé-
nomène fe fait remarquer dans le lac Legnio ,
le lac Vetter , ainfi que dans celui de Genève.
On voit , dit-on , en Bohême , dans les cam-
pagnes de Boleilas , un lac où il y a des trous
dont on n'a pu trouver la profondeur ; il en
fort des vents violens qui parcourent toute la
Bohême , & qui, pendant l'hiver, élèvent fou-
vent ni l'air de: morceaux de glace pefant plus
de ico livres.

Qu trouve , en Canada , le lac fupérieur
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qui cil fujet à vine tempête bien finguliere -,
elle eft annoncée, deux, jours d'avance, par
un .frémifïcment qu'on apperçoit fenfiblement
fur lafurfàce de Peau & qui dure tout le jour,
fans une augmentation apparente ; le lende-
main , d'alfez grofles vagues couvrent le lac ;
& , le troifiéme jour , l'agitation des flots de-
vient furicufe ï le vent du nord , qui foufflé
alors avec violence, brife ces flots 8ç rend la
navigation très-péri\leufc.

Des vents dangereux & fouvcnt mortels fouf-
flent quelquefois en été dans l'Arabie Pctrcfe
& dans ï'Jrac-Arabi , le long du golfe Perfi-
que» tes Voyageurs nous apprennent à quels
fignes on reconnoît ces vents , & comment il
eft poffibte de fe garantir db leurs terribles effets.;
Après une nuit fraîche , lorfque le foleil s'eft
levé avec les apparences du plus beau jour ,
il arrive que le ipecbclc de la Nature change
•tout d'un coup ; l'air s'agite & le ciel paraît tout
en feu; c'eft unfigne certain que le ventfunefte ,
auquel les habitans donnent le nom âçfamyeit

eft au moment d'agir. Alors les Voyageurs fe
couchent promptemenr la face contre la potif-
ßcre , tenant îi la main la bride de leurs chi-
vaux , qui, par un infHncl: naturel , baifïène
la tête entre lours jambes jufqu'à terre ; un
piomcnt après, un iifflemcnt , ГешЬЦЫс au

K k iij
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bruit d'un feu qui pétille, fe fait entendre ;
il eft fuivi d'un vent d'eft qui dure environ
un quart-d'heure , après quoi l'air fe calme Ôc le
ciel reprend fa première férénité. Ce vent fin-
gulicr tue fur le champ ceux qui font expofés
à fon action, qu'on ne peut mieux comparer
qu'à celle d'un tourbfllon d'exhaliûions enflam-
mées. Ce vent funefte ne règne que depuis le
ъ$ de Juin jufqu'au 15 d'Août, & s'annonce
toujours de la même manière. Les membres
des hommes &; des animaux qu'il fuffoque,
fe détachent, dit-on , au moment qu'on les
touche ; ce qui fait croire que ce vent pefti-
lentiel produit une gangrené fubite dans ceux
auxquels il donne la, mort.

Un vent chargé do brouillards très-épais &
cependant trés-fec , fort incommode & très-
ulubre en méme-tems, eft un de ces phéno-
mènes fait pour mériter l'attention des Phy-
ficiens*8c piquer la curipfité de tout le monde.
Ce vent, fi extraordinaire , eft particulier à la
cote de Guinée. Les Fautis., habitans de 1л
côte d'Or , l'appellent harmaîan ; il commence
li foufflcr entre l'eft Ôc le nord-eft , vers la fin
de Décembre 6c les premiers jours de Fé-
vrier , fans que jamais il arrive plus tôt ni plus
tard. Sa durée ordinaire cft de deux ou trois
jours ; il fc fait fentir quelqucipis pendant
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cinq ou fix , & rarement on le voit régner une
quinzaine entière -, fa force eft modérée , & il
revient communément it trois ou quatre reprifcs
chaque année.

L'harmatan cil toujours accompagné d'un
brouillard épais, qui empêche qu'on ne dif-
tingue les objets les plus proches. Le foleil,
qui demeure caché la plus grande partie du
jour , ne perce que pendant .quelques heures
de l'après-midi ; il cil alors d'un rouge pâle ,
& l'on peut en foutcnir la vue fans en être
incommode ; cependant ce vent cit d'une fé-
chcrdïc extrême. Auffi long-tems qu'il règne,
il n'y a pas la moindre apparence d'humidité
dans l'atmofphère ; les végétaux de toute ef-
pece ibuflrent beaucoup ; toutes les plantes
délicates, 6c la plupart de celles qu'on cul-
tive dans les jardins , pérhTent ; le gazon de-
vient auflî icc que du chaume ; les arbres, qui
eonfervent leur verdure toute l'année , fe ref j

fentent aulïi de la pernicieufe influence de
riiarmatan. Les citronniers, les Hmonniers 8c
les orangers languiflènt \ leurs feuilles font flé-
tries , pendantes, & à la fin tellement dcfle-
chées, quand le vent continue .dix ou douze*
rours, qu'eues fc réduifcnt en poufnere entre
ks doigts -, ôc, le fruit de ces arbres prend
une faufle apparence de maturité , avant qu'il

K k iv
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ait acquis la moitié de fa grofleur ordinaire."
Les Naturels du pays profitent de cette grande
féchereffe pour mettre le feu à l'herbe haute
8c aux broufiailles qui couvrent le campagne \
la flamme vole fi rapidement, que les Voya-
geurs , qui fe trouvent fous le ven t , courent
le plus grand danger ; le feul parti qu'ils aient
à prendre, ôc qu'ils prennent en effet, c'eft
de mettre eux -mêmes le feu aux végétaux
deiTéchés qui fe trouvent fous leurs pas , &
de fuivre la trace de ce nouvel embrafèmenr,

Ce ne font pas - là les feuls effets de cette
Ijfchereife extraordinaire. Des livres, mêlés
parmi des hardes, dans une malle bien fer-
mée , fe font trouvés avoir les couvertures
tleflechécï , comme s'ils avoient été tenus près
du feu. Les panneaux des portes 6k des boife-
ries éclatent } les placages tombent en pièces ;
des parquets de bois fee, bien aiTemblés ,
s'écartent 6c relient dans cet état aufli long-
tems que l'harmatan cil dans fa force \ lorf-
que ce vent ceife , ils fe rejoignent comme au-
paravant. Les joints des ponts & du bordage
des navires, s'ouvrent an point de donner entrée à
des voies d'eau, quoique les planches aient jufqu'à
trois pouces d'épaiifeur ; on eil obligé de rebattre
fréquemment les tonneaux cerclés en fer ; & »
quant aux barriques de rum ou d'eau-de-vie.
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il faut les tenir fans ceife mouillées, autrc-
ïpent les cercles de bois s'en fépareroient.

Ce prodigieux dciTéchement ne fc manircire
pas moins fu-r les parties du corps cxpofécs à.
î'air. Les yeux , les narines, les lèvres & le
palais, en font fort incommodés} on éprouve
à tous momens le bcfoin de boire , le пел
devient douloureux , les lèvres fc gercent ; & ,
quoique la chaleur de l'air foi t •alle/, vive , on
éprouve, fur toute la peau, la fenfation d'un
froid. aiTez piquant; Pcpidermc s'exfolie fur les
mains & fur le vifage , & quelquefois fur
toutes les autres parties du corps.

Qui croiroir maintenant qu'un vent fi meur-
trier pour les végétaux , li incommode pour
les corps animés , cft extrêmement favorable
à la fanté ? Cependant, quand il commence
à régner, les dyffenteries Se les fièvres inter-
mittentes ceifent pour l'ordinaire ; les mala-
des , qui font dans un épuifement défefpéré ,
guériflent & recouvrent leurs forces ; les épidé-.
mies s'arrêtent ; & ceux qui fe trouvent atteints de
la petite vérole ,fontpvcfquc ailurés d'un prompt
rétabliiTement ; l'inoculation devient même alors
difficile a pratiquer. En un mot, l'harmatan
cft le meilleur Médecin que puiflent avoir les
Jiabitans de la contrée fur laquelle il exerce
fon empire.
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Nous devons ces détails à M. Mathieu.
tfObfon j de la Société royale de Londres ,
qui les tient de M. Norris , Obfervateur très-
éclairé , qui a fouvcnc vifité les côtes d'Afri-
que. Son Mémoire iùr l'harmatan a été tra-
duit de l'anglois, par M. Guyot, de l'Acaddmie
de Bordeaux.

Les vents enlèvent, dans certains pays, des
nuages de fabic, capables de couvrir des ar-
mées entières, comme il arriva à celle que
Cambyfc avoir un jour envoyée vers un endroit
confacré Ji Jupiter-Лттоп. Il s'élève ibuvcnt
fur la mer rouge , en été, & fur les terres
de l'Arabie Se de l'Ethiopie , des vcnrs qui
tranfportent une iî grande quantité de fable ,
que bien des gens prétendent que cette mer fe
trouvera comblée avec le rems, par l'entaflcment

iucceffif des fables qui y tombent. Les Voya-
geurs , qui rraverfent les plaines brûlnmes-
& fablonncufcs de l'Afrique , font fouvent ex-
pofés à périr fous des montagnes mouvantes,
qu'un tourbillon de vent élève & détruit rour-
à-coup. A la Vera-Cruz , en Amérique , lorf-
que le vent du nord fouff le , les maifons de'
h Ville font prcfque enterrées fous l'c fable que1

ce vent y tranfporte. Dans la Scanie , lorfque les«
fables font en prife à des vents violens , ils
paroiifent fous la forme d'une mer fablonneiiie
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en courroux , ce qui fouvent égare les Voya-
geurs , qui ne peuvent découvrir le chemin
qu'ils doivent tenir. Il y a , en BaiTe-Bretagne,
auprès de Saint-Pol-de-Léon , & très-proche
de la mer , une contrée qui étoit habitée avant
l'an 1666 , & qui eft maintenant couverte d'en-
viron ao pieds de fable. Dans le pays iiib-
mcrgé, on appercoit encore quelques flèches
de clochers , & quelques cheminées qui per-
cent cette mer de fable ; l'endroit qui four-
nit tout ce fable, eft une plage qui s'étend
depuis Saint-Pol jufques vers Plouefcat; & la
difpoimon des lieux eft telle qu'il n'y a que
les vents d'eft & de nord-cft qui puiflcnt tranf-
porter ce fable dans les terres.

L'hiftoire particulière des vents , confidérée
relativement h leur règne & k leur абЪоп en
chaque contrée violée, fcroit fufceptiblc de
détails infinis ; car elle eft а(Ге/ paflàblcmcnt
connue par les obfcrvations de plufieurs Phy-
ficiens qui ont voyagé ou qui fe font appli-
qués dans leur pays , pendant nombre d'an-
nées , i la confidération de ces météores
aériens. Ceux de nos Led^eurs que ces détails
pourroient intcrefltr, voudront bien confuker
le Cours de Phyfique- Mathématique de Muß-
(henbroek, ainii que la carte de la variation
de la bouflolc & du vent , dreiKe- en 17615,
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par M. Beltin, Ingénieur de la Marine ; c'eft
dans l'ouvrage du célèbre Phyficien Hollan-
dois que nous avons puifé la plupart des ob-
fervations qui ont trait à l'hiftoire des vents»

On fait en général que les vents viennent
immédiatement d'un défaut d'équilibre dans
l'air , parce que toutes les fois que certaines
portions de l'atmofphère deviennent plus char-
gées, plus denfes, plus élevées ou plus pref-
iées que les autres, étant alors plus pefantcs,
elles doivent s'échapper , s'écouler par où il
y a moins de réfiitance , & pouiTer devant
elles les autres partie? qui font plus foibles.
Mais, d'où vient ce défaut d'équilibre ?
qu'eit-ce qui peut occafioner les premiers
mouvemens dans l'atmofphère ? On n'a fur
cela que des conjectures probables.

Les Phyficiens, qui fe font attachés à l'étude
des vents, leur afllgncnt pluficurs caufes diffé-
rentes ; celles qui fe préfèntent le plus natu~
Tellement à l'efprit font :

i°. L'a£Hon du folcil. Il eft évident que
l'air étant un fluide fufceptible d'être raréfié
par le chaud 8c condenfé par le froid, il ne
peut manquer de fc dilater dans l'endroit où
il eft le plus expofé à la chaleur du foleil ,
& de fe condenfer, au contraire, dans l'en-*
droit où il éprouve la moindre chaleur ^ &.



dans fis âiffmns états:

par conféquent l'aftion du foleil doit exci-
ter dans l'air des mouvcmens & des cou«
rans vers différens côtés, fuivant les different*
points de l'atmofphére , que les mouvemens
annuel & diurne de la terre expofent fuc-
ceffivement a fes rayons.

2°. La direction des côtes & des chaînes
de montagnes, & les ouvertures de leurs
gorges ; les vagues de la mer & des fleuves ;
le flux & reflux de l'Océan qui-entraînent
l'air & le pouflent en avant ; les fleuves qui
roulent leurs eaux avec impétuoiité & qui pro-
duifent des vagues, doivent contribuer beau-
coup ;i la formation des vents. Ce qu'il y a
de certain , c'eft qu'on fent très-ibuvent un
vent frais fur les bords des rivières, de même
que fur les rivages de la mer.

3°. Les vapeurs & les exhalaifons qui s'élè-
vent de la terre & des eaux, peuvent, par leur
mouvement d'afcenfion, ainfi que par leur;
raréfaction , agiter l'air qui les reçoit & con-
féquemment produire du vent. Vendam ,
ayant ouvert les fenêtres d'une tour ronde , au
milieu de laquelle il plaça un chaudron plein
d'eau chaude , fuipendit au plancher, à des fils ,
des petites plumes qui furent pouifécs en dehors
par les vapeurs qui montoient, ce qui démon-
tre que les vapeurs qui s'élèvent de la mer
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& des lacs, peuvent produire des vents plu»
ou moins violens.

4°. On peut mettre , au nombre des caufes
qui fout naître ou qui augmentent le ven t ,
l'abaiflèment des nuages, leur jonotion 6c les
grofles pluies. En effet une nuée eft fouvent
prête à fondre par un tems calme , lorfqu'il
s'élcvc tout-à-coup un vent très-impétueux j
la nuée preiTe l'air qui fe trouve ciltr'elle ôc
la terre , §c l'oblige a refluer promptcmcnt :
de même , lorfquc les nuages interceptent les
rayons du foleil, Pair qui fe trouve au-deííus
fk à côte de ces nuages , étant plus échauffe,
plus raréfié ou plus dilaté que n'eft celui qui
fe trouve au-deflbus , doit fe porter avec im-
pétuoiîté vers cet air inférieur Oc produire du
vent j mais, pendant la nuit, la maiTe d'air
qui répond à un nuage & qui cil plus denfc»
venant à fe porter dans l'air qui l'avoifme 8c
qui eft plus rare , il en rcfulte un vent con-
traire à celui qui s'eft fait fentir pendant le
jour.

í°. La fonte des neiges & des glaces peut
auitt produire des vents , ainfi (\uTHppocrate
l'a obfervé, & que Mariette & Hoffman l'ont
confirmé depuis. Ce dernier Obfervatcur a
remarqué que les fontes de .neiges , qui ont
lieu en Avril & en Mai, fur les montagnes de
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!a Moravie, de la Bohême ôc de la Mifnie,
donnent nauTance à des vents très-nuifibles
aux jardins & aux prairies ; l'air , qui fe trouve
dans le voiiinage de ces neiges, fe dilatant
par la même caufe qui les fait fondre , les
vapeurs qui s'exhalent en abondance de la neige
fondue , produifent ces vents humides & froids
ii contraires aux plantes.

6°. Il eft vraifemblable que l'éleâricité eil
une des caufcs productrices des vents. En
effet, fi deux nuées très-clcoWques s'appro-
chent Tune de l'autre, elles fe repoulferont
mutuellement , ôc donneront lieu л deux cou-
rans d'air oppofés dans leurs dircäions ; de
même , iï un nuage puiilàmment chargé
d'électricité en rencontre un autre qui ait
moins de ce fluide ou qui en foit totalement
dépourvu , ces deux nuages iè porteront l'un
vers l'autre , & la maife d'air comprife entr'eux
deux fera agitée avec plus ou moins de vio-
lence , ce qui dépendra du degré de compref-
iion qu'elle éprouvera alors. L'inflammation
des météores, les tremblemens de terre , les
feux fouterrains, doivent auffi occaiioner des
agitations considérables dans Patmofphère.

7°. M. l'Abbé Notlet croit entrevoir encore
l'origine de certains vents dans la grande
quantité d'air qui fe dégage des mixtes, en
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certains lieux & en certaines fáiíbns , comme
auifi dans l'abforption du même fltiide^qui я
lieu particulièrement dans le printems ; il ex-
plique , par ce moyen 4 la caufe du vent qui
/buffle ordinairement en automne & au prin-
tems. En automne , dit-il, s'il fait un vent
humide Ôc chaud qui procure une prompte
& abondante putréfaction des plantes & de«
feuilles qui font tombées des arbres, Fatmof-
phère doit s'enfler au-deiTus des endroits où
ces effets arrivent ; elle doit refluer fur les
parties voifines, celles-ci fur d'autres , & peur-
étre aiTez fenfiblement pour faire ce qu'on
nomme du vent. Dans le printems , au con-
traire , où la nature travaille le plus à toutes
fes productions, il doit s'abforber beaucoup
d'air , & il peut fe trouver telle circonftance
où l'équilibre de fatmofpherc en pourroit être
altéré. Au refte, M. l'Abbé Nollet ne donne
cela que comme une conjecture qui n'eit pas
fondée en preuves folidcs.

8°. En admettant le fyftême de l'attraotion
Newtonienne , le foleil doit agir fur l'air era
l'attirant; & la lune , quoique d'une beaucoup
moindre niafTe, doit encore agir bien plus
puiflàmment à raifon de fa plus grande pro-
ximité. Pénétré d« cette vérité , M. ftAlem-
iert a tâché de déterminer le mouvement de

l'air
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l'air en vertu de l'aftion de cet deux aftres,
conformément à la théorie de Newton , fur le
flux' & le reflux de la mer, mouvement par le-
quel fes eaux s'élèvent vers fes bords Se s'en
retirent fucceflïvement. Dans une fävante Dif-
fertation , imprimée en 1747 , cet habifr Géo-
mètre examine l'effet que peut produire, fur
l'atmofphére , l'adtioii du foleil &: de la lune,
confidérés uniquement comme corps attirans,
en raifon directe de leur malfe ck inveriê du
quarre de leur diftance.

Il détermine la direction £< la vhefTe du
vent pour chaque endroit, comme la vheííè
du vent fous Téquateur, fous un parallèle Se
fous un méridien quelconque , en fuppofanc
que le vent fouffle dans une chaîne de mon-
tagnes parallèles.

Voilà a peu-près routes les caufes générales
des vents que l'on peut afligner ; mais combien
de caufes particulières qu'on ne connolt pas

" 6c qui doivent modifier l'effet des premières.
11 paroit que la plus puiiîante de toutes ces
caufes, eft la chaleur du foleil , qui produit
fucceiTivement une raréfaction confidérable dan»
les différentes parties de l'atmofphére • & qui,
par cela même, peut auiîi produire le vent
qui fouffle conftamment de l'eft àToueft, entre
les deux tropiques 6k dans leur voifmage. En

U
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effet, fuppofons que le foleil foit à Téquateur,
la partie de l'atmofphère qui lui répond., oc
fur laquelle il darde fes rayons, fera extrême-
ment échauffée & raréfiée : elle s'étendra ôc
furpafera eh hauteur les autres parties adja-
centes ; mais comme elle ne pourra être fou-
tenue , elle s'épanchera en tout fens & viendra
'augmenter le poids des colonnes d'air ambian-
tes : celles-ci, plus denfes que la maiTe dilatée,
& de plus furchargées de la portion d'air qui
fe fera répandue fur elles, ie porteront dans
la maflè d'air échauffée, & produiront une
agitation d'autant plus fenfible , que la raré-
faction de cette maiTe d'air fera plus grande
en même tems qu'elle fera augmentée par celle
de l'eau, que la chaleur du íòleil aura exaltée
& réduite en vapeurs.

L'effet doit être le hiême dans tous les en-
droits où le foleil eft au zénith ; & , par con-
féquent le courant d'air doit fuivre le foleil
& former un vent conftant & général d'orient
en occident.

On conçoit effectivement que la colonne
d'air, raréfiée par la chaleur du foleil, & en
outre furchargée des vapeurs qui s'élèvent en
abondance de la Méditerranée entre les deux
tropiques, doit faire effort pour fe mouvoir
non-feulement de l'orient vers l'occident, mais
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même de côté vers Tun & l'autre pôle. Dans
le même tems, la terre tournant d'occident
en orient , présente un nouvel air au foleil •
en forte qu'il y a une maffe d'air d'une cer-
taine étendue, placée devant la colonne du
même fluide, qui répond au foleil, dans la*'
quelle niaiTe l'air plus froid fera pouíTé pai
derrière d'orient en occident, par un air. plus
échauffé & qui fait effort pour s'étendre ou
fe dilater ; mais, dans ce même tems, les co-
lonnes d'air plus denfes, qui font fituées du
côté du nord & du midi, exercent leur ac-
tion , 6t voici ce qui doit rélîiher de cette ac-
tion fimultanée. Dans l'hémifphère fepten-
trional, l'air étant pouiTé d'orient en occident,
à caufe de la prelfion qu'il éprouve par der-
rière , & du nord vers l'équateur , par les co-
lonnes collatérales qui font plus au nord, il
compofera fon mouvement de ces deux direc-
tions , & produira un vent de nord-eft. De
même, la maiTe d'air qui eft dans l'hémifphèr»
auftral, étant pouifée par derrière d'orient ea
occident, & en même tems du midi à l'équa-
teur , par les colonnes collatérales qui font plu»
au fud ; fon mouvement participera de cè§
deux directions, & produira un vent de fud-eft.

Ces deux vents nord-ëft 8ç fud-eft, fe ren-
contrant dans le plan de l'Equateur, produi-

Ll ij



Propriétés de.

ront im autre vent qui fera véritablement un
vent d'eft.

On ne fait point au jufte de combien la par-
tie de l'atmofphère , qui répond directement
au foleil, & qui cil raréfiée par l'aeHon de fes
rayons , s'étend & s'élève ; mais des obferva-
tions, faites entre les tropiques , ont appris
qu'auprès de la furface de la terre , la denfité
de l'air dilaté par la chaleur du jour , eft à
celle du même air condenfé par la fraîcheur
de la nuit comme 8 3 9 , par conféquent Tat-
mofphôre doit être beaucoup plus haute pen-
dant le jour que pendant la nuit. L'expérience
a également appris que la vapeur de l'eau bouil-
lante occupe un efpace 13 à 14000 fois plus
grand j à la vérité , comme la chaleur du fo-
leil ne fait pas bouillir Геаи 3 les vapeurs qui

s'élèvent de la mer ne peuvent pas occuper
un ß grand efpace ; mais en fuppoiant que
ces vapeurs prennent un volume éooo fois plus
grand que celui qu'elles ont dans la mer, &
que la chaleur du foleil élevé en vapeur deux
pouces d'eau fous l'équateur л cette eau occu-
pera un efpace 6000 plus grand, ce qui aug-
mentera la hauteur de la colonne d'air qui
répond au foleil ; ainfi cet air fe répandra
latéralement & de tous les côtés fur les co-
lonnes voifines, qui en deviendront plus pe->
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fames, en forte que les parties inférieures
de ces colonnes collatérales fe porteront avec
plus de violence vers l'air du milieu qui a
moins de deniité , & qui oppofe moins de
réfiftance ; ce qui peut, finon produire le vent
d'orient, mais du moins être une des caufes
qui concourent à ce mouvement de l'air.

En admettant que la force d'attra£tion du
foleil ôc celle de la lune produifent dans Tair
un mouvement fcmblable \ celui du flux &
du reflux dans la mer, il faut convenir que
ce mouvement eft infenfiblc en comparaifon
des agitations de fair , qui font produites par
fa raréfaftion 8c celle des vapeurs. Pour peu
qu'on y réfléchiffe , on verra, dit M. de Bujfon,
que ce mouvement n'oit guère plus çonfidéra-
blé que celui du flux & du reflux des eaux
de la mer; car, la diitance à la lune étant
fuppofée la même , une mer d'eau ou d'air, оц
de telle autre matière fluide qu'on voudra imagi-
ner , aura à peu-prés le même mouvement,
parce que la force qui produit ce mouvement
pénètre la matière & cft proportionnelle à fa
quantité ; ainfi une mer d'eau, d'air ou de
vif-argent s'éléveroit à- peu-près à la même
hauteur, par ГаШоп du foleil ôc de la lune,
& dès-lors on voit que le mouvement que
l'attraftioii des aftrcs peut caufer dans l'atmof.

L i iij
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phère n'eft.pas aflez considerable pour produire
une grande agitation , &, quoiqu'elle doive
caufer un mouvement de l'air d'orient en oc-
cident, ce-mouvement eft tout-à-fait infenfi-
ble, en comparaifon de celui que la chaleur
du foleil doit produire en raréfiant l'air (ï).

Quelques Auteurs ont donné , ,pour caufe
du vent d'orient, le mouvement de la terre
fur ion axe, fans faire attention , i°. que ce
vent a beaucoup moins de vltefle que la fur-
face de la terre entre les tropiques. En effet,
ce vent ne parcourt qu'environ ю pieds par
féconde, tandis qu'un corps iitué fous l'équa-
•teur en parcourt 1413 dans le môme tems ;
a°. que , I'atmofphere ne peut avoir d'autre
mouvement que celui de la rotation de la
terre, & que, tout tournant enfemble & a la
fois, ce mouvement de rotation eft auffi in-
iènfible dans l'atmofphère qu'il Peft à la fur-
-face du globe ; 3°. que le vent d'eft devroit
régner fur le fommet de toutes les montagnes,
ce qui ne s'accorde point avec les obfervations ;
4°. qu'entre les tropiques , le vent d'orient
fouffleroit continuellement fur la mer, en forte
qu'il n'y auroit aucune plage maritime dans
laquelle ce vent ne régnât pendant toute l'an-
née : cependant il n'en arrive .pas ainfi.

(ï) Hiibire Naturelle, tom. II. pag. г;.
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L'opinion de ceux qui font dépendre ce
vent de l'aftion de la lune, n'eft pas mieux
fondée , car ce vent fuit le mouvement du foleil
& non celui de la lune ; autrement il change-
roit entre les tropiques â chaque mois lunaire >

& ne feroit pas le même lorfque la lune eft
en de-çà ou au-delà de Tdquateur.

Le DoÊteur Lißer, dans les Tranfa£Hon&
Philofophiques, s'eft permis d'avancer , con-
tre toute vraifemblance , que le vent d'eft gé-
néral , eft produit par la refpiration d'une
plante, qu'on appelle lentille de mer j qui eft
très-abondante entre les tropiques , 8c que la
différence des vents , fur la terre , ne vient
que de la différente difpofition des arbres &
des forets ; il prétend , qu'à l'heure de midi
le vent eft plus fort , parce que les plantes ont
plus chaud, & refpirent Tair plus fouvent >.
& qu'il fouffle de l'orient vers l'occident, parce
que toutes les plantes font un peu le tourne-
fol, & refpirent toujours du côté du foleil.

La principale caufe du vent d'orient eft „
comme nous croyons l'avoir prouvé , la cha-
leur du foleil ; &, en général, tout ce qui
occafionnera dans l'air une raréfaoHon ou une
condenfation confidéráble, produira des cou.
rans aériens,. dont les directions feront tou-
jours diredles ou oppofées aux lieux où fera

L l iv
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la plus grande raréfaction ou la plus grande
pondeniàrion.

Le mouvement du foleil étant fenfiblement
uniforme , $c cet aftre exhauflant l'air d'une
manière régulière , le vent d'orient doit fouf>
fier avec uniformité ; mais ce vent ne peut
guère fe faire ftntir que dans les endroits ou
il ne peut être altéré, ni par des montagnes,
ni par des forêts, ni par d'autres obltaclcs
qui fe trouvent fur le continent ; on ne doit
donc ordinairement rencontrer les vents d'eft
que dans les endroits de la mer un peu éloi-
gnés des côtes ; auifi on ne commence à les
fentir qu'à environ too lieues de diftance des
côtes de l'Amérique. II y a plus , ce vent ne
doit régner fur le continent que très-rarement >
car le fpleil, par fa chaleur, élevé , de la fur-
face de la mer , des vapeurs , qui, en aug-
mentant la hauteur de l'atmofphère , conçoit-
pent à la production de ce vent, comme nous
l'avons déjà remarqué ; ce qui n'a pas lieu pour
les contrées de la terre - ferme, qui fe trou-
vent entre les tropiques.

Les vents anniverfaires ou mouflons, & ceux
que nous avons appelés éihéfiens, dépendent
de plufieurs caufes différentes, comme la fitua-
tion des montagnes , les exhalaifons qui s'en
échappent en certains tems périodiques} Ц
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fonte des neiges, la raréfaction locale, occa-
fionnée par la chaleur , ou la condenfation d'une
partie de l'atmofphere, dépendante du rcfroi-
diffement; le paflage alternatif du foleil d\m
côte à l'autre de la ligne, cft vraifcmblablc-
ment la caufe de ces vents qui foufflcnt pen-
dant fix mois dans une dircotion, 8c fix mois
enfuire dans »ne autre.

L'origine des vents de terre Se de ceux de
mer peut fe déduire de la cauie que nous avons
ailîgnée pour les vents generally.

Le felcil ic levant vers les fix heures du ma-
tin entre les tropiques , le terrein & l'air qui lui
répond font fort échauffés deux ou trois heures
après le lever de cet aftre -, ainfi, cette mafle
d'air doit être plus raréfiée que celle qui rc-
pofe fur la furface de la mer ; en forte que
cet air dilaté, s'élevant au-delà des limites de
l'atmofphere, doit s'épancher latéralement Se
augmenter la hauteur ôc le poids des colon-
res aériennes qui couvrent la furface de la mer;
h partie inférieure de ces colonnes doit par
coniequent fe porter vers la terre , dans la
made d'air qui cft moins denfe ou plus raréfiée ,
& produire un vent de mer tant cjue l'air qui
répond à la furface de la terre fera plus raréfici
que celui qui repofe fur la mer \ mais l'air qui
couvre la terre n'cit jamais plus chaud, ôc cgn-»
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féquemment plus raréfié que depuis midi juf-
qu'à trois heures, & dans ce tems-la H s'élève
auifi une plus grande quantité de vapeurs dç
la mer ; ainfi les vents de mer doivent être
plus forts j plus impétueux, depuis midi juf-
qu'à trois heures, que pendant les autres heu-
res du jour. La chaleur de l'air, qui répond à
la terre , diminue vers le coucher du foleil ;
les vapeurs s'élèvent auifi en moindre quantité
de la mer, & les vents foufflent avec moins
de violence vers la terre. Après le coucher
du frleil, la chaleur fe met en équilibre dajis
la partie de Patmofphère qui couvre la terre
& la mer , & le vent ne fe fait plus fentir.

Cependant la terre & l'eau de la mer con-
fervent une partie de la chaleur qu'elles ont
reçue du foleil pendant le jour. Cette chaleur
élevé des vapeurs ; mais la mer en fournie
davantage que la terre. Cet excès de vapeurs
chaudes, qui s'exhalent de la mer , fait que
l'air qui lui répond , & dans lequel elles fe-
répandent, s'échauffe & fe dilate davantage
que celui qui repofe fur le continent ; de-Ià
une partie de cet air moins raréfié fe préci-
pite dans les colonnes aériennes qui répondent
;k la mer, Se produit un vent de terre. Ajou-
tez à cela que la maiTe d'air , qui repofe fur
la mer , étant confidérablemcnt raréfiée >
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s'cleve à fon tour au-dcfliis des limites de
l'atmofphère, & que , refluant fur les colonnes
qui répondent à la furface de la terre, elle
augmente leur poids & détermine leur partie
inférieure à s'étendre principalement vers la
mer. Les vents de terre ceflent le matin ,
parce que l'équilibre s'établit entre la chaleur
de l'air qui repofe fur la mer , & celle de
l'air qui répond au continent, de même qu'en-
tre les vapeurs qui s'élèvent de part & d'autre.
Lorfque la faifon cil humide, & le ciel cou-
vert de nuages , la terre , la mer, ainfi que
l'air qui repofe fur l'une & l'autre, n'étant pas
inégalement échauffés par les rayons du foleil,
les vents de terre & ceux de mer ne doivent
pas fe faire fcntir; ce qui eft conforme aux
obfervations.

Quand aux vents libres ou irréguliers, ils
dépendent en général de tout ce qui peut oc-
cafionner quelque ébranlement dans l'atmof-
phère, ainfi que de la difpofition des lieux

*i>ù ils fe font fentir. La direûion originaire
d'un vent doit être changée, par'exemple , par
la rencontre d'une chaîne de montagnes, des
côtes de la mer , des grandes nuées oppofées,
ou d'un autre vent qui foufflc dans une direc-
tion différente , ainfi que nous l'avons déjà
obfervé.
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L'inconftance 8c la bizarrerie des vents ,
dans les ouragans , vient de la complication
des caufes qui les produifent ; i°. il doit régner
un vent qui amène les nuages; 2°. il doit s'en
élever d'autres par la chute de quantité de
nuages qui s'abaiiïènt par intervalles ; 3°. enfin ,
un vent contraire ou le même vent réfléchi peut
augmenter & varier le fracas infe'parable des
ouragans.

Quand des vents impétueux rencontrent,
dans leur chemin , des nuées épaiiïcs, celles-ci
leur font obftac'e , reiTerrent leur courant , &
les font quelquefois venir de haut en bas fur
la teïre, comme en tournoyant : lorfqu'à ces
caufes fe joignent des vents contraíres , alors
ces vents violens s'entre-choquent avec un
fifflement confidérable & deviennent fi furic-ux
qu'ils renverfent les maifons, déracinent les
«rbres, fracaifent les vaifTeaux, comme nous
•l'avons remarqué plus haut : la rencontre de
deux courans d'air, qui fe choquent hori/.oap
talemetrt avec force, doit faire refluer l'air vers le
haut & le bas, comme il arrive dans les cou-
rans d'eau qui font directement oppofés ; mais
la chute & l'épaifleur des nuées, empêchant
l'air de refluer par en haut , toute fon impé-
tuofité & fa furie fe trouvent dirigées vers, la
terre.
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Plufieurs Phyficiens ont tente de mefurer la
vïteiTe des vents, en leur abandonnant des
corps légers, 8c en examinant l'eipace que les
vents leur faifoient parcourir dans un rems
déterminé > comme quelques fécondes ; mais,
quelque fimples que paroirtent ces expérien-
ces , elles ne peuvent apprendre que la vîtefïe
des vents qui régnent pendant le temps qu'on
les fait. Selon Mariottc, ceux qui ont aiTez de
force pour déraciner les arbres & les forêts ,
parcourent 32 pieds en une féconde \ mais,
par des obfervations plus exaftes , faites par
Lulofs , il paroît qu'un vent violent, & qui
n'eft point encore orageux*, parcourt «52 pieds
en une féconde. Si Ton en croit Dirham, un
vent qui parcouroit 66 pieds d'Angleterre en
une féconde , eut affez de force pour briler
une itatue de pierre de 12 pieds de hauteur,
de ï, pieds de largeur fur 2 pieds d'épaifleur.
Kraß obferva, à Péteribourg , le 24 Mars
1741 , un vent qui parcouroit plus de 109 pieds
par féconde ; une autre fois, il en obferva un
qui parcouroit 123 pieds dans le même tems.

La force du vent dépend de fa vîteflè & de
fa mafle , c'eft-à-dire de la quantité d'air qui
fe meut & de l'efpace qu'il parcourt dans un tems
donné. Mujchenbrocck a trouvé, par expérience ,
que l'effort d'un vent, qui parcourt 24 pieds
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par féconde , eft égal à celui d'une maflè d'eau
qui agiroit fur uae furface égale, & qui au-
roir une vîteflè d'un pied par féconde. On
trouve, dans la Manœuvre des vaifleaux du
célèbre Bouguer, une table , dans laquelle ce
Géomètre a déterminé, en poids , la force
d'un vent qui parcouroit depuis ï jufqu'à 100
pieds en une féconde.

C'eft de la maife & de la vkefle des vents,
multipliées l'une par l'autre, que refaite leur
affion fur les arbres qu'ils déracinent, fur les
maifons qu'ils renverfent, fur les vaifleaux
qu'ils tranfportent au fein des mers, fur les
moulins qu'ils appliquent à difFérens ufages ,
tels qu'à deffécher les terreins humides & ma-
récageux , qui en deviennent plus propres à
l'agriculture, à fcier de gros arbres, ainfi que
le marbre , à réduire en poudre les bois co-
lorés, dont on fe fert pour la teinture, à
fouler les draps, à réduire les grains en fari-
nes , à tirer de l'huile de différentes femences ,
à faire du papier avec du vieux linge , &c. ce
qui épargne à l'homme des travaux pénibles
& des dépenfes confidérables.

Dans les moulins à vent, quatre ailes, qui
font l'office de leviers, préfentent obliquement
leurs plans à la direction du vent : la force
avec laquelle il agit fur ces quatre plans in-
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clinés, les oblige h reculer a chaque inftant ,
ce qu'ils ne peuvent faire qu'en tournant , 8c
en faifant tourxier l'arbre auxquels ils font
fixés, & qui met en jeu toute la machine.

Les moulins 1 vent font conltruits de ma-
nière que leur partie mécanique peut tour-
ner fur un grand pivot vertical ifc immobile ,
pour préfenter toujours favorablement leurs
ailes, à Pimpulfion du vent, à mellire que
celui-là change de direction.

Les cerfs-volaris , qui font partie des amu-
femens de la jeuneiTe , 6c qui font, entre les
mains du Phyficien , de vrais conducteurs de
la foudre renfermée au fein des nuages ; ces
efpeces de chalfis, couverts de papier ou d'une
étoffe de foie très-légère , s'élèvent 8c fe fou-
tiennent dans l'air, à une très-grande hauteur
par Pimpulfion du vent.

La corde qui retient le cerf-volant eft ton-
jours attachée de manière que le plan fe pré-
fente obliquement à la direction du vent. L'im-
pulfion du courant aérien tend donc toujours
à faire monter ce plan incliné, tant qu'il fe
préfente à fon aftion fous un angle convenable.

Nous éprouvons quelquefois de la part du
vent, une aéHon aflez íemblable \ celle qui
élevé le cerf-volant ; c'cft , lorfqu'en nous pro-
menant , nous préfentons obliquement, à fon
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împulfion, le parafol que nous tenons dan*
nos mains ; nous fëntons que ce parafol tend
à s'élever1 & à nous entraîner au milieu des
airs.

Ce nVft pas feulement dans le jeu des mou-
lins a vent que ce météore nous devient utile;
les dommages qu'il caufe quelquefois, fe trou-
vent encore fontre-balanccs par nombre d'avan-
tages qu'il nous procure.

Ce font lés vents qui diflïpenf les exhalai-
fons provenant de notre corps , de celui des
animaux, des endroits marécageux , &c. en
même tems qu'ils chailènt l'air qui en cil in-
quiné ou fali, ils amènent , dans le même lieu ,
un autre air plus pur & pltls fàlubre. Hippocrate
& plufieurs autres Médecins après lui, ont
obfervé , qu'après un long calme , fur-tout en
été , il furvient des maladies coiitagieufes, des
fièvres malignes, & quelquefois la peite. Í1
eft vrai que les vents peuvent apporter la con-
tagion dans certains endroits ; mais cela arrive
fort rarement , & l'on peut dire en général
que les vents renouvellent & purifient l'air.

Ils rafraîchiffènt ce fluide, & rendent habi-
tables des pays où les hommes ne pourroiertt
vivre fans leur fecours -, c'eit ce qu'on remar-
que dans les Indes orientales, en Amérique ,
en Afrique, fur certaines côtes, dans des

liles
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Ifles fituces dans la zone torride. L'air de ППе
de Sainte - Catherine , fituée fur la côte du
Brcfil, caufc fouvent des fièvres & des dyifen-
teries parmi les equipages des vaiifeaux ; ce
qu'on attribue aux brouillards épars qui s'éle-
vcnt d'un fol gras couvert de végétaux de toute
cfpece, qui fubilftent toute la nuit & une grande
partie de la matinée , & ne fe diilîpent que
quand le folcil a aflèz de force pour les raré-
fier , ou qu'un vent de mer les chaflè ou les
fait difparoîtrc.

Les vents de terre 8c de mer rafraîchiiTent
l'air , la terre Se les eaux. Sur la côte de Co-
romandcl, il règne , depuis le commencement
de Mai jufqu'à la fin d'O£tobrc , une chaleur
infupportable ; elle commence kl neuf heures
du matin & fe fait fcntir jufqu'à neuf heures
du foir ; mais un vent de mer, qui fouffle du
fud-eft , tempère cette chaleur pendant la nuit;
iouvcnt môme on jouit de cet agréable rafraî-
cbiflèmcnt dès les trois heures après midi ;
l'air eft moins chaud le reite de l'année, &
les pluies font fréquentes dans les mois de No-
vembre & de Décembre. La chaleur , qui
devroit être exceflïve a Batavia , y eft tempérée
par un vent de mer qui s'élève tous les jours
à dix heures & qui fouffle jufqu'à quatre ;
les nuits font encore rafraîchies par des vents

M m



Propriétés de VAïr ъ

de terre , qui tombent au lever du foleil. En
Europe même , quantité de Moiflonneurs pé-
riroi-ent, pendant les ardeurs de l'été , s'ils
n'étoîent rafraîchis par le vent ; car, lorfquc
l'air eft calme, 6c qu'il ne règne aucun vent,
on remarque que la chaleur immodérée du jour
eft quelquefois fuffoquante.

Les vents tranfmettent auilî la chaleur d'un
pays à un autre , ainfi que nous l'avons déjà
obièrvé; & ce n'cft certainement pas un des
moindres fervices qu'ils rendent à la ibciété.

Ce font les vents qui tranfportent les nua-
ges défîmes à fertilifer les différentes parties
4ç. la terre , ck qui les diffipent pour faire fuc-
céder le calme à l'orage ; iàns eux les vapeurs
de la mer ne tomberpient que dans des lieux
maritimes , dans le voifinage_ des fleuves, des
lacs, des rivières, &c. &: y caufcroient un
déjuge perpétuel, pendant qu'elles laiflèroienc
arides les autres contrées.

Les vents tranfportent auf f i , dans dift'éren»
tes régions, les cxhalaifons de la terre , & par
ce, moyen purifient l'air, ôc empêchent que
le? differens principes, nécefl^ires,a la végé-
tation, des plantes, ne féjournent dans un feul
endroit.

Us agitent les, eaux de l'Océan, cello des
lacs & des étangs, &: les empochent de crou-
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pir & de rtfp.indie une infeâion mortelle für
la furface tie la terre. En effet, on obferve
<jue, Iorfqu41 règne un trop long calme fur
une punie de la mer ou d'un lac, les eaux
correfpondantcs iè corrompent , répandent
une odeur infefte, ôc laiflènt échapper deâ
exhalaifons dangereufes, qui produisent des
maladies très-fouvent malignes ; mais qui cef-
fent d'elles-mêmes, lorfque le vent vient à agi-
ter ces eaux, 8c a emporter les exhalaifons
qu'elles répandoient.

C'eft avec le fecours du vent que l'on a per-
fcftionné la navigation & le commerce. Quel
avantage ne tirc-t-on pas de certains vents fta-
bïes qu'on trouve toujours à la même hauteur ï
& qui, foufflant plufieurs mois avec force э

mènent au port dcftiné les vaifleaux , qui,.
iàns cela , auroient lutté un tems confidérable
contre' les dangers de la 'mer.

D'autres vents, après'avoir foufflé fix mois
du même côté , prennent, pendant la demi-
année fùivahte , un cours directement oppofé,
& par-l.\ favorifent autant le retour que le
voyage. Les vents, en tranfportant ainfi les
vaifleaux d'un pays dans un autre, font, par uri
commerce réciproque, régner ^harmonie entre
tous les habitans de la terre.

Mm ij
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D

C H A P I T R E I I .

J)ts Iiißrumtns gui fervent â connaître les varia-
tions de l'atmofpldrc*

Hippocrafe jufqu'à nos jours , tous
les Médecins, qui ont écrit d'après Tobferva-
tion , atteftent que chaque failon a fes ma-
ladies , que chaque pays a les Tiennes, & que
la plupart de ces maladies proviennent de
l'état de l'air qu'on y refpire. Pour cûnnoître
les qualités aóluelles de ce fluide , on a inventé
& mis en ufage differens inftrumens : nous
nous attacherons h confidérer les principaux >

en commençant par ceux qui fervent à indi-
quer les variations du vent.

De Г anémomètre ou anémofiope.

Comme la variation des vents influe beau-
coup fur Tétât adouci de l'atmoiphere, on en
a fait un objet d'obfervation. Parmi les diffé-
rentes machines qu'on a imaginées pour faire
commodément fk d'une manière sûre cette
observation, les unes indiquent feulement la
direction du vent, les autres en marquent en
même tems la vîreflc 8c la force relative.

L'ancmofcope le plus uiîcé , c'cft h girouette „
faite d'une plaque de métal, mobile fur un
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pivot, & cédant à l'impulfion du vent. Il pa-
roir, parce que dît Vitruve, que cette machine
a etc imaginée dès la plus haute antiquité
pour indiquer de quel côté le vent ibuffle.
Placée au haut d'un édifice ou d'un bfitimcnt
qui n'cft dominé par aucun autre , elle remplit
cette indication, en fuppofant que le frottement,
inévitable dans cette machine , lui permette de ic
diriger fucceffivement vers tous les points de
l'horizon ; il faut encore que la girouette ait
un volume fuffifant pour mieux obéir aux
vents, & faire connoître leurs moindres va-
riations. On les obfervera plus commodément
& l'on pourra en tenir compte, fi, aulieu de
faire tourner la girouette fur la tige qui la
porte , on l'y attache de manière qu'elle
faflè tourner avec elle cette tige , dont l'extré-
mité inférieure répondra , fi l'on veut , dans
un appartement, ou au plafond de la cage
d'un grand efcalier ; on pratiquera , au bout
de cette tige , un pignon qui mènera »ne roue
dentée, 8c cette roue mènera une aiguille qui
marquera la direction des vcnrs fur un cadran ;
il fuffira même que l'aiguille foit immédiatement
attachée au bout de la tige ; l'aiguille tournera
comme clic , & par conféquent Comme la gi-
rouette. Cet infiniment, qu'on appelle indiflinc-
tement anémomètre OC anémojcape, cil décrit,

M m iij
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fous le premier dt ces noms, dans le fécond vo-
lume du Cabinet de Phyflque de M. Sigand de la
Fond, Ouvrage important que l'on vient de
réimprimer, dans ce moment, avec des change-
mens & des augmentations confidérables, chez
Gnejfîer, Imprimeur-Libraire. De tous les ané-
rnofcopes, le plus exaft eft fans contredit celui
dont je viens de parler, auflï cft-il le plus généra-
lement employé ; il y a cependant deux incon-
vénients à l'établir furie haut d'un bâtiment, 8c
à traníporter ià marche dans un appartement ;
l'un , eft qu'il fait un bruit continuel ; l'autre ,
eft que la verge de fer peut fcrvir de condudteur
au feu du tonnerre , fi la foudre tombe fur la
girouette.

On trouve, dans les Tranfactions Philofo-
phiques, la defcription d'un anémomètre, qui
coniîfte en une plaque mobile fur le limbe
gradué d'un quart-dc-ccrcle ; le vent eft fup-
pofé fouffler perpendiculairement contre cette
plaque mobile, & fa force eft indiquée par le
nombre de degrés qu'il lui fait parcourir.

M. В aligner, dans fon Traité du Navire ,
propofe un inftrument très-fimple & très-
commode pour meiiirer l'effort du vent. Cet
anémomètre doit être fait d'un morceau de
carton de 3 pouces quarrés de furfaçe , ou bien
d'un morceau de toile de voUe , renfermé dans
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\m chaiTis très-lt'gcr & nynnt Ja même furfàce ;
on applique ce plan , perpendiculairement, à
l'extrémité d'une verge qui entre, par fon autre
extrémité, dans tin tuyau qui iêrt de manche
à l'inftnimenc ; c'cft par ce tuyau qu'on le tient
lorfqu'on préfentc ià furface a« vent. L'impul-
fion , félon qu'elle eft plus Ou moins forte , fait
entrer plus ou moins la verge dans le tuyau ;
elle y preflè un refiort à bo'trdm qui y cil ren-
fermé ; &, comme la verge eft graduée, elle
marque, par fon enfoncement , la force du
vent ; car les degrés réporideht à autant de
poids connus, que l'on a places fucceitivemtnt
fur le plan en le tenant horizontalement, afin
de déterminer la refinance du rcfïort pour les
diflérens points d'cnfoncemens.

M. (POns-cn-Bray a donne, dans les Mé-
moires de l'Académie Royale des Sciences de
1734, la defcription d'un anémomètre, qu'il
prétend marquer de lui-même fur un papier,
non-feulement les vents différais qui ont fotif-
fié pendant vingt-quatre heures, avec les heu-
res auxquelles ils ont commencé & ctfTé de
régner , mais encore les vîtcfles & les forces
de ces vents. Il feroit a deiîrer que cet infini-
ment fît connoître la force abfolue & non la
force Relative des vents ; mais il ne tient compre
que des degrés d'augmentation ou de diniinu-

M m iij
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«on qui furviennent à la vîtefle de chaque vent.
M. Savérien, ayant fenti combien il feroit
important, pour la théorie des moulins, de
connoitre la vîteffe abfolue de l'air en mouve-
ment , a imaginé un autre inftrument, qu'il
décrit, fous le nom de baroçanèmc , dans fa
nouvelle Théorie de la manœuvre dcsVaiifcaux :
cet inftrument nous paroît devoir remplir
parfaitement l'indication de fon Auteur.

Du Baromètre,

Un inftrument qui fert k connoître les plus
légères variations qui arrivent dans la pefan-
teur abfolue de l'atmofphére , ainfi que dans
le reifort de cette mafle fluide ; a prédire ,
lorfqu'il eft bien obfervé , les changcmens de
tems, avis fi important pour le Cultivateur
& pour le Voyageur ; à mefurer l'élévation
des montagnes, la profondeur des fouterrains,
la pinte des rivières , l'élévation des tours j
à donner, par des obfervations faites à des
hauteurs très - différentes, les loix de la con-
denfation de l'air ; à juger du vide , dans les
expériences de la machine pneumatique ; un
inftrument qui réunit autant d'avantages difl'é-
rens doit fixer l'attention du Phyficien & de
l'homme du monde : cet inftrument fi utile
eft le baromètre.
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On appelle ainfi un tube de 30 pouces en-
viron de hauteur , vide d'air & fcellé par une
extrémité , qui contient une colonne de mer-
cure , dont le poids fait équilibre avec celui
de l'atmofphère , & q u i , par-là, fert h mefu-
rcr le poids athicl de l'air , ou , ce qui revient
au même, ion reilbrt, car Tun eft invariable-
ment réglé par l'autre. Si ce tube , rempli de.
mercure, eft plonge! dans unréfervoir également
plein de mercure, tel que le tube de Toriccllt,
c'eft un baromètre fimp'e , qui, de l'aveu de tous
les Phyficiens , eit plus parfait qu'aucun de
ceux qu'on a imaginés depuis l'époque de fa
découverte , qu'on attribue à Otio-Gitcricle.
Il fut en effet le premier qui s'apperçut que
le mercure varioit en hauteur dans le tube de
Toricelli ; que la colonne de ce fluide y pre-
noit quelquefois plus, quelquefois moins de
longueur, oc que ces variations annoncoient
affez communément celles de rarmofphère •
que le tcms devenoit beau 8e ferein lorfque la
colonne de mercure étoit plus longue, aulicu
qu'il furvenoit de la pluie ou du mauvais tems
lorfque cette colonne pcrdoit de fa longueur.
Oito-Gncrick regarda donc dès-lors le tube
de Toricelli comme un inftrumcnt qui dcvoit
indiquer les changemens de tcms ; mais l'ufago
& l'expérience ont fait connoître qu'il y avoit
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certaines précautions à apporter dans fa confiruc-
•fion, précautions eflentiellcs à fa perfection ,
recommandées en dernier lieu par M. de Luc,

•dans ion grand Ouvrage furies modifications de
J'armo/phore ; précautions enfin , que négligent
aiïèz fouvent ceux qui les vendent au Public.

Les défauts d'un baromètre fimple peuvent
venir du mercure qui le remplir, du tuyau
<[ui le contient , ou de la manière dont il a
été chargé. Le tube ne doit avoir aucune fê-
lure qui puiflè donner entrée à l'air, aucune
aipériré intérieure qui puifib gêner le mouve-
ment du mercure ; il faut atilFi qu'il foit bien
nettoyé en dedans avec de Tefprit-de-vin rec-
tifié & un piiton de peau , pour détacher l'air
qui adhère aux parois du verre ; il doit erre
féché devant le feu & échauffé, avant d'y intro-
duire fe mercure ; le calibre ou le diamètre du
tube n'eft pas non plus indifférent ; les tubes
les plus gros font préférables, parce que la
colonne de mercure, y étant plus forte , à
moins de frottement contre les parois du tube,
ce qui rend fa marche plus aifée dans les
variations de l'air ; un tube de г lignes & demi,
de diamètre remplit cette indication. Une au-
tre attention qu'il faut avoir, c'eft de laiifer
wujours deux pouces de tube libre au-deifus
de la colonne de mercure ; car, íi k furface
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de cette dernière approche du fommet du tube
à h diftance de г ou 3 lignes, par exemple,
la hauteur du mercure augmentera d'une demi«
ligne , fans que la pefanteur de l'air y ait au-
cune part j effet qu'on attribue a l'attraffion
du verre.

Quant a» mercure qu'il convient d'employer,
il doit être revivifié du cinabre, qui eft une
combinaifon naturelle du mercure avec le fou-
fre ; combinaifon que l'on peut détruire a l'aide
du feu ôc par le moyen du fe r , qui a plus
d'affinité avec le íòufte qu'avec le mercure ;
en débarraflant ainfi ce métal fluide de ces
entraves , on eft alliiré de l'avoir autant pur
qu'on puifle le défurer pour la -perfection du
baromètre.

!

Le mercure peut être verfé dans îe tube on
à froid ou bouillant. Lorfqu'on charge ks ba-
romètres avec du mercure bouillant, on doit
le faire a l'air, afin de n'être point trop expoiï
aux vapeurs mercurielles qui font dangereufes ;
on ne doit avoir fur foi , ôcdans l'endroit où l'on
travaille, ni galons , ni bijoux d'or ou d'argent, la
vapeur gfiteroit, fans retour, tout ce qui ne
pourroit pas ioutenir l'action du feu néccflàire
pour faire évaporer le mercure.

Le feul moyen de purger d'air, le mer»
eure, eft de l« faire bouillir dans le tube même,
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autrement Vair qui s'attache aux parois du
tube, & celui qui s'échappe du mercure forme
des inégalités confidérables, qui varient fui-
vant les tems , les l ieux, & les autres cir-
conftanccs ; car l'effet de la chaleur , fur
l'air qu'on a laiifé dans le mercure , produit
atiffi des inégalités plus ou moins grandes.
L'on voit toujours des baromètres, bien pur-
gés d'air, monter par l'effet de la chaleur,
tandis que ceux qui ne l'ont point été defcen-
dent ; ce qui vient de ce que l'air л dans ces
derniers, s'élève dans la partie vide du tube,
6 la chaleur, le dilatant dans cet endroit,
fon volume augmente • il prefle la furface du
mercure & l'oblige de defcendre. Cet incon-
vénient n'a pas lieu dans les premiers , dont
l'air a été exactement épuifé j le vide de la
partie fupérieure du tube eil fi parfait, que la
dilatation feule du mercure s'y rend iènfible,
en le faiiànt monter dans cette partie vide d'air.

Il eil donc important, pour la perfection
du baromètre, de faire bouillir le mercure
dans le tube même ; on le remplit, pour cela ,
de manière que l'extrémité fermée étant en
bas, il y ait en haut un efpace vide d'environ
a pouces, fans quoi il fortiroit du mercure
pendant l'ébullition ; il faut approcher peu-îi-
peu , d'un feu de charbons, le bout du tube,
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à mefure qu'il acquiert de la chaleur; quand
le mercure commence a s'échauffer , les parois
du tube font tapiifées de bulles d'air qui fe
réunifient enfuite 8c deviennent alfcz grottes
pour s'échapper vers le haut ; mais elles dif-
paroiifent prefque totalement, lorlqu'elles at-
teignent les endroits qui ne font pas encore
échauffés , & ce n'eit qu'après un grand nom-
bre de femblablcs émigrations, qu'elles par-
viennent à fe dégager totalement de dedans le
mercure : bientôt Pébullition commence, le
mercure paroît vivement agité \ il fcmbleroit
que le tube va fe cafTer ; mais il faut entrete-
nir ce bouillonnement tout le long du tube,
en le faifant paflèr iùcceiHvement iùr le char-
bon ardent ; on voit aufli quelquefois des bulles
d'eau monter avec l'air en forme d'écume ;
l'intérieur de quelques tubes fe ternit, d'au-
tres deviennent plus brillans , cela dépend
beaucoup de la nature du mercure & de celle
du verre.

Lorfque le mercure a bien bouilli, on le
laiffe refroidir , après quoi il s'agit de plonger
le tube dans un réfervou- où l'on a mis une
certaine quantité de mercure, qu'on a eu foin
auflî de faire bouillir ; cette opération eft très-
aifée ; on ferme, avec le doigt, le bout ou-
vert du tube ; on le renverle & on le plonge
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dans le mercure du réfcrvoir , ayant íbin à?
n'ôrer ion:doigt qu'après que le mercure du
réfêrvoir a recouvert entièrement ou environ un
pouce de la partie inférieure du tube -, alors, on
voit le mercure fe tenir fufpendu beaucoup au-
dôiTus de la hauteur où le poids de Tatniofphère
eft capable de le fputenir , ce qui vient de la par-
faite contiguïté des parties du merajpe avec les
parois du tube ; mais cette adhdfion cciTe dès qu'où
a fecoué le baromètre £t fait descendre la co-
Jonne de-mercure , parce qu'il s'élève-une petite
quantité d'air-de dedans le mertiiire ; c'cft un
petit inconvénjtnr qu'on ne peut prévenir, qu'en
faifànt rebouillir de temsen tems le mercure. Je
dois encore obibrver qu'il ne faut pas forcei*
l'opération & la pouffer à trop grand feu ;
une ébuHrtion , portée à un très-haut degré, a
fes-inconvéniens, c'eft ù l'Artifte à favoir iè fixer.
Uufage 6c-l'expérience , dans cette manipula-
tion, font les feules règles certaines auxquelles
on puifle renvoyer les Amateurs. Si le mci--
cure frappe des petits coups fées contre le haut
dû tube , lorfqu'on le balance, c'eft une preuve
qn'iî^ft bien1 purgé'dVir.

La lumière prétendue phofphorique, qu'on
appcrcoir dans certains baromètres 6i "dans
l'efpace vide qui eft' au-deiïtis du mercure,
xicnt dvi frottement-que1 le verhréprmive dé l'a
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part du mercure, & appartient entièrement îi
l'éleftricité. Cet éclat lumineux des baromètres,
qui n'efi apparent que dans l'obfcurité& lorfqu'on
les balance , eil communément regardé comme
un des cara&cres dittmaifs de leur bonté -, ce-
pendant M-. le Cardinal de Luyncs a obfervé
qu'un baromètre , dont la colonne de mercure
t'toit réduite a 4. pouces de hauteur, ôc qui,
par conféquent, contenoit de l'air dans ion
tube, rendoit de la lumière ; mais cette lu-
mière étoit foible, pâle, & ne paroiiToit
qu^après pluiieurs balancemens.

Il feroit à defirer que l'échcîle des varia-
tions du baromètre fût mobile , afin de placer
le point du variable , félon que ks pays où,
le baromètre doit Îèrvir, font plus ou moins
élevés au-deflus du niveau de la mer • on fait
qu'à ce niveau , la hauteur moyenne du mer-
cure eil. de 28 pouces ; mais, dans un endroit
plus élevé, le point du variable doit être plus
bas. Oc , ft l'échelle des variations étoit mo-
bile, il feroit facile de la régler fur les dif-
férentes élévations de chaque pays. Enfin , on
ne peut pas aufli prendre trop de précautions
pour, bien caller le baromètre , de maniore
que la colonne de mercure foit parfaitement
verticale^ ce qui n'eft pas auffi aiftí qu'on IQ
croiroit d'abord.
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Je dois avertir aufli que les baromètres à
réfervoirs , ufités juiqu'à préfent , font fujets
à plufieurs inconvéniens ; le premier, c'eft
qu'il eft prefque impoUible de mcfurer reffet
de la chaleur qui agit fur le mercure , & de
le dégager de l'effet de la pefaiiteur de l'air ,
qui eft le feul auquel on doit avoir égard dans
l'ufage du baromètre.

Le fécond inconvénient des réfervoirs, eft
la figure tantôt convexe & tantôt concave que
la furface du mercure y prend ; cette irré-
gularité , qui paroit dépendre de la forme du
réfervoir & de la manière dont le verre agit,
rend la furface du mercure très - difficile à
conftater j elle varie d'ailleurs fuivant que le
réfervoir eft plus ou moins rempli j d'où ré-
fulte , dans la hauteur de la colonne du mer-
cure , des inégalités qu'on ne fauroit apprécier.

Le troifiéme inconvénient des réfervoirs ,
dans les baromètres , c'eft l'afcenfion ou la def-
cente du mercure dans le réfervoir. Pour que
cette variation ne foit pas fcnfible , il faut que
le réfervoir foit d'un diamètre incomparable-
ment plus grand que celui du tube.

Comme les plus grands réfervoirs conf«rvent
toujours une partie de cet inconvénient, on y
remédie , en marquant, par une divifion parti-
culière , le mouvement du щегсиге dans le

réfccvoir
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réfervoir, au-deifus d'un terme fixe marqué fur
la planche j on ajoute alors cette quantité a la
hauteur du mercure dans le tube, au-deiTus
de la même ligne , pour avoir la diilance des
deux furfaces, qui eft la quantité demandée
& la véritable hauteur du baromètre.

M. de Luc, frappé de tous les inconvénients
des rcfervoirs, imagina de les fupprimer, en
faifant fes baromètres d'un feul tube, recourbé
par fon extrémité, & d'un calibre uniforme
dans les deux branches ; on trouve, dans fon
Ouvrage, un ample détail des moyens qu'il
faut employer pour y parvenir.

Dans le baromètre, compofé fuivant les
principes du Phyficien Genevois, il y a deux
échelles, une à chaque branche ; la diviiion
de la branche plus longue va en montant OC
celle de la plus courte en defcendant ; toutes
deux partent d'un point fixe, placé à volonté
vers le milieu du tube , 6k l'on eft obligé d'ad-
ditionner les deux nombres pour avoir la dif-
tance des deux furfaces, qui cfi. la hauteur du
baromètre -, on doit faire en forte que le tube
foit d'un diamètre égal ; mais la condition la
plus cifcntiellc cft que tous les points, qui
corrcfpondent horizontalement dans la grande
&la petite branche , foient du môme diamètre,

M. de Luc a fait l'application de fon baro-
N n
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mètre à la mefure des hauteurs, &c s'cft aiïiir<5,
par plus de 400 expériences, qu'il ne le trom-
poit pas plus de 4 à. «5 pieds fur toutes les
hauteurs qu'il a mcfurées, ce qui Га porté à
conclure que les précautions , qu'il apporte à
la conftruétion du baromètre, font abiblument
néceifaires.

M. Magellan, Membre de la Société Royale
de Londres, & Corrcfpondant de l'Académie
Royale des Sciences de Paris, a donné, en
1780 , dans le Journal de Phyfique , la def-
cription d'un baromètre de fon invention,
qui nous a paru ne le céder en rien à celui de
M. de Luc, fi même il n'approche davantage
du degré de pefcotion défirée dans cette efpece
d'infiniment.

Nous ne devons point pailèr fous filence les
moyens que nous employons, depuis quelques
années , pour rendre les baromètres fimples
tranfportables.

Dans ces baromètres, le tube, aulicu d'être
ouvert à fon extrémité inférieure , eft percé
de côté, îi un pouce ou environ de cette
extrémité ; c'cft par cette ouverture latérale
que la colonne de mercure, contenue dans
Je tube , communique avec la mafle du
même fluide que renferme la cuvette ; le
tube eit étranglé aux dépens de fon épaiifeur
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dans la partie qui répond a l'ouverture de la
cuvette, 8c il eft attaché à cette dernière
par le moyen d'un morceau de peau blan-
che , liée d'une part fur le tube, & de l'au-
tre autour de la cuvette, qui cil également
étranglée, ou dont les bords font renverfcs :
cette peau , quoique poreufe, retient le mer-
cure & l'empêche de fe répandre quand on
tranfportc l'inilrumcnt \ &:, comme elle eil
lâchement tendue, elle cede facilement aux
împreflîons de l'air atmofphérique , ôc de celui
qui eft renfermé dans la cuvette au-deflüs du
mercure : ainii ce dernier monte & defcend
dans le tube , félon que Га Ц' intérieur eft plus
ou moins comprimé par l'air extérieur, qui
agit médiatement fur lui. Enfin , la capacité
du tube eil diminuée & réduite -à celle d'un
tube capillaire à 6 lignes près de la voûte, ou
de l'extrémité fcellée.

C'cil ainfi que nous parons à tous les incon-
véniens auxquels feroit expofé, dans le tranf-
port, un infiniment auiïî précieux & auflî
fragile que l'cft le baromètre plongé. Non-
iculenient on peut le tranfporter fans que le
mercure fe répande , parce que la peau le re-
tient; mais on peut auflî l'agiter en, tout fens,
fans avoir à craindre que l'air penetre dans le tube
& falfe baifler le mercure, parce que l'orifice

Nn i j
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pratiqué latéralement , fe trouve toujours
couvert; de mercure , 8c fuffifamment pour que
l'air, qui fumage ce fluide, ne puuTe s'infmuer
dans le tube. Enfin, on ne doit pas non plus
appréhender que , dans les fécondes auxquelles
le baromètre peut être expofé , le mercure
heurte trop fortement contre la voûte du tube,
& qu'il le caiTe en cet endroit ; l'étranglement
pratiqué vers le haut du tube, réduifant fa ca-
pacité à celle d'un tube capillaire , le mercure
ne peut fe porter que progreifivement vers la
voûte.

C'cft dans l'intention de remédier aux in-
convénicns dont je parle qu'on л imaginé de
recourber la partie inférieure du tube & d'y
fouder une cfpece de fiole ou bouteille qui
tient lieu de cuvette -, mais , outre que cette
conftruëtion eil' fort défedhteuiè , elle ne four-
nit qu'un moyen peu exacl de prévenir les in-
convéniens du tranfporr.

Quand on veut tranfportcr un tel baromè-
tre , à des diftances un peu éloignées, on l'in-
cline de manière que le mercure de la cuvette
pafTe en grande partie dans le tube & achevé
de le remplir -, on introduit enfuite un pifton
dans la partie du tube qui s'ouvre dans la
cuvette. Ce piüon eft fait d'un bout de fil de
fer, entoure vers le bas d'une quantité ftifli-
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íimtc de chanvre , 6c portant , vers le haut,
un petit bouchon de liege , que l'on engage
dans l'orifice de la cuvette , en même tems
qu'on infère le piilon dans le tube ; ce moyen
de retenir la colonne de mercui c , appliquée
contre l'extrémité fupérietirc du tube , & de
contenir en même tems, dans la cuvette, la
quantité excedente de mercure , n'cit point
auffi sûr qu'il le parok d'abord ; h raifon en
cil que le piibn , qu'on cil obligé d'humccler

afin qu'il s'applique plus exactement contre les
parois du tube, ne tarde point à fc dt'ffécher ,
& par confcquent à diminuer de volume ;
dc-là , après un tems, il cède au poids de la
colonne de mercure , ce fluide s'échappe le long
de fcs. parois ; & , comme cette réduction du
mercure ne peut être remplacée que par un
égal volume d'air, celui-là s'introduit dans le
tube 8c rend l'inilrument très-imparfait. Le
piilon a encore un inconvénient qui cil très
à c ra indre , comme l'ont éprouvé plufieurs
Obfervateurr, ; c'eil que, fi ce piilon bouche
exactement l ' inilrumcnt, alors le mercure , fc
di latant , force le tube & le fait caller.

Il cil rigoureufc.nent démontré , par Гсх-
péritnce , que la fufpenfion du nuTCure, dans
le baromètre , a pour c.iufe la prví lu in de l'air ,
f i i i fquc la hauteur de cette colonne de ru rcurc

N n in
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augmente ou diminue à proportion que l'air, qui
lui réfifle, augmente ou diminue en dcnfité.

La mefure des hauteurs 6c des differences
de niveau, eft une des plus belles applications
qu'on puifle faire du baromètre ; mais c'cit
aufll la plus délicate 6k celle qui exige le plus
de précaution.

L'on fait que, toutes chofcs d'ailleurs éga-
les , la colonne de mercure du baromètre a
d'autant moins de longcur que cet infiniment
éft placé à une plus grande élévation au-deiTus
du niveau de la mer. Par exemple, fi, dans
une chambre, on a deux baromètres , dont
ïa marche foit égale, Se que l'on porte l'un
des deux au haut d'une tour ou d'un rocher,
qui ait environ ta roifes de hauteur perpendi-
culaire ,on trouvera que la colonne de mercure
aura une ligne de moins en hauteur dans le baro-
mètre fupcrieur, que dans le baromètre inicricur.

Mais, de quelle quantité précife doit s'élever
le baromètre, au-deíTus d'une hauteur donnée,
pour que la colonne de mercure s'abbaiflè
fucceffivement d'une ligne ? C'ell fur quoi les
obfervations, Faites en différens term & en
diff'érenslieux , ne font pas exactement d'accord.
Cependant, d'après les obfervations les plus ré-
centes 8c les plus exactes, ц partir du niveau de
h mer, jufqu'à loooou 13.00 toifcs de hauteur
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perpendiculaire au-dcllus de ce niveau , on
peut compter environ lotoifes d'élévation pour
chaque ligne d'abaiflcmcnt dans la colonne de
mercure , en ajoutant j pied ?i la première
dixaine de toifes 3 2. pieds à la féconde , 3
pieds à la troifieme , & ainfi de fuite.

Le feul but qu'on fc propofe , en conftrui-
fant le baromètre , c'cit d'avoir une colonne
de mercure qui foitcn équilibre avec une colonne
quelconque de l'atmofphèrc , qui air pour baie
le diamètre du tube où eft contenue la colonne
de mercure -, mais , comme le poids de cette
colonne d'air cil fujct a varier félon une infi-
nito de circonflances qui contribuent à l'aug-
menter ou à le diminuer, il s'enfuit que la
colonne de mercure , qui tend toujours i\ fe
mettre en équilibre , devra nulTi éprouver tou-
tes ces variations 8c les indiquer en plus ou
en moins. Si la colonne d'air diminue de pe-
fanrcur ou , ce qui cft la meine chofc, fi elle
iê raccourcit, la colonne de mercure dimi-
nuera aiilli de pclhntcur en fc raccourciilant ;
ce fera le contraire , fi la colonne d'air avig-
mente de pefantcur en acquérant plus de lon-
gueur. Le baromètre ne fert donc qu'à indi-
quer les changemcns de pefantcur qui arri-
vent dans l'atmofphère ; cependant tout le
monde confultc le baromètre pour juger du

N n iv
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beau-terns & de la pluie ; il y a , a la vérité,
quelque 'rapport entré les variations ide pefan-
teur dans l'atmofphère & les .'feras fereins ou

•pluvieux, parce que l'un & l'autre dépendent
.de la quantité plus ou moins grande de va-
peurs répandues dans l'air ; mais il y bien d'au-
tres caufes qui influent fur les variations de
pefanteiir dans l'atmofphère , de manière que
ce rapport ne fe foutient pas toujours, & petit
être troublé par mille circonftances étrangères :
quoiqu'il en ibit,1 voici ce que cette compar-ai-
fon offre ide moins incertain.

i°. 'Le; mercure, dans le baromètre , eiî
ordinairement bas lorfqué le terns eft calme &
eft diípofé à la .pluie.
: i°. Il eft communément plus élevé lorfqué
•le terns eft ferein , beau & fixe.

3°.' Il • defcend plus bas que jamais dans le$
grands vents, quoiqu'ils ne foient pas accom-
pagnés de pluie ; c'eft ordinairement lorfqu'ils
foufflent du' midi que lés plus grands abaifïè-
mens fe font remarquer. Dans les tempêtes
& les ouragans ,' le • mercure du baromètre
éprouve des bàlahcemens fucceilifs , qui. font
très-marqués à chaque coup de vent ; leur éren-
due eft quelquefois de % ou 3 lignes. .
. 4°; Ее' jnercùrè defcend suffi très -bas &

éprouvé de fréquentes variations aux approches
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des trèmblemèns de tetre ; lorfque les fècouflcs
font paflces, il remonie ordinairement fort
havit fk très - pro.mptement \ on remarque la
même chofe avant & après une tempête.

5°. Les* plus -grandes élévations de la co-
lonne de mercure ont communément Heu dans
les teins de'gelée , & lorfque le vent foufHe
de feft ou du nord.

Jl eft bien rare qu'il pleuve-, lorfque le ba-
romètre eft plus élevé que fon état moyen.

7°. Le ciel eft ordinairement couvert dans
les grandes élévations du mercure.

8°. DànsSin tems fort chaud, la defcente
du mercure prédit le tonnerre^

9°. Dans le tëms de la geJ'ec , fi la colonne
de mercure du baromètre defcend de 3 on 4
lignes, on peut s'attendre au dégel ; fi eue
monte au contraire , il neigera prelquc infail-
liblement.

ro°. Le mauvais rems n'a pas une longue
durée, lorfqull arrive immédiatement après

Tabaiflèment du mercure ; dé même, lorfque
le tems devient ferein, аиШ-tòt après une
plus grande afcenfion du mercure, il ne tarde
point à changer d'état.

ii°. Si, dans un tems humide & pluvieux,
la colonne de mercure s'élève beaucoup , oc
continue de monter ainii pendant deux pu



5?o Propriétés de l'Air,

trois jours de mauvais rems , on pourra s'at-
tendre enfuite à une continuité de beau tems.

11°. Lorfque , dans un tems ferein , le mer-
cure аеГсела beaucoup, & qu'il continue à
defcendre ainfi pendant deux ou trois jours,
cette variation foutcnue annonce communé-
ment une grande pluie & de grands vents.

13°. Enf in , le mouvement incertain du
mercure marque auffi un tems incertain Se
variable.

Quoi qu'il en foit , on ne peut être trop
réfervé dans les inductions que l'on tire des
variations du baromètre , puifque ces varia-
tions ne font que l'effet de la pcfanteur & du
reflort de l'air , différemment variés par les
vents, les orages, la chaleur , le froid , l'érup-
tion des volcans, les trcmblcmcns de terre 8c
en général par tout ce qui peut condcnfcr &
dilater, élever 8c abailïcr les colonnes aérien-
nes. Ce n'eût qu'autant qu'on fera très-atten-
tif, aux moindres variations de la colonne de
mercure, qu'on pourra prévoir, d'une ma-
nière non équivoque , les changemcns de tems;
il f au t , pouir cela, faire attention à la figure
qu'affeâe la. colonne de mercure à fon extré-
mité , dans Iles circonftances où elle commence
à baittlr &: a s'élever \ car on remarquera
qu'elle devient convexe dans le tems qu'elle
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s'alongc , & concave , nu contraire , lorsqu'elle
fe raccourcit ; fi clic elt fixe , ce qui a lieu ra-
rement , fa furface alors eft unie.

Des obfervations journalières nous annon-
cent , fans baronjètre , le rems qu'il doit faire.
Une couleur rougciitre, difpcrféc ça & là dans
les nuées, qui fe remarquent au coucher du
folcil , préikgc du vent pour le lendemain ;
au contraire , fi ce rouge cil vif & uniforme >
il annonce du beau tcms.

Lorf qu'après le coucher du foleil, le ciel
p.iroît dénué de vapeurs , 6c que l'on voit les
étoiles ck les objets éloignés beaucoup plus
clairement qu'à l'ordinaire, c'cil une marque
de pluie.

Un autre fignc de pluie eft lorfque le folcil,
après avoir achevé ià carrière , fe dérobe h nos
regards , environné de nungcs pâles, jauniurts
& épais, ou bien encore lorlqu'il fe couche
dans une nuée d'un bleu foncé. On cil me-
nacé de vent & de pluie , quand le foleil ,
fur ion déclin , ett tout cnfcmblc bleu & rouge ,
fk fi fon coucher eil clair 6k ferein , il nous
promet du beau terns.

Lorfquc le ibleil, au moment qu'il fe levé,
cil couvert de taches ou entouré d'un пиа-де
qui :ne laiííé appercevoir que le milieu de Ion
tiifque, rarement il manque de pleuvoir j
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ii au lever de cet aflre, on voit fes rayons
percer les- nuages & les furmonter quelque
tems après, on doit attendre une belle journée.

Si les brouillards du matin tombent en ro-
fée , c'eft un figne de beau tems ; mais s'ils
s'élèvent, ils préfagcnt de la pluie.

Les différentes apparences de la lune nous
annoncent aufli le tems qui doit fe faire ; lorf-
qu'elle eft pâle & environnée d'une couronne ,
elle préfage de la pluie ; fi elle cil rouge ,
c'eit un figne de vent ; & , quand elle cft claire
& lumineufc , elle nous promet un tems fc~
rein. Ces obfervations font contenues dans le
vers fuivant :

Pallida lana plu.lt i rubicunda jlac i alia fercnat ;

Ceux qui font attention aux clivers manege«
des animaux, & fur-tout des oifeaux , trouvent,
dans leur différence, des indices du tems qu'il
doit faire ; lorfqu'il cft fcrein , les hirondelles
volent très-haut ; 5c , quand il doit pleuvoir ,
elles rafent prefque la terre, ainfi que la fur-
face des eaux. Dans le môme tems , la cor-
neille fe promené feule fur le fable ; la fourmi
prévoyante , le long d'un fentier étroit, tranf-
porte fes œufs hors de la fourmiltiere ; les
pourceaux , inquiets , difllpent, avec leurs
grouins, la paille qui leur fort de litière ,
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Les animaux aquatiques nous préfagent auflî
les changemens clé tcms. On voit, lorfqu'il
doit pleuvoir, les canards s'élever fur la fur-
face de l'eau, battre des ailes, fc plonger en-
tièrement & reparoître au(ïi-tôt •, les poifTons,
fur-tout les carpes, s'élèvent auflî dans ce tems ,
& fautent fréquemment fur la fuperficie de
l'eau \ les grenouilles fortent 8e fc répandent
dans les prairies, ou fe tiennent fur l'eau.

Certaines pierres porcufcs fe ramollhTent
confidérablcment quand le terns eft difpofé h
la pluie. M. de Luc , dans fou EJflù fur les
caußs des variations du Baromètre, rapporte
qu'on voyoit une pierre , auprès d'AflechcIe-
ben , à 20 lieues à l'oueft de Léipfick , qui
tenoit lieu de baromètre aux Voyageurs. Lorf-
que la pluie ctoit prochaine, on y plantoit
un clou comme dans de l'argile. Quand le
beau tems dcvoit continuer , elle émouffoit au
premier coup ceux qu'on vouloir y planter.

Les habitans de la campagne penfent que
la pluie eft prochaine quand ils voient les
mares & les autres eaux croupuTantes fe cou-
vrir d'une pellicule verte. Enfin, les jeunes
filles j qui le foir filent îi la lumière d'une huupc,
favent la deviner & la prédire, en voyant l'huile
pétiller, 8c une efpcce de moullerons fe for-
mer à la mèche.
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Les variations du baromètre nY>?.t pas une
étendue égale dans tous les pays j elles font ren-
fermées dans d-es limites d'autant plus étroites
qu'on approche davantage de Pëquateur -, leur
étendue , qui fe borne à 5 ou 6 lignes entre
les tropiques , augmente fenfiblement à mcfurc
•qu'on approche du pôle , où elle eft de 3 pou-
ces & plus. Comme les variations de l'atmof-
phére font Ja caiife de celles du baromètre,
& que les vents influent beaucoup fur les pre-
mières , il n'elt point étonnant que les derniè-
res ne foient très-petites dans les pays où les
vents ne varient prefque point, tels que ceux
qui font fitués dans la /one torride. Les pays
iéptentrionaux , au contraire , éprouvent des
vents très-variables , 8c par confisquent le ba-
romètre doit nuiTi y être fujet .\ de grandes
variations. Cependant , on a remarque , par
la compar.iifon du baromètre , en France , en
Italie , en E (pagne fie en Angleterre , que les
variations du baromètre , principalement lorf-
qu'elles font promptes, y arrivent ordinaire-
ment les mêmes jours , quoique ce ne foit pas
les mêmes vents , & que les degrés de cha-
leur foient clift'érens dans chaque lieu.

La hauteur moyenne du mercure dans le
baromètre, eft de 2.7 pouces & demi en France,
& fes variations ne s'étendent point conmm-
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némcnt au-delà de a pouces à Paris ; on l'y
voit rarement au-deflous de 17 pouces moins
un quart , ainfi qu'au - deflùs de 29 pouces
moins un quart ; mais cette variation du ba-
romètre eil plus grande dans nos Provinces
feptentrionales & moindres dans nos Provin-
ces méridionales.

Du Thermomètre.

Le thermomètre eft un infiniment qui fert
principalement ;\ faire connoître les change-
mens de température qui arrivent dans l'atmof-
phére , ou à comparer entr'cux les degrés de
chaleur & de froid qu'on y rcflcnt habituelle-
ment. On ignore quel a été précifémcnt ion
premier inventeur ; les uns attribuent à Gali-
lee cette importante découverte ; d'autres ;\
Sanctoriits j Proíeflcur de Médecine dans l'Uni-
veriité de Padoue ; ct4ix-ci au Père Pierre-
Paul Sarpi , célèbre Vénitien , plus connu fous
le nom de Fra-Paolo ; ceux-là enfin à Cor-
neille D rebel, Philofophc Alchimiíle, né en
1571, à Alcmaer en Hollande.

Ce n'efl que par degrés & par nuances in-
fenfibles que les découvertes fe perfeoHonncnt :
le premier thermomètre qu'on a confinât con-
fiftoit en une boule de verre creufè ik jointe îi un
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long tuyau de même matière ouvert ò fön extré-
mité. Après avoir échauffé la boule , pour ra-
réfier l'air intérieur, on plongcoit verticalement
le tube dans un vafe qui contenoit de Гсаи
commune , mélangée d'un peu d'eau régale
pour l'empêcher de geler en hiver , 8c de dif-
folution de vitriol, qui lui donnoit une cou-
leur verte ; enflnte on fixoit l'inftrumcnt dans
cette pofition verticale la boule en haut, le
tube en bas, en l'attachant à une planche gra-
duée j Pair contenu dans la boule, ayant été
raréfié par la chaleur & chailé en partie, l'eau
colorée s'élevoit dans le tube, & y conièrvoic
une môme hauteur , tant que la température
de l'air ne changeoit pas j mais, quand la cha-
leur ou le froid atigmentoit, cette variation
étoit indiquée par l'abaiflement ou l'élévation
de Peau contenue- dans le tube , parce que la
force élailique de Pair enfermé dans l'inf-
trument, venant ;i augmenter par le chaud ou
à diminuer par le froid , repoudoit. en bas,
ou laiiToit monter l'eau contíguo, íbutenuc par
la preflîon de l'air extérieur fur la furface de
l'eau du vafe.

On voit aile/, que la variation du poids de
l'air extérieur, indépendamment du chaud
ou du froid , contribuoit auiTi a faire monter
plus ou moins la liqueur dans le tube , 6c

que,
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que, par conféquent, en faifant nfage de ce.
thermomètre, on auroit toujours à eonfalter
le baromètre pour réduire le premier à la hau-
teur qu'il ïndiqueroit, s'il n'étoic pas modifié
par la prelïîon de "air extérieur, ce qui ne.fe-
roit pas un petit inconvénient. Il y auroit bien
un moyen d'y remédier , ce/croit d'oppofer-
au reflore de l'air compris dans la boule ••, Uiie
colonne de mercure de même hauteur qu'e
celle du baromètre , qui monteroit & defcen-
droit uniquement par la variation de chaleur
ou de froid , & qui n'éprouveroit pas la moin-
dre féfiftance, parce que le tube communi-
quant , qui contiendroit le mercure .féroit vide
d'air dans fa partie fupérieure ; c'eft un moyen
que M. Bultiiajjare a employé avec fuccès ,
comme, on peut le voir dans les Acïzs dz
Lcipßck , année г 7 г g , page t z 8. -Mais, mal-
gré cela, le thermomètre dont il eft ici quef-
tion , feroit une fource d'erreurs pour chaque
Obferyateur, .& on ne pourr.oit rien conclure
des .obfervations qu'on .feroit dans difre'rens
lieux avec- des.inftrumens de la même efpece ,
parce que le tempéré., qui eft le point, d'où
l'on part pour graduer ces thermomètres. .&
pour compter les degrés de chaleur Si de frc'd
qui afFeftent l'air compm dans ces initrumer.s,
n'eft p.oint un terme que. l'on puifle regarei t: r

Oo
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comme fixe ; on juge en effet de cette tem-
pérature moyenne de l'air , par Pimpreflîon
qu'en reçoivent nos organes : or , il eit certain
que le fentiment ne peut nous faire remar-
quer que les grandes différences, Se ne les
exprimer que d'une manière aflez vague, &
par les effets qu'elles produifent.

D'ailleurs , une infinité de circonltances par-
ticulières contribuent à nous faire porter un
jugement très-fautif fur le degré de froid ou
de chaud de l'air ; tel elt le ven t , l'humidité
de l'air, les degrés plus ou moins grands de
chaleur ou de froid des jours précédens, l'ex-
pofmon des lieux où l'on habite, la conilitu-
tion actuelle du corps , & beaucoup d'autres
caufes particulières qu'il fcroic trop long de
détailler. Rien n'ell donc moins fixe que le
point qui indique le tempéré fur le premier
des thermomètres , & par confcquent on ne
peut compter que jufqu'à un certain point fur
fes indications : auilî ne s'en fcrt-on plus de-
puis long - tems , fi ce n'eit daps certaines ex-
périences où fa feniibilité le rend précieux.

Peu de tcms après l'invention du thermo-
mètre , parut celui de Florence. Les Savans de
l'Académie Del - Cimemo , établie dans cette
Ville , imaginèrent de remplir la boule & une
partie du tube avec de l'cfprit-de-vin coloré,
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qui eft une liqueur que la chaleur dilate, &!
que le froid condenfe aiTez promptement ; ils
fcellcrertt hermétiquement le tube , c'eft-à-
dire j qu'à la manière ^Hermès, ils amolli-
rent , au feu de la lampe , l'extrémité ouverte
du tube , afin que la matière fe joignît & s'unît
de toutes parts. Après avoir ainfi fermé le paf-
fage a l'air, ils aflujemrent le tube fur une
planche, & dans un tems que la température
de l'air leur paroiifoit moyenne, ils marquè-
rent le tempéré a l'endroit où aboutiflbit alors
le jfilet de liqueur compris dans le tube ; ils
divifercnt enfuite la longueur de la planche
en un certain nombre de parties égnlcs ; par
ce moyen ils eurent une échelle qui mcfuroic
toute la longueur du tube , en s'erendant au-
deiTus & au-dciïbus du point qui indiquoit le
tempéré.

Comme la liqueur contenue dans la boule
de cet infiniment fe dilate par la chaleur 8c
fe condenfe par le froid, la l iqueur monte
ou defcend dans le tuyau : on peut donc regar-
der cet infiniment comme une mciurc de la
chaleur , non qu'il faille entendre par-là que
l'élévation ôc Tabaiflèment de la l iqueur foiciit
réellement proportionnels a l'augmentation ou
à - l a diminution de chaleur, car on n'en с ft
pas encore parvenu à ce point -, mais on peut

O o ij
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erre aííliré que la chaleur augmente ou dimi-
nue lorfque la liqueur du thermomètre monte
ou dcfcend, & cela auííi long-terns que cette
liqueur ne fe gelé pas.

On comprend fort aifément pourquoi la
marche de ce thermomètre eit inverfe de celle
dvi premier ; on voit que , fi la liqueur monte
dans celui-ci par le froid , Sc deícend par la
chaleur , c'eft que la boule qui contient l'air,
dont la dilation ou condcnfation fait defcen-
dre ou monter la liqueur, eft placée au haut
du tube & non au-deiTous.

Si le thermomètre de Florence ne faifoit
pas , comme le premier, la fonction de ba-
romètre , il en avoit tous les autres défauts :
ceux-là n'ont point échappé à la pénétration
du grand Newton , non plus qu'à celle démon-
tons , de Farenkcit, de Vlße, de Reaumur,
& d'un grand nombre d'autres Phyficiens.
Ils ont conçu parfaitement qu'il ne fuffit pas
d'avoir trouvé une mefure de la chaleur, une
mefurc même infaillible ; qu'il faut fur-tout
qu'elle i'oit univerfelle , & qu'elle réveille les
unîmes idées dans l'efprit, foit qu'on la conf-
truiic ou qu'on l'emploie ; qu'enfin il faut
ncccftiiirement remplir deux conditions pour
parvenir à cette fin ; la première, qu'on com-
mence cette mefure d'un point déterminé 8c
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connu : la féconde, qu'on établifTe les degrés
de l'échelle félon quelque proportion connue
& confiante.

Parmi les differens moyens que l'on peut
employer pour arriver \ ce but, il n'y en a
point qui foient comparables à ceux que
Newton a propofé, & dont plufieurs Phyficiens
fe font fervis avec tant de fuccàs, les uns
pour déterminer le commencement de l'échelle
de leur thermomètre, d'autres pour détermi-
ner en même tems la proportion ou la gran-
deur des degrés ; je veux parler de la tempé-
rature de la glace, & de celle de l'eau bouil-
lante , fur lefquelles les Phyficiens n'ont pas
toujours été d'accord ; car , quoique la tem-
pérature îi laquelle l'a glace fe forme ou com-
mence a fe fondre , foit confiante & par-tout
la, même , cependant H alley, Dcrham л Muf-
chcnbroek , le D. CyriUi , ôc quelques au-
tres encore , prétendent que cette température
eft variable , ßc que la cpnveriion de l'eau en
glace exige une température, d'autant plus
froide qu'on approche davantage du nord ;
mais le D. Martine & M. de Mairan com-
battent cette opinion , par des expériences
qui démontrent inconteftablemcnt que l'eau
réduite en glace a confcamment , & dans tous
les climats, la même température ;. c'cft ce

O o üj
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oui eft encore parfaitement prouvé, par les
expériences de MM. de Reaumur, du Crefl,
de Luc : enfin les belles expériences de MM.
ßfut l - & Liivoißer, annoncées dans le Journal
de Phyfique , en 1772, confirment la môme
choit. Si l'on plunge donc la boule d'un ther-
momètre qu'on voudra régler, dans de la
glace qui fond, & fi on l'y laifle aiTez long-
tems pour qu'elle en acquiert la température ,
on pourra commencer l'échelle au point que la
liqueur indique alors dans le tube ; & ce com-
mencement fera confiant, fi l'on s'y prend
toujours de la même manière. Ayant ainfi fa-
tisfait à la première condition , on pourra
fatisfaire également à la féconde, qui confiitc
à déterminer la proportion ou la grandeur
des degrés de l'échelle, à quoi M. de Reau-
mur parvient en employant un fécond point
fixe, qui cft celui de l'eau bouillante.

Quoique l'eau bouille , à diff'érens degrés de
chaleur, félon qu'elle eil plus ou moins pure
ou plus moins denfe x ou félon qu'elle eft plus
moins preffée par le poids de l'atmofphërc ,
cependant comme , toutes les fois qu'elle bout,
elle a un degré de chaleur qui n'cft pas fuf-
cepuble d'augmentation ; je penfe , avec le plus
grand nombre des Phyficiens, que la tempé-
rature de l'eau bouillante peut fervir de terme
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dc.comparaifon dans la conftruòlion des ther-
momètres , parce qu'en faifant ufage d'eau dif-
tillée , qui eft la plus pure qu'on puifle fe pro-
curer , & en prenant pour règle confiante de
ne la faire bouillir que dans un tcms ôc dans
un lieu où la colonne de mercure fera à une
hauteur déterminée dans le baromètre, on re-
trouvera toujours le môme degró de chaleur,
lorique cette eau bouillira. C'eft en obfervant
ces précautions que M. de Reaumur n'a pas
fait difficulté de regarder, le terme de l'ébul-
lition de l'eau , comme un degré de chaleur
confiant , propre par conféquent à don-
ner un des extrêmes de l'échelle du thermo-
mètre.

Dans le grand nombre des thcrmomctrcs
comparables dont on fe fert aujourd'hui , celui
de M. de Reaumur'occupe le premier rang; il
eft généralement adopte en Italie , en France ,
& dans plufieurs autres endroits.

M. de Reaumur s'eft propofé un double but
dans la conftruólion de fon thermomètre , Se
ce but eft très-philofophique • il a d'abord
voulu déterminer fon échelle par deux points
fixes, l'un pris îi la température de la glace
pilée , 8c l'autre à celle de Veau bouillante ; il
a voulu enfuitc graduer cette échelle de façon
que chaque degré exprimât la quantité de

O o iv
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dilatation ou de condenfation du fluide con-
tenu dans la boule & dans le tube du ther-
momètre. Je n'entrerai pas ici dans le détail
des différentes manipulations, qu'exigeoit ßc
que pratiquoit M. de Reaumur pour la conf-
truftion de ion thermomètre , parce qu'aujour-
d'hui on s'écarte un peu de la marche qu'il a
tracée , l'expérience &: l'obfcrvation ayant ap-
pris qu'on pot?voit le fiiire fans craindre d'avoir
des inilrumens moins parfaits.

Je vais donner une idée de la méthode que
Ton fuit à pré/en t pour conitruire un thermo-
mètre fort exaft : on prend un tube de verre,
qui eil de même diamètre dans toute fa lon-
gueur , ainii qu'on s'en eít aííuré, en faifant
couler dans le tube , 6c félon toute fa longueur,
une petite quantité de mercure , ôc en lui voyant
remplir conltamment le même efpace. On foude,
h une des extrémités de ce tube, une petite boule
de même matière, ou mieux un petit cylin-
dre , & par préférence un autre tube un peu
plus gros, tourné en fpirale , c'eft-à-dire ayant
la forme d'un pain de bougie. Cette forme,
en expofant une plus grande furface à l'aftion
de l'air ou du liquide dont on prend la tem-
pérature avec le thermomètre , donne plus de
icnfibilité à cet inftrumcnt.

On remplit enfuite le tube & le refervoîr,
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qui eft foudé au bas, avec de l'efprit-de-vin ,
dont la pefanteur fpécifique , ou le degré de
fpirituofité , eft connu j il faut que cette li-
queur , qui eft naturellement fans couleur , foit
colorée pour devenir fenfible dans le tube du
thermomètre. On fe fer t, pour cela , d'orfeille,
efpece de mouffe ou lychen qui croît fur les
rochers , 8c qui a la propriété de teindre en
rouge , lorfqu'elle eft préparée avec la chaux
6k l'urine.

Pour parvenir à introduire Tefprit-de-vin
dans le tube», on fait -chauffer modérément la
boule , le cylindre , ou la ipirale qui le termine ,
afin de dilater l'air qui y eft contenu , & en
expulfer une partie ; on plonge enfuite l'extré-
mité du tube dans l'efprit-de-vin coloré , &
l'air extérieur prépondérant porte auflï-tôt quel-
ques gouttes de cette liqueur dans l'inftrument:
la liqueur étant parvenue dans le rcfervoir,on
le fait chauffer de nouveau., & juiqu'îl ce que
la liqueur , qui ne tarde point à bouillir , foit
rcduitc en vapeurs. Comme tout liquide réduit
en vapeurs occupe un tfpace qui eft environ
14.000 fois plus grand que dans l'état de li-
queur , on conçoit que cette manière de faire
le vide eft äffe/ exa£le. Quand on croit la li-
queur dans le plus grand degré d'expaniîon ,
on plonge brufquement le tube dans l'efprir-
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de-vin dont on veut le remplir , & on le voit
fc porter avec impétuofité dans Pinftrument \
il ne le remplit cependant pas entièrement :
fi le réfervoir eft fphérique, une petite bulle
d'air fait folution de continuité entre la li-
queur du réfervoir & celle du tube ; fi le ré-
fervoir , au contraire , a la forme fpirale , on
y voit plufieurs bulles d'air diiperfées. Il eft
important, dans l'un & l'autre cas , d'exclure
tout air interpofé dans la liqueur. Pour y par-
venir j on fait mouvoir circulairement le ther-
momètre, en tenant à la main l'extrémité
du tube, ou mieux une ficelle qu'on a liée
deflus } l'air, ayant moins de denfité que la li-
queur , eft moins maîtrifé par la force cen-
trifuge. En confcquence , il eft porté vers le
centre de la rotat ion, c'cit-à-dire repouflë
vers l'extrémité du tube , & la liqueur , après
cette opération, n'offre plus de iolution de con-
tinuité entre fes parties.

L'inftrument étant rempli de liqueur jufqu'au
tiers ou environ de la longueur du tube , on
plonge la boule ou la fpirale dans un bain de
glace pilé'j , la liqueur dcfcend dans le tube
jufqu'ù ce qu'elle ait acquis la température de
la glace ^ elle s'arrête donc a un point que
l'on marque avec un fil lié fur le tube , afin
de le retrouver au befoin : ce point une fois
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détermine , il conviendroit de prendre celui
de l'eau bouillante'; mais l'cfprit-de-vin ne
fnpporte point un aufli grand degré de cha-
leur fans fe réduire en vapeurs ^ il n'en eft pas
de même du mercure ; ce fluide , incompara-
blement plus denfc que l'eau , ne bout & ne
fe réduit en vapeurs qu'à un degré de chaleur
qui eft bien iupérieur à celui qui fait bouillir
l'eau ; aufli a-t-on imaginé de conftruire des
thermomètres ;i mercure, & de les graduer
de la manière que je vais dire , en ne m'écar-
tant point du but que je me fins propofé , qui
cft de ne parler que des thermomètres de M.
de Reaumur.

La quantité fuffifantc de mercure étant in-
troduite dans l'inftriiment , & bien purgée
d'air par le moyen du feu , on entoure la boule
ou la fpirale de glace pilce, ôc , lorfque le
mercure cefie de dcfcendre dans le tube, on
marque la hauteur il laquelle il eft ftationnaire;
c'eft le terme de la glace. Pour avoir celui de
l'eau bouillante, on plonge enliiite le même
inftrument dans une cafetière remplie d'eau ,
on pofe cette cafetière fur le feu pour y
faire bouillir Гсаи , avec les précautions qu'il
convient d'avoir dans cette circonftance , pour
que le point de l'eau bouillante qu'on fc pro-
pofé de prendre foi t fixe & confiant. Le
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mercure s'étant dilaté dans l'inftrument pen-
dant l'ébullition de l'eau, & s'étant enfin
fixé, on marque, avec un fil , l'endroit
correfpondant du tube ; on caife enfuite ce-
lui-ci , & on le ferme hermétiquement h z
ou 3 pouces au-deflùs du point de l'eau bouil-
lante , ce que l'on fait avant que le mercure
ait baiffé iènfiblement dans le tube, afin de
n'y renfermer que fort peu d'air. Cela fa i t ,
on applique l'initrument fur la planche ou le
papier que l'on deftine à fa graduation ^ on y
marque les deux points qui corrcipondent aux
fils, & enfin on divife l'efpace , qui eft limité
par ces deux points, en 80 parties égales, que
l'on diftingue par des chiffres de 5 en 5 , ob-
fervant que le zéro de l'échelle réponde au

terme de la glace, & le 8oe. degré à celui
de l'eau bouillante. Pour que le thermomètre
foit d'un uiàge fort étendu , on prend la gran-
deur d'un de fes degrés, &'on continue l'échelle
en deflus & en deflbus des deux points fixes,
en comptant ï , 2., 3 j 4 , «5 , &c. depuis le
point de congélation jufqu'à la boule ou l'a
fpirale, & 81 , 82, 83 , &c. depuis le point
de rébulHtion de l'eau jufqu'à l'extrémité du
tube.

Le thermomètre a mercure eil une efpece
d'étalon pour tousles thermomètres à Tcfprit-dc-
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vin que l'on veut graduer de la même manière ;
car, après avoir marqué fur ceux - ci le point
de la glace, aulieu de les plonger dans de l'eau
bouillante, pour avoir un fécond point, ôc de
déterminer par là la grandeur & la proportion
des degrés de l'échelle, on fe contente de
les placer à côté du thermomètre à mer-
cure donc je viens de parler , & on les laiffe
dans cette fuuation fuffifamment de tems pour
qu'ils prennent la température de l'endroit ou,
ils font renfermés j lorfqu'ils l'ont acquifè, on
marque , fur le tube de chaque thermomètre
à l'efprit-de-vin , la hauteur à laquelle la li-
queur eft élevée , & on écrit à côté le degré
de chaleur indiqué en ce moment par le
thermomètre a mercure ; de forte que , fi ce
dernier indique alors une température de 11
degrés , il ne s'agit, pour graduer uniformé-
ment les thermomètres h cfprit-de-vin , que de
divifcr j en ia parties égales, l'efpace limité fur
chacun d'eux , ou compris entre le terme de la
glace 6k le point qu'on vient de marquer , ôc
de prendre cnfuitc la grandeur de l'un de ces
degrés fur chaque thermomètre, pour conti-
nuer fon échelle en dciliis & en dcilbus des 12,
divifions qu'on vient de faire.

Voilà ;i quoi fe réduit la conilruûion des
thermomètres à mercure ôc à efprit-de-vin
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felon M. de Reaumur. Ces thermomètres, qui
font les plus exacts de tous ceux qu'on a ima-
ginés jufqu'îi prcfcnt , ont un défaut qui leur/
eft commun avec tous les autres; c'eft que le
verre de ces inllrumcns le dilate par la cha-
leur , & qu'alofrs la liqueur, aulieu de monter
dans le tube , proportionnellement à la dila-
tation quYlle éprouve, doit defcendre en par-
tie : le contraire arrive quand il fait froid ;
il faudroit, pour corriger ce défaut, donner,
au verre , une figure qui fût telle que ce verre ,
en le dilatant, n'augmentât pas en volume ou
capacité, & ne diminuât pas en fe condenfant ;
mais ce moyen nous parolt peu pratiquable.
Boerkaave, en a bien propofé un autre , mais
fi minutieux & fi fujet à erreur, qu'on y a
renoncé.

Le défaut que nous reprochons ici à tous
les thermomètres mérite peu d'attention , en
comparaiion de celui-ci ; ils n'indiquent que
la différence de température , tandis que, lè-
lon l'étymologie du nom qu'on donne à ces
inftrumens, ils devroient exprimer les vrais
degrés de chaleur, la chaleur abfoluc. Pour que
les thermomètres pûflènt remplir ce fécond
but , il faudroit que l'on eût déterminé i°. le
degré auquel il n'y a aucune chaleur dans la
nature, ou le vrai zéro de l'échelle de ces



dans fis différent états:

inftrumens ; 2°. un fluide indiquant, par des
dilatations égales ou du moins confiantes, des
différences égales de chaleur; de forte que fi,
par exemple, on avoir déterminé au juite le
Trai zéro, le 48e. degré exprimât une chaleur
double de celle qu'indiqué le 14«. degré : mais
le degré du froid abfolu cil auifi impolïible à
déterminer que l'époque du repos abfolu ; car,
fuppofer dans la nature une cefïàtion totale
de chaleur , c'cft fuppofer une cefïkion de
mouvement, puifque le mouvement paroît être
la caufe productrice de toute chaleur j il n'eft
pas donné non plus aux Phyficiens de pronon-
cer fur Pefpece de fluide qu'il faudroit em-
ployer dans la compofition des thermomètres.
Il eft aífez vraifemblable qu'il n\xîfte poinc
de fluide dont des dilatations égales expri-
ment des degrés égaux de chaleur, au moins
n'en connoißons-nous pas jufqu'à préfent j il
eit cependant certain que le mercure cft de
tous les fluides celui dont d'égales dilatation«
conviennent le mieux avec des augmentations
égales de chaleur ^ que la loi des dilatations du
mercure diffère réellement peu de la loi de la
vraie chaleur , Se même li peu, que ces loix
peuvent être prifcs l'une pour l'antre en bien
des occafi<ï>is ; ccfi ce que M. de Luc a prouvé
par une fuite d'admirables expériences, ïur
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l'exatEHtude defquelles il ne fauroit y avoir de
doutes. On peut donc, en bien des cas, re-
garder les degrés du thermomètre à mercure
comme s'ils exprimoient en effet les vrais de-
grés de chaleur, fans craindre de tomber en
de grandes erreurs ; mais toujours dans là fup-
polîtion que le zéro de fon échelle n'eit pas
fort éloigné du vrai zéro de la Nature : ce qui
n'eft pas reçu de tous les Phyficiens.

Quoi qu'il en foit des défauts qui peuvent
encore refter aux thermomètres , malgré les
recherches des Phyficiens , ces inftrumens font
très-utiles \ leur ufage s'étend à la végétation ,
aux procédés chimiques, à la iànté des hom-
mes , ôcc. c'eft par le moyen d'un thermomè-»
tre qu'on parvient \ régler le degré de cha-
leur convenable pour la confervatioti des plan-
tes dans les ferres, pour celle des liqueurs &£
des fruits dans une étuve ; c'eft par le fecours
du thermomètre qu'on connoît le degré de
chaleur propre pour faire éclore les poulets ,
les vers-àTfoie , 8c qu'on décide de la tempé-
rature des bains, ôc de celle de l'air convena-
ble dans la chambre d'un malade ; on s'en
fert encore pour comparer la chaleur des dif-
férentes eaux thermales, celle des eaux ordi-
naires , des huiles, des graifles bouillantes , &
des métaux fondus.

Avant
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Avant l'invention des thermomètres, on ne
«léiignoit les plus grands froids 8c les ,pliis
grandes chaleurs que par le ièntiment & les
'effets qu'ils produifent fur les corps, & les
Hiftoricns n'ont parlé de ces ^grands froids que
•lorfqu'ils ont été allez coniidérablcs pour faire
mourir les hommes 8c les animaux , & geler
les plantes & les arbres ; quand les neiges ont
été plus abondantes qu'à l'ordinaire ; que les
•rivieres tk quelquefois des endroits de la mer
ont été glacés, comme dans les hivers des
•années 859 8c 864 de l'Ere Chrétienne , pen*
-dant lefquelles la пит Adrutique fut gelée en
partie, fuivant ce que rapporte Catvijius, ía-
vam Ghronologiíle : la même chofe arriva, fé-
lon Sydcnham, en 1709.

Les premiers excès de froid , que l'on ait
«bferye«. par le moyen des thermomètres, font

•ceux de 16915 » I7°9 ^ 17*6> ЕП rapportant
•ces degrés de froid au thermomètre de M.
de Réuumiir, le froid de 1709, h Paris, étoic
43ie 115 degrés & demi au-deiTbus du terme de
•la congélation ; celui de Lcyde ;\ 12 degrés ;
iclui d'Hlande a 14 , quoique dans une latitude
beaucoup plus reculée. Pendant kmg-terns on
ne connut pas de plus grands froids ; 6k,
comme on iavoit que le froid elt ordinaire-
ment plus grand a mcfure que les climats font

Pp
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plus voïfins des pôles , on crut avoir un des
plus grands froids qu'il fût poffible , en ob-
fervant celui de 1709 en Iflande.

Cependant M. de Vlßc, de l'Académie
Royale des .Sciences de Paris , étant à Péters-
bourg , le 2.7 Janvier 1733 , obferva que , dans
cette Ville, fituée à $9 degrés 56 minutes de
latitude , fès thermomètres étoienr defcendus
à un point qui répond à 2.7 degrés au-deiTous
de la congélation dans celui de M. de.Reau-
mur. Dans l'hiver de 1748 , le thermomètre
defcendit, dans le même lieu, à 30 degrés.
Le 6 Janvier 1760 , il y defcendit à 40 de-
grés , & remonta, au mois d'Avril, pour la
première fois de l'hiver , à 115 degrés & demi ,
qui eft le froid que l'on reflentic fi vivement
en France en 1709. L'hiver de 1781 fit éprou-
ver , dans les pays du Nord , un froid très-
rigoureux ; dès le mois de Novembre les ri-
vières étoient glacées, & la neige y fut très-
abondante •, la température de Décembre fut
humide & chaude ; mais le froid revint fi fu-
bitement que , les 6 8c 7 Janvier , le thermo-
mètre de M. de Reaumur defcendit, à Péters-
bourg , à 36 degrés au-deflbus du terme de
la glace , & l'on trouva plufieurs perfonnes
mortes de froid fur les chemins & dans les

de cette Capitale : ccjt hiver avoit été ex-
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tremement doux en France jufqu'à cette épo-<
que ; mais alors il s'éleva un vent de bife Ci
froid , que pendant ю à 12. jours, on éprouva
une très-forte gelée , quoique le ciel fut fans
nuages pendant tout ce rems ; le thermomè-
tre deicendit à ю &c 11 degrés, ck les riviè-
res furent glacées au point de fupporter le paf»
läge des voitures.

Dans la relatiofi du Voyage que firent les
Académiciens au cercle polaire , pour la nie-
fure d'un degré du Méridien, M. de Muuper*
tuls nous apprend qu'il y à vu geler habituel-
lement l'efprit^dc-vin , & defcendre le ther->
momètre de mercure à 38 degnis au-'deilbus
du terme de la glace j c'eit ce qui a fait dire,
à M. de Reaumur, que la congélation de l'eau
fembloit être le terme moyen des degrés qui
marquent la chaleur la plus exceuive & les
froids les plus rigoureux des pays habités. M.
de Maiipcmùs remarque encore que le froid,
à Tornéo, étoit fi vif au mois de Janvier
1737, que , lorfqu'on ouvroir la porte d'une
chambre chaude , la vapeur qui s'y trouvoit
étoit fur le champ convertie en neige par l'air
du dehors , qui en formoit de gvos tourbillons
blancs ; la neige, dans ces cantons , tombe
quelquefois en grande abondance , ôc cil jetée
ou éparfe avec tant d'impétuolïrtS , qu'en uu

l 'p ij
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moment tous les chemins font couverts &
il eft impollible de les reconnoitre.

Les degrés de froid, éprouvés au cercle
polaire , font un véritable printems pour les
pays que MM. de VJßc & Gmelin ont par-
courus , par Tordre de l'Impératrice des Ruf-
fies ; car ces Savans y ont vu fouvent defcen-
dre le thermomètre de M. de Reaumur depuis
50 jufqu'à 70 degrés au-dcifous de la congé-
lation j ce froid de 70 degrés л été obfervé
à Yenifcifch, en Sibérie, le 16 Janvier 1735 j
cependant les hommes, ceux mômes qui ne
font point nés dans ces climats glacés , y vi-
vent , ainfi qu'une infinité d'infe<£t.es & d'ani-
maux ; & la Flora Siberia, dont M. Gmelin
nous a donné la defcription , ne permet pas
de douter qu'une multitude de plantes n'y
croiifent & n'y portent des fleurs & des fruits.
Cela pofé , combien de degrés de froid ne
faudra-t-il pas encore admettre avant que d'ar-
river à celui où la Nature , totalement engour-
die , fcroit fans mouvement, 8c rentreroit dans

,1e néant ? •
Si le froid naturel ne nous a point encore

fourni de preuves qui puiffent réalifer cette
conjeoture , nous en trouverons dans les pro-
cédés qu'on a employés pour produire des froids
artificiels, auxquels on ne fe fcroit jamais
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attendu ; je ne rapporterai ici que les réful-
tats des expériences étonnantes qui furent fai-
tes à ce fu je t , par M. Broun, en préfence de
l'Académie Impériale de Péteribourg , le a^
Décembre 1759 & le 6 Janvier 1760.

Dans les premières de ces expériences , le
froid artificiel parvint à 170 degrés y au-deí.
fous de la congélation , félon l'échelle de M.
de Reaumur ; mais , dans celles du 6 Janvier
1760 , ce froid artificiel fut porté , de proche
en proche , à .2,60 degrés au-deflbus du même
terme , & Ton ne fait jufqu'où auroit été ce
progrès, fi la boule du thermomètre de M.
Braun , qui étoit déjà fêlée en quelques en-
droits , n'étoit tombée en morceaux à cette
dernière épreuve ; auili le froid naturel, qu'on
jugeoit excluiif à 29 degrés le 24 Décem-
bre précédent , avoit - il augmenté d'envi-
ron a, degrés le 6 Janvier, c 'eft-à-dire que
le thermomètre , cxpofé à Pair libre , y étoit
deicendu à 31 degrés au-dcflùs du terme de
ia congélation ; le mercure , tombé avec 1»
boule du thermomètre , fut trouvé alors dur
ôc malléable comme du plomb dans toutes les
parties de fa mafle.

Voici de quelle manière ces expériences ont
été faites : on verfe , dans un verre il boire ,

la moitié » de l'acide nitreux fumant j
P p i i j
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pn y jette enfuite une égale quantité de neige,
& on remue le tout juiqu'ii ce qu'il ait acquis
Ja confiffoncc d'une bouillie afïcz épaiflê ;
d'abord ее mélange s'échauffe ; mais enfuite ,
& très-profnptement , il contraâe un degré
de froid prodigieux Sc fuffifant pour congeler

.le mercure : une circonftance importante , ôc
qui n'a pas échappé a M. Braun dans fes ex-
périences , c'eft que le froid, produit artifi-
ciellement , cft d'autant plus grand que le froid
nature] de l'air РсЯ davantage : dVprés cela ,
on ne fera pas furpris que сек mêmes cxpé.-
rJcnces ne rétilfiiTent pas pleinement dans ces
pays-ci , quoique répétées pendant les plus
grands froids.

t'hiver de 1776 ne fut pas rigoureux pour
Je norci, relativement au climat j mais il le
fut exccUîvement pour Paris ôc preiquc toute
la France. H gela, fans interruption , depuis
le 9 Janvier jufqu'aii 2 Février ; le jour le plus
froid ît Paris, qui fut le 29 Janvier , le thcr-
fliomètre de M. de Reaumur dcfccndit h 16
degrés _[ au - deífòtis de zero , a 7 heu-
res un quart du matin , par un vent d'cft ; ce
jTicmc jour , le thermomètre , gradué fuivant
la munie méthode, n'étoit, ;\ Péteribourg ,
qu'il \6 degr« ; le 18 Janvier fut , dans cette
Ville, le JQitr de la plus grande gelée \ \ç
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thermomètre à mercure defcendit à гб degrés
trois quarts ; la Newa étott encore gelée le
lo Avril, & les voitures la traverfoient fans
danger ; cette rivière ne commença à dégeler
que le 28 du même mois.

Le foleil , par fa préfence , eft la caufe de
la chaleur que nous reifentons, & Ton abfence
nous occafionne le froid ^ mats il y a bien d'au-
tres caufes qui font varier la température de
l'air, la pofition des terres, leur nature ou les
fubitances qu'elles renferment, la population ,
le défrichement, la culture , la proximité ou
V'éloignemcnt des mers, des forêts, le nom-
bre Se retendue des rivières, des lacs, des ma-
rais , des émngs, les vents réglés ou inconf-
tans , les volcans, les feux fouterrains. Toutes
ces caufes procurent un plus grand degré de
chaleur ou de froid ; & on ne doit pas être
étonné de lire ou d'entendre que dans certains
endroits le froid ou la chaleur foient différais
que dans d'autres lieux fitués fous les mêmes
parallèles , ou à la même diftance de Téquatcur.

Si l'on peut vivre dans des pays où la tem-
pérature de l'air fait defcendre le thermomè-
tre de M. de Reaumur jufqu'à 70 degrés au-
deflous du terme de la congélation , les hom-
mes 6c les animaux peuvent également fou-
tenir des degrés de chaleur bien plus confide-

Pp iv
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râbles que ceux- que nous pourrions affigner.
Dans.,la zone tempérée, où nous'habitons ,
nous n'arrivons que par degrés du froid ex-
trême de l'hiver à la chaleur exceiTwe de l'été;
ce paiTage eft très-lent , • & il occupe l'efpac»
ëe pîuiicurs mois • voilà pourquoi nous n'ayons
point d'idée d?un degré ex trame qui íõit, poutf
ainfi dire , le пес plus ultra de notre feniauionj
Cela eft fi v r a i , que lorfque ce partage eft fu-r
bit, comme il arrive quelquefois dans certain^
jours d'été , non? nous récrions1 fur la chaleur^
quand la liqueur du thermomètre monte , par
exemple , à 23 ou 24, degrés; & ces 23 oti
24 degrés nous iemblent enfuite marquer un
air afltz- tempère , lorfque nous avons cette
chaleur après des purs où la, liqueur a monté,
à 29 ou 30 degrés > tandis qu'il y a des pays,
où l'on a à ibutenir des chaleurs de 38 de-
grés , comme dans le Sénégal.

Nous devons avoir de la peine h concevoir
que des hommes de notre pays puiftent réfiller
;i une pareille chaleur , nous qui étouflbns meine,
dans- nos appartcmens les plus frfl<s > lorfqu'il
arrive , ce qui eft bien rare , que l'air extérieur
fàiîe monter le thermomètre aux environs de,
29 degrés ~ ; voilà cependant 8 degrés i раг-ч
delà une chaleur qui nous permet à peine de
refpirer ^ &:, ce qut.-doit rendre encore les,
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chaleurs dû Senegal plus dillic.ij.cs- à foutenir
que ne font celles tlc.pluiicurs-autr.es pays ímiés.
aufTi près de la ligne , tel que Pondiçhéri,
c'ell que les variations en font coniiclérables ;
le pallàge d'un air , qui feroit tempéré dan$
certains pays , л un air b rû lan t , y eíl aífez
prompt; car on remarqua que de 38 degrés-
où la liqueur s'étoit élevée le 12 Avril, dlo
étoit,descendue le r$ à 14 degrés, & il cil
à préfumer qu'elle s'élève dans certains tcms
auffi brufquement qu'qlle étoit defcendue dans
celui qui fait le fujet de notre obfervation.

L'éducation , l'habitude que nous avons con-
traftée de jeunefle, peut mettre notre corps
à répreuve de très-grands degrés de chaleu»
ou de froid , fans qu'il paronTe en fouflrir. Les
expériences que M. Tillet a faites fur cette
matière , font trop curicufes pour que je ne
les faiTc pas connoîtrc.

MM. Duhamel &. Tillet fc chargèrent, en
1760 fk 1761 , de détruire un inlecie qui dé-
voroit les grains de l'Angoumois ( ï). Le moyen
qu'ils employèrent confiitoit à faire périr l'infecte
dans le grain avant qu'il l'eût encore beaucoup
endommagé, & cela en faiíãnt paílcr les bleds

0) Mémoires dç J'Acadcnsic Royale des Sciences,

OBBJÍC
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au four, & en leur faifant éprouver un degré
de chaleur que l'animal ne pût pas foutenir.
Tandis qu'ils faifoient l'expérience , dans un
four banal, il fe trouva, parmi les ipe&ateurs,
une fille attachée au fervice du four qui
s'offrît, à M. Tillet pour entrer dans le four,
& y marquer la hauteur du thermomètre que
ce Savant defiroit de connoître.

M. Tillet fut effrayé de la propofition de
cette fille, & comme il héfitoit à l'accepter,
cette fille fourit & entra dans le four, munie
d'un crayon qu'il lui donna. Quoique la chu-
Jeur du four fut prefque triple des plus gran~
des chaleurs que nous éprouvons dans ce clï-
mat, la liqueur du thermomètre étoit monté*
effectivement à 112. degrés, & marquoit par con-
féquent une chaleur plus grande que celle de l'eau
bouillante ; cette fille cependant, ne fortit du
four qu'après y avoir demeuré près d'un quart-
d'heure ; elle en fortit ayant le vifaye fort
rouge , mais ne paroiflànr pas plus incommo-
dée qu'on ne l'cit quelquefois dans les grandes
chaleurs de l'été , & n'ayant rien fur-tout de
pénible , ni de précipité dans la refpiration.
Ces expériences furent répétées l'année fuivante
par M. Marantin, CommiiTaire des guerres ,
à qui M. Teilet s'adrefla , & il fut bien prouvé
que les pcrfonnes habituées à fouffrk la
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leur du four, peuvent la fupporter , fans in-
commodité , IQ minutes lorfque le thermo-
mètre marque 112 degrés , & que quand il
va à 130 degrés, elles ne peuvent y refter
que <5 minutes. Ces expériences furprenames
engagèrent M. Tilht à les répéter fur des ani-
maux ; on en peut voir le détail dans fon Mé-
moire ; d'où il réfulte que les hommes & les
animaux peuvent foutenir des degrés de cha-
leur bien fupérieurs a ceux qu'on auroit pu
penfer, & que l'incommodité qu'ils en reçoi-
vent n'a pas pour caufe principale l'air trop
chaud qu'ils rcfpircnt, mais plutôt celui qui
les entoure & qui les pénètre de toutes parts.

Les obfervations que l'on a faites, du ther-
momètre de M. de Reaumur, dans les pays
fort éloignés & fitués à des latitudes très-dif-
férentes, nous ont inftruit d'un fait qui neft
pas moins étonnant que celui que je viens de
rapporter ; c'eft qucHe degré de chaleur , en
été , cil le même par-tout ; que la liqueur du
thermomètre ne monte pas plus haut fous la
ligne que fous le cercle polaire ; que l'on peut
paiTer la ligne, habiter des pays fitués entre
les tropiques, fans courir rifque d'être cxpofë
îi des chaleurs infupporrables. Le plus grand
degré de chaleur que M. de la Condamine ait
éprouvé au Pérou, fitué fous la ligne , fut de
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28 degrés ,. terme de chaleur qui n'eft point
extraordinaire dans notre climat , où la liqueur
s'élève ibuvcnt plus haut. Il y a plus , on
éprouve , fur les montagnes du même pays ,
de très-grands froids , qui vont jufqu'à faire
dcfcendre la liqueur h ij. ou < degrés au- def-
fous de la congélation.

Mais , fi la Uqueiir du thermomètre ne s'ékve
pas plus haut entre les .tropiques que dans ce
pays-ci , elle y. éprouve aiifli bien moins de
variation du matin ati-foir» de manière que ta
chaleur y eil bien plus confiante , & par con~
ßquent Ы«о plus fenfibteque dajis notre climat.

J)e

les Phyficicns ne fe font pas conrcntés de
chercher à connoître les degrés de pefantcur
j3c de -température de ГдпиоТрЬеге , ils ont
voulu aufli déterminer Se comparer fes diffc-
rens degrés, de féctierefle ôc d?humidité; dé-la
l'invention de fliygromêtre , autrement appelé
iiotiomçtre.

On igore en quel fems oo a fait la décou-
verte de cet in-ilrumetK-, 8{ à ,qui on la doit '
car on ne peut ajouter foi à ce que l'hifc
toire j-apporte à ce fùjct. EH« nous apprend
qu'en ékvant on obélifque.à ROÎXH , 'ious le
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Pontificat de Sixte V> l'Entrepreneur s'étant
trouvé embarraiTé parce que les cordes étoient
un peu trop longues, quelqu'un cria niouillc^
Us cordes , ck que cet expedient ayant été
tenté, rétiflit parfaitement. Ce fa i t , que M.
l'Abbé Nollet regarde comme apocryphe ,
quoique perfonne n'en conteile la poflibilité,
fuppofe qu'on connoifloit alors l'effet de l'hu-
midité fur les cordes, & qu'on .pouvoit s'être
déjà fervi de ces dernières pour faire tics hygro-
mètres ; une autre raifon pour le peeler, c'eil
que le premier infiniment de ce genre qui
fait parvenu à notre connoiffimce , étoit fait
avec une corde de chanvre.

A quelque terns que remonte l'invention de
J'hygromètrc , ßc quel qu'en foi t l 'auteur, Ц
ей confiant que l'humidité gonfle le> cordes
& diminue leur longueur. 'Ainfi, on aura un
hygromètre, li on expofe il l'air l ibre« à l'abri
de la pluie , une corde perpendiculaire de ^
ou 6 pieds, au bout de laquelle pende яте
efpcce d'ajguille ou de poids qui réponde à
.une planche graduée ; l'humidité de l'air fera
monter le poids, la lécherefl'e le fera defcendre.

On peut аиШ tendre , médiocrement & ho-
rizontalement , contre un mur, en air libre ,
une corde de ю i дг pieds; íi ou fuípend ^
par un fil de laiton , un ppids ян milieu de
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cette corde , ce poids tiendra lieu d'un index}
il marquera fur une échelle , divifée en pou*
ces & en lignes, leá degrés d'humidité en
montant, & ceux de la féclicrefle en defcendant,
La corde" employée dans les deux cas peut
être de chanvre , de fparterie , de crin , de
laine, de foie ou de boyaux tortillds.

Si vous attachez deux cordes de violon ou
de bafîê, de même grofleur & de même lon-
gueur , fur une longue planche, & que vous
les fouleviez par deux chevalets de même hau-
teur , il eft évident qu'elles feront à l'uniiTon ;
fi vous tendez l'une plus que l'autre, elle ren-
dra un fon plus aigu. D'après ces principes
de Phyiîque, on conftruit im hygromètre trés-
fimple , qui peut fervir pour ceux qui font
privés de la vue ; on attache une de ces cor-
des , parfaitement ' égales en groiTeur & en
longueur, à un anneau ovale d'un bois très-
poreux , dans le fens de fon grand diamètre,
& on la met à l'unifTon avec l'autre. 11 cil
certain que le bois venant à fe gonfler , il
doit tendre la corde à boyau. Lors donc qu'on
veut favoir fi le tems eft humide , il n'eft quef-
tion que de pincer les deux cordes ; fi celle
fixée à l'anneau rend un fon plus aigu, c'eft
qu'alors l'air eft plus humide que le jour qu'elles
étoient à l'unùTon.
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Le P. Mcrfcnnc jugeoit de l'humidité de l'air
par un moyen peu différent de celui que je viens
de faire connoître. Ce Phyficien montoit une
corde de luth fur un ton donné par íòn dia-
pafon , enfuitc il l'expofoit a l'air libre. Le toa
qu'elle rendait, lorfqu'il venoit ù la pincer,
étoit-il plus bas ; il en concluent que l'air étoit
plus iêc , & plus humide ii le ton montoit.

Le P. Magnan , Minime , faifoit un hy-.
grométre avec un tipi d'avoine fauvage parfai-
tement mûr. Toricelli fe fervoit de paille
d'avoine j cette plante a en effet la propriété
de fe tordre plus ou moins, félon que l'air
eft plus ou moins humide ; mais elle perd cette
propriété avec fa fraîcheur. La corde à boyau
la conferve davantage ; Sinrmius ne l'ignoroit
pas ; ce Phyiicien Hollandois en avoit ajufté
une au fond d'une boîte , qu i , en fe tordant,
faifoit mouvoir une petite figure, laquelle in-
diquoit l'humidité ou la fécherefîè de l'air.
On voit encore aujourd'hui des hygromètres
conilruits fur le même principe \ je veux par-
ler de ces efpeces de maifonnettes, dans lef-
quels on établit deux petites figures qui for-
tent alternativement par deux portes.

Peu fatisfaits de ces inventions, les Mem-
bres de l'Académie dei Cimento imaginèrent
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•de remplir', de neige ou de glace pilée , un
vaiiTeau conique , ßt de le placer au-defliis d\in
autre vaiilèau cylindrique , deftiné h recevoir la
-quantité d'eau réfultante de la condenfation
des vapeurs de l'air , produite par le contaci
.de ce fluide avec le vaiflèau conique ; celui-ci
ayant une température plus froide , l'humidité
de l'air fé manifeítoit par des gouttelettes d'eau
.qui fe formoient fur la furface du vaiiTcau co-
nique , & qui couloient à proportion dans le
vaiè cylindrique ou on en déterminoit la
quantité le plus exactement poiïible. Ce moyen
hygrométrique , dont il eft parlé fort au long
dans l'Ouvrage intitulé Tcntamina. Florentina,
n'eft point applicable dans le ca's où la tempéra-
ture de l'air feroit auiR froide que celle de la
glace , parce qu'alors l'humidité de l'atmof-
phére ne íè condcnícroit point fur les parois du
vaiifeau conique.

Voici une autre manière de conftruire un
hygromètre , qui fut fort en vogue parmi quel-
ques Phyficiens du dernier fiécle. A une ba-
lance très-mobile , on met en équilibre une
éponge ou un paquet de coton cardé , imbibé
d'une diiïolution de fei de tartre : comme cette
matière faline s'empare de l'humidité de l'air ,
l'excès de poids qu'elle en reçoit, dans un rems

donné,
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donné , eft-pris pour la mefure de cette hu*
midité, mais à tort, .puifqu'on ne connoifloit
point l'état primitif de l'air*

Les Anglois imaginèrent, fur la fin du der-
nier iîécle, un hygromètre à planches ; il étoit
eompofé de deux petits ais de iàpin fort min-
ces , qui fe mouvoient dans deux coulifles >
fuivant que, par la fécherefle ou l'humidité
de l'air, ils s'enfloient ou fe retiroient -, ce
mouvement faifoit tourner une aiguille placée
au milieu d'un des ais, & cette aiguille mar-
quoit la fécherefle ou l'humidité de Tain

Le cuir, le parchemin, le papier j font en-
core des matières que les Phyficiens ont adopté
pour faire des hygromètres \ mais l'expérience
leur a appris que tous ces inftrumens font fu-
jets à des défauts qui naiflcnt de la nature des
ÍÍ1 bilan ces avec lefquelles on les fait, & qui
font, jufqu'à un certain point, inévitables.

Le défaut le plus conlîdérable des hygro-
mètres , c'efi qu'ils annoncent rarement avec
exaéHtude l'humidité de l'air du tems pendant
lequel on les obferve ; mais une combinaifon
particulière de l'humidité de l'air dans le tems
paiTé avec celle du préfent; je m'explique un
hygromètre Rafle , comme l'air , du fée à l'hu-
mide ; mais le premier ne ceflè pas de fe char-
ger d'humidité, quoique celle de l'air n'aug-

Q q
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mente plus ; ce qui arrive parce que l'humi-
dité de l'air s'applique toujours à la furface de
l'hygromètre, & s'ajoute à celle dont il étoit
pénétré ; l'humidité agit alors fur l'hygromè-
tre , comme la pefanteur fur les graves, la
caufe eft toujours aftive : d'où il réfulte que,
quand l'humidité a été forte, elle peut dimi-
nuer fans empêcher l'hygromètre d'aller à
l'humide.

Un autre défaut, commun à tous les hygro-
mètres , c'eft que les corps avec lefquels on
peut les faire, ne font pas parfaitement chili-
ques , бс par conféquent qu'ils ne pourront
pas reprendre exactement leur premier état,
quand les caufes qui les en ont tirées ne fub-
fifteront plus , & revenir précifémcnt à celui
qu'elles leur avoient donné , quand elles agi-
ront de nouveau.

Enfin, toutes les matières qu'on emploie
pour les hygromètres font en même tems
thermomètres ; l'action du froid ou de la
chaleur change la place de leurs parties, dé-
range les impreflïons dej'humidité fur elles;
la dilatation que la chaleur occafionne -, le
reiTerrement que le froid caufe, changent en-
core les loix que l'impreifion faule de l'humi-
dité devroit fuivre.

Il réfulte, de toutes ces confidérations , que
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tes corps , les plus propres pour faire des hy-
gromètres comparables, feront très-minces 6c
auffi élaftiques qu'il fera poilible, afin de pou-
voir fe retrouver exactement dans les mêmes
circonftances, aux mêmes points ; que fi ces
corps fe faillirent avidement de l'humidité ,
ils puiiTent auffi facilement la laiifer échapper ,
& qu'il importe fur-tout de pouvoir apprécier
l'effet que la chaleur & le froid produifent fur
eux , afin de le iëparcr de celui de l'humidité.

Entre les diverfes tentatives qu'on a faites
jufqu'à préfent pour trouver un hygromètre
qui eût toutes ces qualités, celles de M. de
Luc n'ont pas été fans quelques fuccès ; ce
Phyficien , l'un des plus éclaires de ce liécle t

a d'abord porté fes recherches fur une matière
qui joignît , à la propriété de fe dilater Se de
fc contracter par l'humidité & la féchercfle,
un degré d'élafticité dont ces mouvcmcns op-
pofés ne piifTcnt pas diminuer l'énergie. Il a
cru trouver, dans l'ivoire , les qualités qu'il
dcfiroit, 8c voici comment il met en œuvre
cette matière ; il prend un thermomètre, & ,
я la boule, il fubftitue un cylindre creux
d'ivoire , qu'il fcelle avec de la gomme laque
ou du maftic , puis il charge cet appareil
de mercure comme pour un thermomètre ,

Q q ч
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avec cette différence qu il ne fcelle pas l'extré-
mité fupéii turc du tube , & qu'il fe contente
de la boucher avec de la laine ou avec un mor-
ceau d'épongé fine ; l'effet de cet infiniment
cil facile à- faiiir. L'humidité, en dilatant les
fibres du cylindre d'ivoire, en augmente la
capacité, & alors la colonne de mercure doit
baiifer; la fécherciFe qui contraóle ces mêmes
fibres, diminue !a capacité du cylindre , 8c
le mercure doit monter j il ne s'agit plus que
de graduer cet i n f in imen t , & la difficulté
n'elt pas légère ; elle ne conliile pas feulement
à déterminer des points fixes, il faut encore
trouver la compensation d'une force, dont
r.iclion fe combine avec celle de l'humidité
& de la fécherciTe ; lavoir la chaleur Se le froid ;
c:ir on voit , du premier coup-d'œil , que

l'iritrument de M. de Luc remplit tout-à-la-fois
les fondions d hygromètre 8c celle.', de thermo-
mètre. Comment M. de Lin. fatisfait-il à cette
double indication ? Premièrement, il ne prend
qu'un point fixe , celui de l'extrême humidité;
&, ce po in t , il le choiiit au moment o.'i ion
infiniment étant plongé dans la glace fondante,
il voit le mercure deicenclre au plus bas. Secon-
dement , pour compenfer l'efiet de la chaleur
Ôc du froid, le tube de verre dont il ie
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fert, eft celui cTun thermomèire, regle íelon
les principes de M. de Reaumur ; il cafle la
boule de ce thermomètre & peiè le mercure
qu'eue contcnoh ; il pt'fc également la quan-
tité d.e mercure qui entre dans ce même inf-
rrumçnt transforme en hygromètre , 6c il éta-
blit cette proportion : Retendue des degrés de
Phygromjtre à regier, t ft à retendue des degrés
du thermomètre qu'il remplace, comme le poias du
mercure contenu dans ^hygromètre , c/? au poids
du mercure qui était contenu dans le thermomètre.

Telle, eft Ia coníhuòtion de l'hygromètre
de M. de Luc, auquel il a confi-illé lui-même
de faire un changement, qui coniiftc à fubf-
tituer un tuyau de plume au cylindre d'ivoire,
dont la préparation exige une advcflc qui ren-
di;oit cet initrument d'un ufage moins commun.

M. Ret? & M. l'Abbé Copineau-ont fuivi le
procédé de M. de Luc, & ont employé lie
tuyau de plume au lieu du cylindre d'ivoire;
l'un & l'autre ont ajouté, pour la graduation
de l ' inftrumcnt, un fécond point fixe, & qui
eft l'extrême de celui de la glace fondante -,
mais ils ne s'accordent pas entr'eux. M. Ret?
•prend , pour extrême de la glace fondante >
le point où monte le mercure lorfqu'on plonge
l'hygromètre dans de l'eau à 25 degrés d<?

Q q iij
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chaleur au thermomètre de M. de Reaumur;
M. l'Abbé Copineaa le prend a la chaleur de
ïa poule couvante, qu'il 'fixe à 33 degrés du
même thermomètre. Il paroît que M. Rct%_ а
pris fon degré au moment même de l'immer-
iion, oc dans ce cas la dilatation du mercure
parla chaleur, s'étant faite plus promptement
que celle de la plume par l'humidité, la divi-
iion, faite iur ce principe , na doit pas être
jufte.

M. l'Abbé Coplneau a donné un degré de per-
fection de plus à l'inftrumenr, c'eft de faire mar-
cher l'hygromètre parallèlement avec un ther-
momètre j correspondant pour la graduation 5
autant il eil difficile , dans le procédé de M.
de Luc , de compenfer l'effet del'aoHon thermo-
métrique confondu avec l'effet hygrométrique ,
autant il eft aiië , dans le procédé de M. Co-
pineau, de reconnoitre 8c de corriger l'erreur
qui réfulte de cette double aftion combinée.

Il eft* certain que les deux échelles , cello
de l'hygromètre & celle du thermomètre ,
étant confiâmes d'après les mêmes points fixes,
elles font divifées en degrés proportionnels 8c
repréfentatifs les uns des autres; le mercure
contenu dans l'un & l'autre tube , éprouvant
également l'action d,e la chaleur & du froid ,



duns fes différais états.

ia différence ne peut venir que de l'a£tion de
l'humidité ou de la fécherefle , & cette dif-
férence elt le figne hygrométrique ; mais, pour
bien l'apprécier & dégager un eftet de l'autre,
il faut faire attention à la manière dont les
forces agiflènt, foie de concert, foit en fens
contraire. Je n'entrerai pas dans de plus grands
détails, & ce que je dis fuffit pour faire voir
que cet infiniment n'efl pas à la portée de
tout le monde.

Il faudroit aufïï que la marche hygrométri-
que fût ifochronc avec la marche thermomé-
trique, 6k il s'en faut de beaucoup que cela
foit ainfi, & que le tuyau de plume obéiflê
aulft promptcmcnr que le mercure, ;\ la

force de dilatation & ;\ la force de contraolion.
M. de Sauffure conflriiit, avec le cheveu ,

un hygromètre qui ne doit rien biffer' à déli-
rer du côté de la feniibilité ; mais les prépa-
rations que ion procédé exige , & la variété
que la Nature a mife entre tous les cheveux
d'une même tête , permettent-elles d'cfpcier
que cet infiniment puiiTc devenir comparable
& d'un ufagc commun 1 Au reite , les me-
furcs que M. de SaiiJJure л prifes pour don-
ner -X ion infiniment toute la préciiion 6c toute
la commodité dont il cil fufceptible, ne

Qq iv
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démentent point Popinion que l'on a de la faga«
cité de ce Savant. En lifant fes Effais fur l Hy-
grométrie , on voit que le génie peut s'exercer
& fe déployer fur un cheveu, comme fur le&
pbjets les plus grands oc les plus vaftes,

FIN,
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déphlogifliqué par la tranfpiration des végétaux. 39^

Conféquences à tirer des obfervations & des expé-
riences précédentes. 408

Ce que c'eft que l'air déphlogiftiqué, «fégagrf des
corps brûlés & calcinas, ai n fi que celui que l'on
retire du nirre & de l'acide nirrcux. ли

Analogic entre ce que l'air éprouve dans la refpiration
des animaux & ce qu'il éprouve dans la corn*
buftion. 413

Simplicité de l'air déphlogiuiqué. 414
Expériences qui font voir que l'air díphlogiftiquí peut

concourir, avec l'air inflammable , à la formation
de l'eau. 41J

C H A P I T R E I V .

De-l'aif nitrcity.

Comment & avec quelles fiibftanccs l'on produit l'air
nitreux. 419

Carafterçs pbyfiques & propriétés chimiques de со
fluide, ZQ
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Vertu anti-feptique de l'air nitrcux. 411
Ufages auxquels on pourroit appliquer cette pro-

priété. 411
nécompofuion de l'air nitreux par le con taët de l'eau. ibid.
Compofition de l'acide nitreux par le mélange de l'air

nitreux avec l'air refpirablc. 473
Application de cette propriété à l'examen de Pair

atmoTphérique, pour en connoître & évaluer la
pureté. 416

Expériences de M. l'Abbé Fontana fur Pabforption de
l'air par les animaux qui le rcfpircnr. 419

Obfervation fur les variations que l'on remarque dans
Ja quantité d'air abforbc pendant la compofuion de
l'acide nitreux. 431

Moyen fimple de recueillir, dans un lieu quelcon-
que , l'air que l'on veut éprouver. • 434

Defcription de l'expérience fur la décompofuion de
l'alkali volatil concret par l'acide nitreux. 436

T R O I S I E M E P A R T I E .

De VAir conßdere comme atmosphère terreflre.

Figure de l'atmofphère. л->л
Hauteur de l'atmofplicre. л^\

Poids total de l'atmofphère. 442
Des íiffércns fluides qui fonr partie de l'atmofphère. 444
De Гслц rípandue dans l'atmofphcre ; expériences &

phénomènes qui en démontrent la préfence. 44$
T)c l'évaporarioii de l'eau en hiver. 447
Evaporation de la place, & application de ce phéno-

mène, par M. de Mairan. ibid.
De l'évaporation produite par la chute des torrcns",

des fleuves , &c. ^

Rr iv
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Des vapeurs qui s'élèvent des terres.
Appercus fur la quantité d'eau qui s'élève de la fur-»

face du globe par ('evaporation. 451
Des autres particules de matières, qu i , indépendam-

ment de l'eau, fe mêlent à l'atinofphere, fous
forme de vapeurs.

Des caufes connues de l'afcenfion des vapeurs.
Autre caufe à laquelle on pourroit l'attribuer. 459
Attraction de l'air & de l'eau. 460
Expériences & obfervations qui démontrent la vertu

diflolvante de l'air fur l'eau. ifyid.
Ténuité des parties intégrantes de l'air & de' celles

de l'eau. 461
A quelle hauteur parviennent les vapeurs. ibid.
Influence des différentes vapeurs fur l'état de l'atmof-

phère. 463

C H A P I T R E P R E M I E R .

Dis Météores aériens ou des vents.

Directions générales des vents. 46^
Divifion & noms des vents principaux. ibid.
Vents généraux. 47*
Variations de ces vents dans les différentes parties

du globe & caufes de ces variations. 471
Des mouflons ou vents annivcrfaircs. 481
Vents particuliers. 487
- ' • éthéfiens. ibid.

de mer. 48^
— de terre. 489
Influence des régions que les vents de terre traver-

fent fur la qualité & la direction de ces vents. 491
Des vents qui régnent en France , dans les différences
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faifons, & de l'influence de ces vents fur la fanté
des hommes. 499

Vents variables qui fe font fentir fur tous les conti-
nents, & effets fingulicr;'qu'ils y prodûifcnt. 50!

Pourquoi les mûmes variations & les mômes effets
n'ont pas lieu fur la mer. 703

Ce que les vents de mer ont de particulier , & expli-
cation des phénomènes qu'ils préfcntenr. 504

Caufcs locales qui influent fur la force des vents, joj
Des ouragans, des tourbillons & des tempêtes. 507
Tempêtes de mer. 509
Tempêtes de terre. Jia
Des vents fouterreinr. J14
Vents fouterreins qui fe font jour à travers les eaux ,

& phénomènes qu'ils préfentent en certains pays. jl<>
De l'influence dangéreufe & même mortelle de cer-

tains vents. 5*7
D'un vent étonnant qui fe fait fentir à la côte de

Guinée. 518
Des nuages de fable foulevés par les vents. jaa
Caufcs générales que les Phyficiens aflignent aux

vents. ïH
Expofition de la manière dont le foleil agit comme

caufe principale des vents. 52.9
Application de ce qui précède à la production des vents

de terre & des vents de mer. 537
Quelle peut être la caufe des vents libres & irrégu-

liers. 539
Explication de la manière dont fe forment les oura-

gans. 54°
Expériences faitespour mefurer la vîtefle des vents. 541
Evaluation de la force des ventït ibià.
Des moulins à vent. 541
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Des cerf-voîans. j43
Effets falutaires.des vents: 544

C H A P I T R E I I .

Des inßrumns qui fervent à connaître les variations de
I'attnofphcre.

De l'anémomètre ou anémofcope, & de la girouette. 548
De quelques autres animofcopes deftine's à connoître

non-feulement la direction, mais encore l'effort
des vents. Jjo

Du baromètre. 551
Defcription du baromètre íímple. J5J
Manière de conftruire cet inítrument. J 54
Inconvéniens, des rêTervoirs des baromètres. $60
Procédas de M. de Luc & de M. Magellan pour remé-

dier à ces inconvéniens. $6i
Baromètre portatif. $6a
Applications du baromètre à la mefure de» hauteurs

& des différences de niveau. $66
Incertitude du prognoftic, tiré de la hauteur du ba-

romètre , fur la pluie & le bcau-tems. 567
Ce que l'on peut conclure de moins incertain de

l'état du baromètre. 568
Signes plus certains de la ploie & du bean-tems,

pris des obiervations journalières, 571
Variations du baromètre dans les différentes parties

du globe. 574
Hauteur moyenne du baromètre on France. ibid.
Du thermomètre. 57$
Defcription du premier thermomètre & infuffifance

de cet inílrument. -ibid.
JMoyens par lefquels on ponrroit remédier aux deTec-

tuofités du thermomètre primitif. 577
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Thermomètre de l'Académie del-Cimento. 578
Moyen propofj par Newton pour rendre le thermo-

mètre comparable. 581
Thermomètre de Reaumur. jgj
Defcription du procédé que l'on fuit aujourd'hui pour

la conflruclion du thermomètre. rjù
Défaut, common à tous les thermomètre», de n*

point indiquer la ch;ileur abfolue, & impoflibilité
de remédier à ce défaut. 590

Ufages du thermomètre. 591
Froids mémorables obfervés & marqués fur les ther-

momètres. 593
Expofuion détaillée de l'expérience faite à Péters-

bourg, par M. Braun , fur la production artificielle
du froid & la congélation du mercure. 597

Caufes qui influent fur les différens degrés de cha-
leur & de froid, indépendamment de la préfence
& de l'abfence du foleil. j9q

Expériences de MM. Duhamel & Tillet, fur ies de-
grés extrêmes de froid & de chaleur, que les ani-
maux peuvent fupporter. 601

Obfervation importante, faite avec le thermomètre
de Reaumur, fur la chaleur de l'été fous les diffé-
rentes latitudes. 50,

De l'hygromètre. Ufage de cet infiniment. 604
Mécanifme généra! de l'hygromètre. $OÎ

Manières diverfes de connoître l'humidité de l'air, ibid.
Sorte d'hygromètre à l'ufage des aveugles. iog
Hygromètre à planche, imaginé par les Anglois. 60*
Défauts communs à tous les hygromètres. ' ibid.
Qualités requifes dans les fubftances employées pour

connoître la fécherelTe & l'humidité de l'air. 6lï
Hygromètre de M. 4» Luc, ibid.
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Hygromètre de M. Rct[. 613
Hygromètre de M. l'Abbé Copineaa- 614
Le cheveu eft la fubibnce que M. de Sanffure pré-

fère dans la conftruâion des hygromètres. 6l{

Fin de la Table,


